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Chapitre 1
Le départ.

La pièce était plongée dans la pénombre. Aucune fenêtre, aucune aération, si ce n’est une porte
close à double-tour. Par terre, une femme d’une quarantaine d’année, inconsciente. En-dehors de la
pièce, on percevait des bruits de pas qui martelaient le sol vivement, laissant, sans doute, quelque
traces sur leur passage. L’étrange femme, ouvrit péniblement les yeux mais, comme aveuglée, ne vit
rien. Se relevant, elle prit appuie sur une sorte de table qui se trouvait derrière elle. Son corps était
meurtri, entaillé et boursouflé sans parler de la maigreur dont elle était victime. Elle avait le tournis
et  avançait  péniblement vers la porte d'où émanai derrière une petite lumière,  elle était  comme
déconnectée  du  monde réel,  et  ses  yeux ne  devaient  pas  avoir  vu  le  soleil  depuis  des  années.
Titubant une bonne minute, elle atteignit enfin la porte qui était toutefois verrouillé. Elle essaya
malgré tout de l’ouvrir mais les tentatives se révélèrent infructueuses. Presque les larmes aux yeux,
elle se mit à donner des coups dans la porte quand soudain,  alors en sanglot,  la porte s’ouvrit
violemment la propulsant à terre. Un homme très grand vêtu d’une combinaison noire entra alors
dans la pièce, avec un rictus amusé dessiné sur son visage.

« Bonjour, Nastasia. Comment vas-tu aujourd’hui ? » Demanda l’homme, qui regardait la jeune
femme affolée grâce à la lumière du corridor.

Cette dernière recula jusqu’à se heurter au mur et regarda autour d’elle pour tenter de trouver un
échappatoire à la situation.

« Pourquoi te caches-tu ? Je ne te veux aucun mal…
— Menteur ! Hurla-t-elle.
— Tais-toi et suis-moi ! » Ordonna-t-il. Il lui saisit le bras fermement et la poussa jusqu’à la

sortie de la pièce. Aveuglée par la lumière et apeurée par la situation, elle n’eut d’autre choix que de
s’évanouir espérant mettre fin à son cauchemar.

• • •

La  cour  de  Kadic  était  pleine  à  craquer.  Sur  une  estrade,  se  trouvaient  le  proviseur,  et  les
professeurs de l’établissement. Parmi eux, Monsieur Spencer,  nouveau professeur d’Anglais qui
avait  trouvé  sa  place  au  collège  pour  cette  nouvelle  année  scolaire.  Les  élèves,  certains
accompagnés de leurs parents, attendaient avec appréhension la prise de parole du proviseur. C’était
la rentrée à Kadic, mais ni Aelita, ni Jérémie, ni Yumi ne s’y trouvaient. Assis sur un banc, Ulrich et
Odd patientaient eux aussi, la larme à l’œil. Tout avait bien changé depuis la fin de Lyoko, Jérémie
et Aelita allaient partir dans une école pour surdoués à la charge des parents du garçon et Yumi était
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sur le point de partir pour le Japon à cause de ses soucis scolaires, de la distance qui la séparait du
reste de sa famille et des problèmes professionnels que rencontraient son père à travailler en France.
Ce n’était pas faute d’avoir essayé de rester, mais ses parents avaient été catégoriques et puis...

« Tu crois qu’on les reverra un jour ? Car après tout s’ils sont partis c’est à cause de ça… »
Demanda Ulrich en perçant les pensées de son ami et le silence ambiant autour d'eux. Ce dernier se
contenta de lever les bras d’un air désolé, compatissant à la peine que ressentait Ulrich. Ils avaient
encore du mal à comprendre pourquoi Aelita & Jérémie avait décidé de partir, comme ça, alors
qu’ils étaient meilleurs amis. Quant à Yumi, la pauvre, ce n’était pas de sa faute, mais elle aurait du
en faire plus, car désormais, leur groupe n’existait plus et il ne restait plus que des souvenirs. Des
souvenirs qui s’effaceront au bout d’un temps. Mais il y avait une autre raison, une raison que
chacun d'eux n'évoquaient plus...

« Bonjour à tous et à toutes ! Je me présente, je suis M. Delmas proviseur de la cité scolaire
Kadic. Nous sommes tous réunis ici pour une nouvelle année scolaire. Sans plus attendre, voici
l’équipe éducative qui accompagnera vos enfants cette année. »

Sur ces mots, Ulrich et Odd sortirent de leurs pensées bien tristes, en préférant se concentrer sur
le discours du Proviseur. Après tout, une nouvelle année commençait, et ils étaient désormais au
Lycée, le système différait sûrement du collège et ils se devaient d'être plus assidus.

• • •

« Yumi, nous allons être en retard !
— Oh ça va maman, l’avion ne part que dans quatre heures. » Répliqua la japonaise en sortant de

son dressing avec ses dernières affaires.

Sa chambre était vide, il ne restait plus que les quelques vêtements qu’elle venait de sortir ainsi
que sa valise pratiquement prête.  C’était  aujourd’hui  qu’elle  partait  en direction du Japon pour
terminer sa scolarité suite à une décision de ses parents qu’elle trouvait injuste. Ce fut dur pour elle
d’encaisser cette nouvelle et de devoir abandonner tout ses amis. Mais elle du se faire une raison et
anima l’espoir de les revoir un jour, quand elle sera en âge de revenir seule en France. Mais ce
n’était pas à l’ordre du jour pour le moment et il fallait qu’elle se concentre sur son départ. Jetant un
dernier coup d’œil dans son ancienne chambre, elle sortit en fermant soigneusement la porte avec sa
valise et les vêtements. Puis, dans un élan de nostalgie, se souvint de la vie qu’elle avait eue ici et
des rencontres exceptionnelles qu’elle avait  faites. Avec un petit pincement au cœur, elle quitta
l’étage en déposant son bagage devant la porte d’entrée et y mit les derniers vêtements qu’elle avait
récupérés et se tassa sur la première marche d’escalier.

« Ah Yumi, tu es enfin descendue ! » Constata alors sa mère, en arrivant dans le hall vide. Yumi
se contenta de la regarder, la larme à l’œil, en exprimant parfaitement sa rancœur devant ce que sa
mère lui imposait.
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« Oh Yumi… Je comprends ce que tu ressens mais nous sommes obligés de…
— De quoi ? De me priver de mes amis, de mon petit copain ? Pfff…
— Mais non ce n’est pas… Et puis tu m’as même dit qu’il y avait eu…
— Oh assez, j’en ai marre et de toute façon c’est trop tard pour reculer ! » Soupira-t-elle. Elle se

leva et prit la direction de la porte d’entrée.

« Où vas-tu Yumi ? Questionna sa mère.
— Profiter une dernière fois de Paris. » Dit-elle d’un ton sec en sortant tout en claquant la porte,

laissant “soufflée” sa mère.

• • •

Devant le bâtiment principal de la gare du Nord, il n’y avait que très peu de monde. Ce n’était
pas une heure très fréquentée et ce jour-ci (Celui de la rentrée des classes), beaucoup de personnes
étaient déjà sur place, et non sur le point de prendre le train. Mais ce n’était pas le cas d’Aelita
Stones et de Jérémie Belpois ; deux jeunes élèves surdoués ; qui s’apprêtaient à prendre un TGV en
direction de Lille pour rejoindre leur nouvel établissement scolaire, mieux adapté à leur niveau. Là-
bas se trouveraient les parents du jeune garçon, ayant gentiment acceptés de prendre en charge
Aelita durant les prochaines années scolaires avec Jérémie. X.A.N.A vaincu, et le supercalculateur
éteint,  il  devait  se préoccuper  désormais  de leurs  études,  mais  Kadic n’était  plus adapté à eux
désormais, et malgré l’amitié qui les unissait, ils durent choisir ce qu’il y avait de mieux pour eux.

« On est encore loin ? Demanda Aelita, tandis qu’elle marchait péniblement sur le trottoir avec
ses valises de couleur assortie à sa tenue rose et violette.

— Non, c’est tout prêt. » Répondit Jérémie, lui aussi, chargé comme une mule. Il essuya son
front en sueur, il faisait chaud en ce mois de Septembre.

Aelita, suffoquant, se posa sur le banc le plus proche pour décompresser un peu. Jérémie se
retourna et la regarda, un peu anxieux d’arriver en retard pour prendre son train. Mais lorsqu’il vit
qu’il avait deux heures d’avance sur sa montre, il décida de s’accorder une pause à son tour en se
tassant près de son amie. Il enleva son pull, pour être en tee-shirt et le posa à côté de lui, il devait
faire aux alentours de vingt-neuf degrés Celsius.

« Dis, Jérémie ? Demanda soudainement Aelita.
— Euh oui ? Dit-il, pris au dépourvu.
— Quand j’y réfléchis… Nous n’avons peut-être pas fait le bon choix. C’est vrai, pourquoi notre

groupe a explosé pour si peu ?
— Nous en avons déjà parlé, et comme on l’a déjà dit, c’est trop tard pour revenir en arrière et

avoir des remords.
— Non Jérémie… Rien n’est jamais trop tard. » Le dialogue s’en termina là, car le jeune blond

ne voulait plus répondre.
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Il se leva d’un bond pour reprendre la route, quant à Aelita, elle n’insista pas plus et se remit en
route tout  comme Jérémie,  un peu déçue de sa réaction.  Elle  aimait  tant Ulrich,  Odd et  Yumi,
pourquoi leur petit groupe devait-il voler en éclats pour ça ? Quoi qu’il en était, une longue journée
les attendait, les adieux envers la ville de Paris, Kadic, c’était toute une époque qui s’envolait et qui
allait laisser place à autre chose, c’était comme la fin d’une vie mais le début d’une nouvelle qui
s’annonçait  moins  « héroïque » et  surtout  moins  passionnante.  La  jeune  fille  savait  qu’elle  ne
retrouverait  jamais  des  amis  comme Ulrich,  Odd et  Yumi,  même si  elle  avait  encore  Jérémie,
l’amitié qui les unissait était censée être indestructible, mais il n’en était rien… Elle rentra dans la
gare, un peu penaud et suivit Jérémie vers l’un des guichets.
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Chapitre 2
Orphelines.

Lorsque M. Delmas appela Ulrich Stern pour rejoindre sa nouvelle classe, et que ce dernier passa
devant le nouveau professeur d’Anglais, une étrange sensation lui parcourut le dos tel un frisson.
Comme s’il était épié d’un regard froid par ce nouveau salarié et qu’il dégageait en lui, une énergie
malsaine. Monsieur Spencer était très mystérieux. Vêtu d’un costume noir, de lunettes de soleil et
d’une canne au manche argentée, il apparaissait froid, strict et renfermant de sombres secrets. Oh
bien sûr, ce n’était que les préjugés d’un adolescent qui se questionnait sur son nouveau professeur
et il n’en était sûrement rien dans la réalité… Enfin… Le reste de la matinée s’écoula rapidement, et
la classe de Seconde B, fut briffée sur le nouveau règlement et la nouvelle façon de se conduire au
Lycée. Les élèves de cette classe rencontrèrent leurs nouveaux professeurs – si ce n’est Monsieur
Spencer,  qui  du s’absenter  –  et  obtinrent  le  nouvel  emploi  du temps  pour  l’année  scolaire  qui
s’annonçait.

« Roh c’est la poisse ! On commence tous les jours à huit heures… Ronchonna Ulrich.
— Fait pas ton bougon Ulrich, on dirait Jérémie à l’époque ! » Répliqua vivement Odd à son

ami. Ulrich le dévisagea une dizaine de secondes, n’appréciant pas la boutade de son camarade,
inapproprié.

« Non mais tu joues à quoi là ? Questionna le garçon.
— Oh ça va… Si on peut même plus faire de blagounettes...
— Oh putain… Mais tu n’as rien retenu du clash d’y’a un mois ? » Son ami se figea et prit un air

désolé. Il n’avait pas réalisé que sa blague était déplacée à la vue des récents événements. Tout deux
quittèrent  la  salle  de  cours  pour  rejoindre  leur  chambre  commune afin  de  mettre  au  point  les
conseils donnés au cours de la matinée. Mais Ulrich était soucieux. Il trouvait bizarre le fait que le
professeur d’Anglais ne puisse pas être présent pour ce premier jour de classe. Il hésita à en faire
part à Odd, son meilleur ami, sur quoi se basait-il pour le soupçonner ?

« Déjà ?! Euh… Ulrich, pas le temps de retourner au dortoir, on go à la cantine, c’est presque
12h15 !!! S’exclama Odd.

— Hein, euh quoi ? » Ulrich n’avait pas écouté un traître de mot ce qu’avait dit son locuteur.

« Olàlàlà… La reprise des cours te réussis pas toi, pire que Sissi ! Ricana-t-il.
— Je… Je pensais à autre chose…
— Mouais. Bref… On va manger ?
— Euh ouais… Vas-y, j’ai un truc à faire avant. Je te rejoindrai ! » Sur ces mots, il partit en

direction de sa chambre, sous l’œil scotché de Odd qui ne s’attendait pas à une réaction si soudaine.
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Après une petite foulée, Ulrich arriva à sa chambre qu’il ouvrit rapidement. Le jeune garçon
pénétra dans la pièce, bordélique d’un côté et assez bien rangé de l’autre. Dans un tiroir, il sortit un
petit journal intime, de couverture verte qu’il ouvrit à la dernière page écrite. Quand soudain, il cru
être  observé  de  l’extérieur  encore  une  fois… Il  retourna  brusquement  la  tête  pour  voir  si  sa
sensation  était  justifiée.  Il  n’en  fut  rien… Un  peu  confus,  il  se  replongea  dans  la  lecture  du
document et nota un numéro de téléphone sur un petit post-it.

« Qui est là ?! Dit-il d’un ton sec ». Il venait d’entendre un bruit de pas venant de l’extérieur de
sa chambre.  Ulrich  se jeta  dans  le  couloir  pour  voir  ce qu’il  en était  :  personne… Méfiant  et
perplexe, il  ferma le tiroir en y mettant le journal intime et sortit de la pièce en la verrouillant
soigneusement. Le pas rapide, le garçon se rendit à l’extérieur du bâtiment en balayant le paysage
avec ses yeux pour trouver la personne qui l’observait. Se sentant en sécurité, il prit son téléphone
portable et composa le numéro noté sur le post-it.

«  Vous êtes  bien  sur  le  portable  de Jérémie Belpois,  veuillez  laisser  un message  et  je  vous
rappellerai dès que possible. Bonne journée » Ulrich grommela puis raccrocha. Il en profita pour
enregistrer de nouveau le numéro de son « ex-ami » et remit son téléphone à l’intérieur de sa poche.
Il  partit  en  direction  de  la  cafétéria  lorsqu’il  aperçut  au  loin,  Monsieur  Spencer,  son  nouveau
professeur.

« Bonjour M’sieur ! Interpella Ulrich à l’égard de l’instructeur.
— Hello boy. Répondit l’intéressé dans un Anglais parfait.
— J’me demandais… Pourquoi n’étiez-vous pas là ce matin ?
— It's a secret that I did not share with a child.
— Pourtant… C’était quand même la rentrée aujourd’hui ! M’enfin bon… Bon après-midi.
—  Good  afternoon  cool  boy.  Dit-il  d’un  rictus  amusé.  »  Sur  ces  mots,  Ulrich  s’éloigna

rapidement du professeur, il cachait quelque chose de pas net et le lycéen en était sûr et allait le
découvrir.  Lorsqu’il entra enfin dans la cantine, Odd Della Robbia en était déjà à la fin de son
deuxième plateau et Rosa, la cantinière, informa Ulrich que son ami avait dit qu’il lui laissait sa
part. Agacé, les pas lourds, il s’asseya en face du ventre à patte.

« C’était bon ? » Demanda-t-il sur un ton sarcastique. Odd prit un air désolé, prétextant qu’il
pensait qu'il ne viendrait pas et que cela aurait été du gâchis. Ulrich roula les yeux vers le ciel en
entendant cela et regarda sa montre : déjà 12h30. Yumi devait sûrement être en route pour le Japon,
quant à Jérémie et Aelita, bientôt arrivés à Lille.

• • •

« Quoi, ils ont fait ça ?
— Jérémie, attends ! Je t’en prie… Supplia Aelita. » Le garçon ne détourna pas son regard du

bâtiment administratif.
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…

« Il se passe quoi ? Demanda Yumi en arrivant vers Aelita, en larmes.
— C’est… Ce sont les autres… Ils…
— Qui ? » La jeune fille vit arriver Jérémie, en train de violemment se disputer avec Odd et

Ulrich.  Elle  ne  voulut  pas  intervenir  et  questionna  Aelita  sur  le  pourquoi  du  comment.  Cette
dernière ouvrit la bouche et dit :

…

« Très bien, tu vas faire quoi Einstein ? Me foutre un coup de poing ? » Se moqua Odd. Contre
toute attente, ce dernier dirigea son poing sur le nez de son ami, le faisant perdre l’équilibre et
tomber au sol.

« Jérémie ! Qu’est-ce que… mais qu’est-ce qui se passe ?! Intervint Yumi.
— Odd ! Tu joues à quoi Jérémie, t'es malade ? » En le dévisageant. Le blond se releva, le nez en

sang et sauta sur Belpois en lui donnant des coups de pieds et de poings dans le ventre et sur la
figure.

« Arrêtez !!! Ordonna Yumi. » Aelita pleurait de plus belle et la japonaise, avec l’aide d’Ulrich
sépara les deux garçons. Suite à cela, l’équipe éducative arriva, canalisant la bagarre.

…

« Maintenant c’est terminé. Notre groupe n’existera plus jamais… Je ne peux plus vivre avec ce
connard de première en face de moi et ce clampin qui s’est rangé avec lui. » Déclara Jérémie d’un
ton grave.

« Jérémie… Comprends-le… Tenta Ulrich.
— Il n’y a rien à comprendre. Et toi la ferme. »

…

« Nous quittons Kadic, moi et Aelita.
— Moi aussi. Dit soudain Yumi en sortant de nulle part. Je ne veux plus supporter ça.
— De toute manière j’ai été renvoyé et cette école n’est pas à mon niveau. Je restais pour vous,

mais maintenant, plus rien ne m’oblige à rester.
— Jérémie… Dit Odd plein de remords.
— Et tout est de ta faute Odd ! » Sur ces mots, Aelita et Jérémie quittèrent pour la dernière fois

le collège Kadic. Quant à Yumi, elle fit elle aussi ses adieux en partant la larme à l’œil… Tout était
finit…

…
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« Aelita ? » Demanda Jérémie. Son amie, assise sur un siège de la gare, sortit de ses pensées en
secouant la tête. Elle inspira profondément puis répondit à Jérémie par un acquiescement. Son train
partait dans une demi-heure, c’était la dernière ligne droite. Elle se sentait encore mal d’imposer
cela aux parents de Jérémie. Ce n’était pas leur fille après tout… Elle posa sa tête contre l’épaule de
Jérémie,  tout  en  repensant  à  cette  fameuse  dispute  qui  avait  détruit  cette  si  belle  amitié.  Si
seulement… Si seulement la bande était arrivée à se pardonner. Ce serait si bien… Mais comme
l’avait dit son petit ami, il était trop tard. Trop tard pour revenir en arrière.

« Vous alliez partir sans me dire au revoir ? » Questionna une voix. Jérémie releva la tête au
même titre qu’Aelita. Devant eux, Yumi Ishiyama, qui allait repartir au Japon dans moins de trois
heures elle aussi.

« Yumi ! Content de te revoir ! S’exclama Jérémie. On ne t’avait pas revue depuis…
— Ne parlons plus de cette histoire… Bref, alors prêt pour une nouvelle vie ?
— Et comment ! J’ai hâte d’y être à ce nouveau lycée. » Yumi esquissa un sourire. Malgré la

dispute, tout trois étaient restés très soudés et ils s’apprêtaient à se voir pour la dernière fois. C’était
une sorte d’adieu. Une longue discussion commença alors, il fallait en profiter un maximum, et
lorsque le moment de se dire au revoir arriva, Aelita eut la larme à l’œil. Une rapide accolade entre
les adolescents et voilà que le couple était en route pour le quai, bagages en mains. Quant à la
Japonaise,  elle  allait  rejoindre  son ancienne  maison lorsqu’elle  vit,  sur  le  banc,  le  portable  de
Jérémie Belpois. Elle allait le prendre pour lui rapporter au plus vite mais, son téléphone sonna.
Quand elle  décrocha,  la  lycéenne se  rendit  compte  qu’elle  avait  oublié  de  regarder  le  numéro
entrant, et dans ce cas, elle aurait vu que ce fameux numéro était le 18. Le temps s’arrêta soudain
pour elle et Yumi se laissa tomber jusqu’au banc qu’elle faillit manquer de peu et prit un air grave
sur  son  visage.  Des  larmes  lui  montèrent  aux  yeux  et  elle  lâcha  subitement  son  moyen  de
communication, choquée.

« Yumi ! » La voix de Jérémie partie en crescendo. Il n’était à la base, que venu chercher son
téléphone portable où il y remarqua un appel en absence de la part d’Ulrich. Mais que voulait-il ?
Ils avaient pourtant convenus de ne plus se joindre depuis… Quoi qu’il en fût, il ne le rappela pas,
remarquant que son amie n’avait vraiment pas l’air bien.

« Yumi,  qu’est-ce qui se passe ? » L’adolescente ne répondit  toujours pas et  se tassa sur le
support, la respiration haletante et les yeux aveuglés par les larmes jaillissants sur sa joue. Malgré
cela, elle restait forte et ne voulut pas céder aux larmes.

« Yumi ! Insista Jérémie.
— Mes… Mes parents ont eu un accident de voiture… » Dit-elle d’un ton roque. « Il faut que

j’aille à l’hôpital… » Pantois face à cette révélation, Jérémie cligna plusieurs fois des yeux avant de
réaliser.
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Chapitre 3
Intrigues à Kadic.

L’hôpital. C’était ici que l’on transportait les blessés suite à un accident ou des maladies graves.
On y trouvait de tout. De la simple grand-mère qui avait fait une chute, au couple victime d’un
malencontreux accident de voiture. Les nouvelles étaient parfois bonnes pour certaines personnes,
et pour d’autre… Bien heureusement, dans la plupart des cas, le pire avait été évité, et tout le monde
soupirait d’être passé à deux doigts de la catastrophe. C’est ce qui passa, aux alentours de treize
heures dans la chambre quatre cent vingt-six. Victimes d’un drame qui compromettait un départ
longuement préparé depuis des mois, Monsieur et madame Ishiyama étaient là, allongés dans deux
lits séparés par un drap blanc, chacun relié à une perfusion et à divers appareils plus gros les uns
que les autres. Le soleil  montrait péniblement ses rayons, un orage approchait  et le Dr. Collins
attendait devant ladite chambre l’arrivée de la fille des victimes de l’incident. C’était sûrement une
des  rares  fois  où  il  allait  annoncer  une  bonne  nouvelle  à  la  famille  des  victimes  à  la  vue  de
l’accident que les parents de la jeune fille avaient eu. Oui, Hersel Collins n’avait que rarement vu
une survie dans de tels accidents, mais il ne put que s’en réjouir. Mais… Il existe en ce monde, des
gens mauvais, des gens si mauvais qu’ils orchestrent des choses abominables pour parvenir à leur
fin. Un sourire aux lèvres, un homme entra dans une cabine téléphonique proche du lycée Kadic. Il
composa un numéro de téléphone et lorsqu’il eut la confirmation de l’accident des Ishiyama, un
sourire s’esquissa sur son visage puis il raccrocha. Tout en sortant de cette cabine, il barra sur son
calepin la phase numéro une de son plan. En parallèle, accompagnée de Jérémie et d’Aelita qui
avait raté leur train exprès pour soutenir Yumi dans cette épreuve, la Japonaise arriva à la chambre
quatre cent vingt-six, où le Dr. Collins l’attendait, le sourire aux lèvres. Elle pleura de joie… Tant
d’incertitude lors de cette dernière demi-heure… Elle était enfin rassurée au même titre que ses
amis pensant que tous les dangers étaient écartés.

« Bonne nouvelle ! » S’exclama Jérémie en entrant dans la chambre. Yumi au côté d’Aelita était
au près de ses parents, inconscients. Elle tourna la tête en direction du génie de l’informatique en
indiquant un petit chut à son égard, pour ne pas déranger ses parents. Il prit un air désolé avant de
poursuivre les informations qu’il avait eues.

« J’ai téléphoné à mon père pour lui faire part de ce qui s’est passé et vous ne devinerez jamais…
Il arrive dès ce soir. Déclara-t-il en chuchotant.

— Hein ? Mais notre rentrée ? Répliqua Aelita.
— Bah je pense que c’est annulé… Pour le moment. Et puis je ne laisserai pas Yumi… Pas après

ce qu’il vient de se produire.
— Mer… Merci Jérémie. Tu es un véritable ami.
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— Oh, c’est naturel. » Un long silence s’en suivit. Le temps tournait à l’orage petit à petit, et
chacun se plongea dans de mûres réflexions. Le destin était rieur et la vie injuste. Pourquoi cet
accident ? Quel était le message dans tout cela ? Tant de myriades de questions qui se bousculaient
dans le cerveau de la japonaise, qui n’arrêtait pas de supposer, et si… et si… Ses parents étaient
passés  si  près  de  la  mort,  qu’elle  était  encore  sous  le  choc  et  avait  du  mal  à  réaliser  que  le
cauchemar était enfin finit. Maintenant, qu’allait-il se passer ? Dans l’état actuel, le départ pour le
Japon  allait  fortement  être  repoussé  voir  même  annulé,  mais  où  allaient-ils  vivre  alors  ?  Ils
n’avaient plus de maison, rien, c’était comme se retrouver à la rue… Le billet d’avion était non
remboursable et échangeable, elle l’avait lue un peu plus tôt dans la journée et les totaux des trois
revenaient  à  deux mille  cinq  cent  euros.  Deux mille  cinq  cent  euros  jetait  comme ça.  Il  était
toutefois trop tôt pour penser à ce genre de choses, il fallait se concentrer sur le présent, et cela,
Yumi l’avait oubliée. Mais, c’était sans compter sur le coup de grâce qui allait lui être fait et qui
alimentera une peur profonde en elle.

« Tient… » Dit Jérémie en perçant le silence. Une vibration se dégagea de sa poche. Lorsqu’il
sortit son téléphone portable, il constata un nouvel appel d’Ulrich. Par respect, il prit la sortie de la
chambre pour répondre au coup de fil. Qu’est-ce qui lui voulait… C’était presque en dépit de toute
autre activité à faire qu’il répondu. Au même instant, la police nationale entra dans la chambre, à la
grande surprise de la japonaise.

« Mlle Ishiyama, c’est cela ? Demanda l’un d’eux.
— Euh oui. Répondit-elle un peu anxieuse.
— Les experts au sujet de l’accident de vos parents ont révélés quelque chose de troublant.
— Mais encore ? Demanda Yumi.
— Il se pourrait que vos parents aient été victimes d’une tentative d’homicide volontaire. » La

Japonaise, face à cette révélation, eut soudain une respiration haletante, sa gorge se noua et fut
remplie d’une sorte de crainte, une crainte comme si cela allait se reproduire. Voyant son amie les
larmes aux yeux, Aelita reprit soudain la conversation. Se rapprochant d’elle pour la réconforter,
elle dit à l’adresse des agents de l’ordre :

« Qu’est-ce… Qu’est-ce qui vous fait penser cela Messieurs… ?
— Les  freins  de  la  voiture  comportent  des  marques  qui  prouvent  un  sabotage.  Répondit  le

policier.
— Nous sommes sincèrement désolés de vous l’apprendre ainsi, mais nous le devions pour vous

mettre en garde et vous proposer une protection. En attendant, Mlle. Ishiyama, veuillez nous suivre
pour un interrogatoire pour que nous en discutions plus en détails. »

Aelita se retrouva seul, dans la chambre quatre cent vingt-six, elle aussi un peu chamboulée par
les dires des agents de l’ordre. Pourquoi avait-on tenté d’assassiner les parents de son amie ? Était-
ce une stratégie bien précise ou l’acte d’un malade mental. Cela allait-il se reproduire ? A sont tour,
elle plongea dans une réflexion pour comprendre aux côtés de Monsieur et Madame Ishiyama. Les
premières gouttes de pluie tombèrent sur le sol à quatorze heures douze. Jérémie Belpois rentra dans
la chambre et expliqua la longue discussion qu’il avait eu avec Ulrich. Yumi répondit aux questions
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des policiers, à deux doigts d’une crise de nerfs et de panique… Une enquête venait de s’ouvrir à
l’hôpital,  pour savoir qui avait orchestré la tentative d’homicide volontaire des Ishiyama. Oui…
C’était un drame qui s’était abattu sur le trio en plus de l’accident. Quelqu’un cherchait à les nuire,
par tous les moyens, c’était certain et cet accident était une forme de message : Cela ne faisait que
commencer.

• • •

La clé tomba par terre, se glissant sous le bureau du proviseur. Le visage d’Ulrich se crispa. Des
pas stridents martelaient le sol en direction de la porte et se rapprochaient de plus en plus. Le garçon
resta quelques secondes en fixant la porte, puis, réactif, il s’engouffra sous le bureau en récupérant
la clé. Il en sortit et courut vers la deuxième porte de la pièce mais elle était verrouillée et l’objet
n’était pas adapté à la serrure. Sueur au front, il se retourna en balayant l’endroit pour voir s’il n’y
avait pas de cachettes. Mais c’était trop tard, la porte s’ouvrit sous le regard d’Ulrich, c’était finit, il
était démasqué.

Midi quarante. Les deux adolescents rejoignirent leur quartier pour se reposer et  se détendre
durant l’après-midi qui s’annonçait. Les nuages noirs ayant pris place, il était désormais exclu toute
activité  d’extérieur  au plus  grand désespoir  d’Odd.  Quant  à  Ulrich,  il  était  pensif.  Que cachait
Monsieur Spencer ? Mais avait-il imaginé une seule seconde qu’il se faisait des idées… Il devait en
avoir le cœur net. Lorsque son ami ouvrit la porte de la chambre, Ulrich constata alors avec stupeur
que la porte n’était pas verrouillée. Quelqu’un était donc venu après son départ, il fit le tour de la
pièce sous l’œil du ventre à patte qui ne comprenait pas ce qu’il faisait. Sans un mot, Ulrich soupira
et se posa sur son lit, rassuré que rien n’avait disparu.

« Qu’est-ce que tu faisais Ulrich ? Interrogea soudain Odd, avec Kiwi dans les bras.
— Je cherchais un truc.
— Ton guide : la sexualité pour les nuls ? Se moqua le garçon.
— T’es vraiment lourd parfois. Dit-il en levant les yeux. » Ulrich appréciait de moins en moins

la compagnie d’Odd depuis la dispute et songeait de plus en plus à le laisser lui aussi. Sa prise de
partie lui avait fait perdre l’amour de sa vie et il s’en voulait. Il avait beaucoup de rancœur pour lui,
et n’arrivait pas à lui pardonner. Lorsqu’il fut assez somnolant pour ne rien remarquer, Ulrich quitta
incognito la chambre pour lever définitivement le voile sur Monsieur Spencer. A pas de loup, il
traversa l’ensemble des bâtiments jusqu’à arriver à celui de l’administration. Aucuns professeurs en
vue, il rentra en faisant bien attention de fermer la porte. Là non plus, personne. Ils étaient tous mort
ou quoi ? Mais cela arrangeait Ulrich qui pu rentrer dans la salle où se trouvaient tous les dossiers
sur les professeurs. Encore une heureuse coïncidence, elle était ouverte et le dossier de Monsieur
Spencer était là, ouvert sur la table. C’était trop simple, quelqu’un n’essayait-il pas de le piéger
comme le pire des abrutis ? Un peu méfiant, il fit le tour de la pièce et regarda à l’extérieur pour
voir si personne ne lui tendait un piège. Rien… Soucieux, il se dirigea vers le dossier, ouvert. Il n’y
trouva rien de suspect et un peu dubitatif il le referma et le rangea dans le tiroir correspondant.
Pouvait-il vraiment se fier à ce dossier ouvert comme si quelqu’un voulait qu’il tombe dessus ? Il en
profita par ailleurs pour regarder d’un peu plus près le dossier de Franz Hopper, qui se trouvait dans
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le tiroir des H quand il remarqua soudain sa non-présence. Le dossier du vieux sage avait disparu. Il
rechercha ainsi dans les F, rien non plus. Un peu surpris, il se releva en refermant le tiroir puis
tourna les talons afin de sortir de cet endroit. Des pas stridents martelèrent soudain le sol, Nicole la
secrétaire rejoignait son bureau. Le jeune garçon, par réflexe, recula en heurtant la table en fer qui
dégagea un faible bruit percevable de l’extérieur. Interloquée, la blonde alla jeter un coup d’œil de
la pièce en question. Elle ne vit personne. Prenant cela comme une erreur de sa part, elle eut vite fait
de repartir vers son bureau, ne recherchant pas plus d’explications.

« Je l’ai échappé belle. » Soupira Ulrich en se relevant. Par le trou de la serrure, il put observé
que Mme. Adélaïde Shawna, un professeur de Mathématiques du Lycée, lisait un livre dans le hall
de  l’administration.  Coincé,  il  prit  la  seconde  porte  qui  joignait  sur  le  bureau  du  principal  –
heureusement absent –. Le samouraï n’en était pas moins coincé pour autant à cause du retour de
Nicole. Recherchant un quelconque moyen d’évasion il tomba sur une lettre adressée au directeur
de la cité scolaire Kadic écrite en Anglais parfait de la main de « Mister Spencer ». Il ne comprit pas
tout, car c’était d’un haut niveau, mais la clé qui y était jointe ouvrait sûrement une porte quelque
part dans le lycée. Il mit la lettre dans sa poche et balaya la pièce du regard pour voir s’il n’y avait
une serrure qui aurait pu ouvrir une porte ou un coffre. Cela aurait été trop beau hélas… Alors qu’il
n’était plus en garde, quelqu’un se dirigeait vers la salle d’un pas rapide et décidé. Prit au dépourvu,
il lâcha la clé qui partit sous le bureau dans sa confusion, cherchant un endroit pour se cacher. Mais
c’était trop tard. La poignée se tourna et s’ouvrit.

« What are you doing here little brat? » Demanda Monsieur Spencer qui referma la porte.

Ulrich en fut tétanisé et, prit d’un élent de panique, jeta un livre de l’étagère sur le professeur.
L’air surpris, il le perdit de vue un court instant qui permit à l’ami de Odd de rejoindre l’autre pièce.
Il referma la porte vigoureusement après son passage et courut en direction de celle qui donnait
dans le couloir de l’administration.

« You’re nuts ! S’exclama-t-il en le saisissant par l’épaule.
— Qu’est-ce que tout ce bruit  enfin ? Demanda soudain Mme. Adélaïde en rentrant dans la

pièce.
— This young boy has entered the principal's office and he sent me a book on his face that I

could not catch him. I think four hours of glue it will present the ideas in place. » Annonça-t-il d’un
ton navrant. Ulrich, confus, ne put que reconnaître son action des plus déplacés et s’excusa envers
ses professeur. Il remit le bureau du proviseur en ordre, et fut reconduit à son dortoir où dormait à
point fermé son ami.

Il se rendit alors compte pour la première fois de sa “paranoïa”. Le jeune garçon avait quasiment
agressé un professeur à cause de cela et s’était pris quatre heures de colle. Il s’était donc tromper
depuis  le  début,  pourtant  il  était  sûr…  Lorsqu’il  se  tassa  sur  le  lit  quelque  chose  sembla
s’écrabouiller  dans  sa  poche et  il  remarqua qu’il  n’avait  pas  rendu la  lettre.  Alors,  il  tapa son
contenu  sur  Google  Translate  et  eut  une  révélation  transcendante.  Il  prit  alors  son  téléphone
portable, composa le numéro de téléphone de Jérémie pour le prévenir de quelque chose, quelque
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chose de terrible… Mais il appris à son tour quelque chose de terrible. Enterrant le conflit du passé,
Odd et lui partirent immédiatement de Kadic après la nouvelle pour les parents de Yumi sous soleil
amusé d’un homme qui épiait les environs. Il était quatorze heure douze cet après-midi là, quand les
premières gouttes de pluie tombèrent sur le sol et quand le secret qui unissait le groupe refit surface.
Quelqu’un savait, et ce quelqu’un était au courant de leur ancienne activité. Qui avait pu deviner le
passé  au  vue  de  la  lettre  qu’avait  écrite  le  nouveau  professeur  d’Anglais  et  qui  disait  qu’une
personne lui avait laissé un mot au sujet d’un “secret” que le groupe cachait, avec ci-joint la clé
d’une boîte ouvrant quelque chose dans la salle du supercalculateur…
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Hors-série
Missive.

Monsieur le Président de la République
Palais de l'Elysée
55, rue du faubourg Saint-Honoré
75008 Paris

Paris, le 5 septembre 2005.

Monsieur  le  Président,  vous  trouverez  ci-joint  les  informations  concernant  l’organisation
terroriste Carthage. Il semblerait que nos informations aient permis de localiser plusieurs de leurs
agents  dans  la  capitale  française.  Monsieur  le  Président,  il  est  de  votre  devoir  de prendre  une
décision pour protéger la population face à notre pire menace. La sûreté de la nation voire du monde
est en jeu. Peut-être ignorez-vous l’ampleur de la situation, alors je vais me permettre une petite
réminiscence.

Dans  les  années  1970,  un  groupe  de  scientifique  très  expérimenté  (engagé  par  le  F.B.I)
travaillèrent sur un projet de supercalculateur quantique dans le but d’intercepter et de couper les
communications  soviétiques.  Cependant,  les  choses  ne  tournèrent  pas  comme le  gouvernement
américain le prévoyait et la machine devint incontrôlable. Beaucoup plus puissante que prévue, elle
fut capable de créer un monde entièrement virtuel dans lequel des êtres humains pouvaient être
envoyés  par  le  biais  de  scanneur.  Cette  technologie  ne  devait  jamais  être  connue  du  public.
Malheureusement, un des scientifiques du projet, l’humaniste Waldo Schaffer le quitta et constitua
une menace pour le secret d’état. Sans l’autorisation de notre gouvernement, des agents du FBI
tentèrent de l’éliminer. Sans succès. Il demeurait introuvable dans tout le territoire. Dans un élan de
panique, la maison blanche ordonna l’arrêt des recherches et la mise au bagne du supercalculateur
construit près des Cévennes.

Cependant, les scientifiques du projet Carthage utilisèrent leurs recherches pour approfondir leur
influence  et  adresser  un  ultimatum  au  gouvernement  américain.  Il  stipulait  que  toutes  les
informations seraient transmises à Moscou et utilisées dans le but de punir les démocrates pour leur
naïveté. Entre-temps, ils trouvèrent le moyen au prix d’énormément d’énergie de retourner dans le
temps. Nous ne pouvions pas les laisser tester cette découverte,  et  un accord bilatéral  ordonna
l’arrestation des dix scientifiques impliqués dans les menaces. Un corps d’armée investit également
le laboratoire secret dans lequel le supercalculateur fut détruit puis brûlé. Il ne devait rester aucune
preuve.
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Cette victoire qui permit de préserver temporairement notre monde n’était qu’à demi-teinte. Les
scientifiques demeuraient introuvables, pouvant toujours, grâce à leurs données, créer un nouveau
supercalculateur pour le compte de l’Union Soviétique. Retrouver Waldo Schaffer devint donc notre
première priorité. Lui seul pouvait nous aider à lutter contre ce qui devint l’organisation terroriste la
plus dangereuse au monde. Selon nos sources, ils trouvèrent exil en Argentine, peu avant le début
de la guerre  des Malouines en 1982. À cette occasion,  l’affaire devint si  grave que le  premier
ministre britannique Margaret Thatcher dut être mise au courant pour profiter de la guerre contre
l’Argentine afin de récupérer les fuyards.

Une cyberguerre se profilait peu à peu, tandis que nos recherches pour trouver Waldo Schaffer ne
se couronnaient d’aucun succès. Lui et sa famille couraient un grave danger. Nous apprîmes en
1987, la disparition de sa femme puis sa fuite vers Paris. À ce moment, nous nous rendîmes compte
que Carthage ne souhaitait pas retrouver Schaffer, mais le tuer. Comme les américains il y a dix ans
de cela. Il ne fallait pas que cela arrive. La CIA, la DCRI, la DGSE et même une partie des services
secrets britanniques participèrent aux recherches.

Le round final face à Gorbatchev s’approchait, et à cette occasion, le développement de l’arme
virtuelle devint plus crédible.  Selon nos sources, l’organisation criminelle désormais dotée d’un
haut  corps  armé pouvait  frapper  n’importe  où dans  le  monde.  Bien  heureusement,  la  chute de
l’URSS  précipita  le  mouvement  dans  l’ombre,  et  nous  pensions  sa  mission  terminée.  Mais…
plusieurs données embrouillèrent la reconstitution des faits pour l’année 1994. Oui, il semblerait
que le  scientifique Franz Hopper  (nom d'emprunt  durant  son exil)  aujourd’hui  porté  disparu et
déclaré  mort  (assassiné par  Carthage)  aurait  fortement  développé ses  recherches  au cours  d’un
même jour. Nos experts sont toujours désarmés face à cette curiosité. Son travail colossal nécessitait
plusieurs années, pas vingt-quatre heures.

Aujourd’hui, nous sommes quasi certains qu’il a pu développer à lui seul la technologie que
Carthage préparait dans le plus grand secret. Il a réussi à développer le retour dans le temps, sans
que nous ne trouvions l’emplacement de son supercalculateur. Mais très récemment, il y a, je vous
dis, moins de vingt-quatre heures, plusieurs agents de Carthage ont été localisés dans Paris, et un
attentat à la voiture piégée a manqué de causer la mort de deux parents. Nous le savons, car ils ont
clairement laissé leur marque ; leur symbole. Un symbole que nous avons bien sûr exigé d’omettre
dans le rapport de police.

Vous vous demandez sûrement qu’est-ce que cela veut dire, monsieur le Président. Pourquoi est-
ce que du jour au lendemain, je vous raconte tout cela, moi, le chef des services de renseignement.
Eh bien car cette arme virtuelle peut mettre en danger la pérennité du monde. Au travers d’attaques
par  des  programmes  multi-agents,  l’on  peut  interférer  dans  notre  monde  réel  et  créer  des
dysfonctionnements d’une rare intensité capable de tout détruire sur leur passage.

Nous sommes sur le point de localiser ce que nous cherchions depuis des décennies, nous ne
devons pas manquer cette chance, et nos recherches doivent se concentrer près du lycée Kadic, où
cela fait plus de trois fois qu’ils s’y rendent en dix ans. Nous attendons votre aval pour concentrer
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nos recherches et surtout pour avoir carte blanche quant à Carthage. Nous ne devons reculer devant
rien pour les arrêter avant qu’ils n’obtiennent ce qu’ils veulent (à savoir quoi). Cette histoire est
peut-être  enterrée pour les américains,  mais  elle  ne l’est  pas pour nous.  Nous portons l’entière
responsabilité d’un échec.

Ils  sont  puissants,  monsieur.  Mais  nous  pouvons  l’être  plus  qu’eux.  Si  nous  retrouvons  la
technologie….

Je vous prie d’agréer l’expression de mes plus sincères salutations,
Général Hussinger, chef des services secrets.
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Chapitre 4
Opération Unthinkable.

Un homme vêtu d’un costume militaire s’avançait rapidement dans l’allée d’un couloir de sous-
sol. Le rictus grave inscrit sur son visage. Il devait avoir la soixantaine. Celui-ci rentra dans une
pièce encore plus sombre, dans laquelle ne se trouvait qu’une immense table en bois marbré ainsi
qu’un écran  géant  aux dimensions  d’un écran  de  cinéma.  On pouvait  observer  une  dizaine  de
personnes réunies autour du support, un dossier ouvert à la main, puis, un peu plus loin, le drapeau
français, européen et onusien sur des mâts. En signe de respect, les hommes se levèrent et firent le
salut militaire. « Repos soldat. » Lâcha sèchement le vieux général. Il tenait dans sa main gantée
une  missive  adressée  par  la  présidence  de  la  république.  «  Tout  est  en  ordre.  Nous  pouvons
intervenir. L’heure est venue, messieurs, de nous surpasser et de prendre notre revanche sur les
suppôts de carthaginois. » Il parlait de cette façon si particulière. Cette façon qu’avait les vieux
généraux old school de parler comme si la pire des batailles était à venir. On voyait pourtant dans
ses yeux la gravité et l’inquiétude, mais aussi le désir de remporter le défi le plus cher à sa carrière.
« Ce soir, nous enverrons un corps du G.I.G.N perquisitionner l’établissement Kadic, sans prévenir
personne,  avec  le  total  accord  du  gouvernement.  Nous  récolterons  tout  ce  que  nous  jugerons
d’intéressant et  nous fouillerons tout.  Les ordinateurs,  les téléphones,  les journaux intimes.  Les
agents de Carthage ne viennent pas ici par hasard, d’autant plus que Waldo Schaffer y a travaillé. Je
compte sur vous, quant à moi, je sais ce qu’il me reste à faire en attendant. » Sur ces mots, il posa le
dossier sur la table, le regard toujours sévère, et tourna les talons vers la sortie.

20H40. L’air du soir rafraichissait la capitale française, et une sombre anxiété donnait froid dans
le dos. Dans les médias, on faisait vent d’une tentative ratée d’assassinat. Pas plus d’une minute,
dans les dernières pages de la rubrique faits divers. Personne ne se doutait, ou plutôt, personne ne
savait la gravitée de la situation. Le père de Jérémie était arrivé un peu plus tôt dans la soirée, et tint
longuement compagnie à Yumi, totalement abattue. Aelita dut répondre aux questions des policiers,
au même titre que Jérémie, puis Odd et Ulrich. La bande s’était enfin retrouvée, mais bizarrement,
aucun d’eux ne cassait le silence religieux de la chambre quatre cent vingt-six. Les policiers se
congédièrent  pour  transmettre  les  éléments  du dossier  au  procureur  de la  République de Paris.
Lequel ouvrira sans doute une enquête diligentée par un juge d’instruction. Rien de plus qu’une
affaire normale pour la bonne vieille justice française. Il y avait beaucoup de non-dits dans cette
histoire,  car  chacun  détenait  des  informations  inconnues  des  autres.  Sans  le  savoir,  les
Lyokoguerriers  s’étaient  impliqués  dans  une affaire  très  dangereuse.  Quelqu’un leur  en voulait.
Quelqu’un savait qui ils étaient, et il connaissait leur secret. Et cette personne ne tarderait pas à se
montrer pour les faire disparaître. À jamais.
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0H40. Yumi resta seule à l’hôpital tandis qu’Ulrich et Odd rentrèrent à l’internat, la boule au
ventre. Jérémie logea à l’hôtel avec Aelita et son père. Il était très inquiet. Dans ces circonstances, il
ne pouvait pas laisser son amie seule. Le garçon ouvrit l’eau de la salle de bain pour se brosser les
dents. Le contact froid avec le dentifrice le crispa quelque peu. Il était resté toute la journée sans
boire ni manger. Son ventre gargouilla comme un affamé. La personne dont il était amoureux en
profita  pour  faire  une  comparaison  peu  élogieuse  avec  Della  Robbia.  «  Tu  es  d’un  drôle
déconcertant ma chère Aelita ! » Répondit-il du tac-au-tac, le ton ironique. Il termina son brossage
puis s’essuya ses lèvres humectées. Voilà. Il était fin prêt à dormir. Pourtant, un pressentiment lui
faisait  dire  qu’il  ne  s’endormirait  pas  facilement  cette  fois-ci.  Son  père  capta  très  bien  son
inquiétude. Il se demandait ce qu’il devait faire dans cette situation. Il était le seul adulte compétent
à pouvoir gérer les amis de son fils,  pratiquement des frères entre eux. Non, il  ne pouvait  pas
repartir avec Aelita et Jérémie. Il serait irresponsable. de faire ça. Il regagna sa chambre après une
accolade avec les deux adolescents. Dans un soucis d’intimité (et car il pensait qu’Aelita et Jérémie
partageaient une relation forte), il avait pris deux chambres d’hôtel. Nous n’étions pas dans la haute
saison, donc la trouvaille fut facile. La jeune fille se posa près de son ami, et le serra très fort dans
ses bras. Elle aussi ressentait de l’inquiétude. Mais aussi de la peur… à ce que le pire puisse arriver.

« Bonne nuit Jérémie.
— Bonne nuit Aelita. ». Cette fois-ci, les sensations corporelles s’exprimaient plus que les mots.

Ce n’était sans doute pas plus mal.

• • •

2H30. L’alarme incendie raisonna dans l’établissement Kadic tandis que le maton de l’internat
ordonna aux élèves  de s’habiller  et  de se lever.  Un moment d’une rare  intensité dans ce lycée
tranquille.  Jim Moralès,  encore  en  pyjama (dont  les  pantoufles  d’ours  faisaient  rire  plus  d’un)
organisa l’évacuation avec l’aide de plusieurs professeurs encore sur les lieux. Le proviseur de
l’école regagna également son établissement, prévenu par les forces du G.I.G.N qui annexèrent les
lieux. Les élèves se retrouvèrent pacqués par classe, certains ne comprenaient pas bien ce qui se
passait,  encore plongés dans les bras de Morphée. Après une petite demi-heure d’excitation,  un
homme en tenue militaire prit un haut-parleur et calma raide l’assemblée par sa voix sévère, afin
d’éclairer les raisons officielles des événements. « À tous les élèves, professeurs et personnels du
lycée Kadic. Je vous annonce que sur décision gouvernementale, dans l’intérêt de la Nation, vos
effets personnels et professionnels seront perquisitionnés puis rendus d’ici à quarante-huit heures,
or mis dans des découvertes d’objets  illicites ou suspects relatif à notre présence ici.  L’accès à
l’établissement est interdit jusqu’à nouvel ordre, et je vous invite à vous rendre dans votre foyer ou
dans la cantine de l’établissement pour y patienter jusqu’au matin. Le personnel compétent prendra
la suite. »

Dans le groupe de la classe de seconde D, Odd et Ulrich échangèrent des regards surpris. Les
deux garçons qui cohabitaient dans la même chambre ne dormaient pas au moment où l’alarme se
mit à raisonner. Il se passait quelque chose d’important pour que le G.I.G.N se rende lui-même sur
place.  Le  blond  reconnut  immédiatement  l’insigne  sur  l’uniforme  des  gendarmes.  Il  eut  un
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pincement  au  cœur.  L’école  renfermait-elle  des  terroristes  ?  Il  décrocha un rire  nerveux,  et  se
rappela soudain que s’ils ne pouvaient accéder à leur chambre, les gendarmes trouveraient le journal
de Jérémie et d’Ulrich dans lequel on pouvait trouver des allusions à Lyokô et au supercalculateur.
Non… il ne cherchait quand même pas cela… Della Robbia exclut immédiatement cela de son
esprit,  car  l’aventure  Lyokô  était  terminée.  Même si… depuis  la  tentative  d’assassinat  sur  les
parents de Yumi, il ne faisait nul doute que quelqu’un leur en voulait. D’autant plus qu’au cours de
la conversation avec Ulrich tout à l’heure, celui-ci lui lut le contenu d’une lettre écrite de la main de
Mister Spencer, le nouveau professeur d’anglais. À l’intérieur, il décrivait quelqu’un en quête de
leur secret, au point d’en informer le proviseur. Tout cela pouvait difficilement être une coïncidence,
et Odd ne dut adresser qu’un simple regard à Ulrich pour qu’il comprenne. L’adolescent sortit son
téléphone violet et composa le numéro de Jérémie. Il rapprocha le combiné de son oreille mais
sentit quelqu’un lui arracher de force.

«  Les  appels  sont  prohibés.  Aucune  communication  avec  l’extérieur  n’est  autorisée.  Les
portables sont réquisitionnés. » Cette voix… C’était celle d’un membre armé qui braqua son arme
vers Odd. Il devait être le chef suppléant pour avoir une voix si impérative. Il récupéra les portables
de tous les adolescents avec l’aide de ses collègues,  et  même ceux du personnel.  Un brouhaha
perturba le bon déroulement des opérations, vite mâté par une dizaine de militaires en cercle autour
des élèves. Un des professeurs n’en croyait pas ses yeux et était outré avec quelle méprise l’on
traitait  des  élèves  comme des  terroristes.  Une fois  les  téléphones  récupérés,  des  gendarmes  se
postaient par deux aux entrées et aux sorties des deux bâtiments de la cantine, ainsi qu’aux portes de
chaque complexe. Le reste se dirigea vers les dortoirs ou vers l’administration, dans laquelle le
proviseur Delmas s’entretint avec le général en chef de l’opération.

Dans la cantine, le corps professionnel eut bien du mal à maintenir le calme, tandis qu’Ulrich et
Odd se mirent en retrait pour réfléchir à la situation.

« Tu penses qu’ils cherchent quoi ?
— J’en sais rien, mais ça sent pas bon du tout.
— Et on a aucun moyen de prévenir les autres ?
— En fait… peut-être que si. » Ulrich s’astiqua le menton, pour simuler une réflexion sérieuse.

William. On ne l’avait  plus  vu depuis  longtemps.  Il  prit  beaucoup de  recule  par  rapport  au
groupe depuis sa libération du joug de X.A.N.A. Mais ce soir-là, il sortit du pays du silence pour
s’asseoir  à la  même table qu’Odd et  Ulrich.  Qu’importe s’il  causait  un malaise.  Ce n’était  pas
l’heure aux chipotages. Il demanda un bref résumé de la situation, usant de son âge pour parler sur
un ton sévère, à l’exemple de l’attaque des zombies il y a deux ans. Le lycéen qui eut beaucoup de
conflit avec lui par le passé se dispensa de lui répondre et laissa la tâche à son ami, qui hésita à le
mettre dans la confidence. De toute façon, qu’importe. Cette histoire risquait de les dépasser, un
allié de plus ne serait pas une plaie. Il raconta tout plus ou moins en détail, et Ulrich en profita pour
utiliser du portable qu’il n’avait pas donné pour envoyer un SMS très court à Jérémie. Le personnel
scrutait de façon pesante les élèves, un appel serait trop visible, au même titre qu’une écriture trop
lente la tête sous la table. « Qu’est-ce que tu fous avec ça ? » Demanda soudain William. Son œil
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n’était pas dupe et il comprit le manège de son meilleur ennemi. « Chut. ». Il n’apprécia pas cette
réponse,  et  ergota  des  minutes  sur  le  danger  d’avoir  menti  aux  forces  de  l’ordre.  «  Tu  peux
continuer à piailler pendant des heures, si ça te chante, mais j’essaie de prévenir Jérémie. » Finit-il
par lâcher pour clore définitivement la polémique. « N’oublie pas que si t’avais écouté Jérémie,
t’aurais jamais été xanatifié ». De quoi bien enfoncer le clou. Odd tenta d’apaiser les choses, ce
n’était ni le lieu, ni le moment de s’énerver. La salle était pleine à craquer, normal que la chaleur
humaine en inquiétait plus d’un. Le blond remarqua le visage apeuré de Milly et Tamia, l’étonnante
solitude de Sissi, et le drôle de silence comme si parler trop fort serait dangereux.

• • •

3H50. Jérémie n’était pas un grand dormeur, a fortiori quand quelque chose le tracassait. L’heure
continuait de tourner, et il se contentait de regarder le plafond de la chambre, ne trouvant pas le
moyen de fermer l’œil. Aelita, quant à elle, dormait déjà depuis un bout de temps. Pour tuer le
temps, il pianota sur son nouveau téléphone offert par son père lors de son dernier anniversaire.
Grâce à lui, il pouvait naviguer sur internet et même consulter ses messages dans sa boîte courriel.
Par la plus grande coïncidence, l’adolescent qui n’attendait qu’un événement pour sortir de son lit
reçut un SMS d’Ulrich.  Le contenu était  bizarre.  Il  était  écrit  en SMS mais contenait  un code
proprement incompréhensible. Du moins, pour Jérémie, qui ne maîtrisait pas du tout le langage des
jeunes. Interloqué par l’envoi d’un message à cette heure, il lui demanda ce qu’il voulait en réponse.
Le message n’accusait aucune réception. Dubitatif à une simple blague, surtout depuis leur rapport
extrêmement tendu depuis quelques mois, il décida de donner quelques coups de coude à Aelita. «
Hé,  réveille-toi  !  ».  La jeune  fille  mit  du temps à  ouvrir  l’œil,  elle  avait  le  sommeil  difficile.
Imaginez-vous réveiller en pleine nuit par votre copain à cause d’un étrange SMS. Cela donne envie
de se rendormir, tout au plus s’énerver. « Quoi… Qu’est-ce qu’il y a Jérémie, t’as vu l’heure… ? Il
est quatre heures du matin ! ». Il ne dit rien et se contenta de lui montrer le téléphone. Elle se
redressa subitement, et écarquilla plusieurs fois les yeux avant de tirer la couette et se lever. «
Jérémie, Ulrich et Odd ont des problèmes au lycée, je ne sais de quelle nature, mais il a utilisé un
code que nous utilisions pour les attaques de X.A.N.A. Nous devons aller voir ce qui se passe. ».
Son  regard  était  soucieux.  Il  ne  faisait  nul  doute  qu’elle  craignait  d’un  éventuel  retour  du
programme. Tous deux ne pouvaient toutefois se douter de la vraie nature du danger.

Ils s’habillèrent le plus vite possible, ils ne pouvaient prendre trop de risque avec ce genre de
message. « On prévient Yumi ? » Demanda Aelita. Jérémie considéra un instant la question, puis fit
un geste négatif de la main. « Laissons-là tranquille, elle n’a pas besoin de ça pour le moment. ».
S’ils ne devaient pas rentrer avant le petit matin, Jérémie prit le soin de laisser un mot à son père.
Désormais, les deux adolescents devaient se rendre à leur lycée d’antan tout en faisant attention aux
dangers nocturnes. Par précaution, ils empruntèrent les allées fréquentées. Malgré l’heure tardive, la
ville ne dormait pas. Le blondinet trouvait d’ailleurs cela plutôt surprenant pour un six septembre.
Ce n’est  qu’en arrivant  devant la grille  du lycée qu’ils  remarquèrent  la présence des forces de
l’ordre. « Jérémie… ils font quoi ici ? » Chuchota Aelita. Si seulement son interlocuteur pouvait
répondre à la question. « Je n’en sais rien, mais ça ne sent pas bon du tout. On dirait le G.I.G.N… ».
Une myriade de questions se posa dans la tête de l’informaticien. De la plus ridicule à la plus
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pertinente. Y avait-il eu un événement grave dans le lycée ? Non, on le verrait. « Bon. On va passer
par les égouts. Suis-moi. » Comme au bon vieux temps, les deux jeunes s’engouffrèrent sous une
plaque et rejoignirent l’embouchure du parc. « J’avais oublié à quel point ça puait cet endroit ».

Il faisait sombre dans l’espace vert. Aucune lumière, si ce n’est celle de la lune ne pouvait guider
Aelita et Jérémie. Ils remarquèrent très vite la présence de deux hommes assez étranges au loin.
Vêtus de noir, ils épiaient la cour du collège, et plus particulièrement le bâtiment administratif.
Comme si ils attendaient quelque chose. À pas de furets, Jérémie s’avança vers eux pour mieux les
distinguer. Il mit son doigt sur sa bouche pour informer l’adolescente de ne faire aucun bruit et de
ne rien tenter d’idiot. Bizarrement, celle-ci semblait tétanisée sans que son ami ne le remarque. Il ne
fallait pas rester ici. Il y avait quelque chose d’étrange. Jérémie tourna les talons et marcha vers
Aelita, lui faisant signe d’aller vers la cour. Elle n’eut pas le temps de tourner les talons qu’un
homme en noir se trouvait devant elle, le sourire carnassier. « Que font deux jeunes gens dans ce
parc, à cette heure de la nuit ? » demanda l’un, le ton assez surjoué.

Ce n’était pas des hommes du G.I.G.N. Non, c’était impossible. L’adrénaline monta rapidement,
mais il fallait se montrer maître de soi-même et ne pas laisser échapper de la peur. L’autre homme
se mit derrière Jérémie, l’empêchant de s’enfuir. « On… On s’est perdu. On est interne à Kadic, et
on  a  fait  la  bringue toute  la  nuit  !  Excusez-nous  !  ».  Le  garçon avait  perdu le  coup pour  les
mensonges. On voyait tout de suite qu’il mentait. Les hommes rirent à foison. « Vous n’avez sans
doute pas bien compris… » Il agrippa Jérémie par la taille, celui-ci se mit à hurler avant qu’une
main ne se mette sur sa bouche pour le faire taire. Aelita ne savait pas quoi faire, elle était apeurée.
Pour ajouter à l’anxiété, les hommes sortirent une arme à feu et la pointèrent vers la jeune fille. Tout
cela était donc fini. Par des gens qu’ils ne connaissaient même pas. « Nous faisons parti du projet
Carthage. Et pour la pérennité de notre mouvement, vous ne pouvez plus vivre […] » La suite
demeura flou.  Les adolescents venaient de buter sur le mot « Projet  Carthage ».  Le reste était
superflu (or mis la mise à mort bien sûr). Ils existaient donc bel et bien. Mais la réflexion ne pouvait
aller bien loin dans ces circonstances. L’homme qui tenait Jérémie par le col l’envoya à terre près
d’Aelita.

Il  ne  fallait  plus  rien  espérer.  Sauf  peut-être  l’impensable.  En  tout  temps  et  en  tout  lieu,
l’impensable se produisait. « Non, messieurs, laissez dont ces jeunes tranquilles. Vous feriez mieux
de vous attaquer à des ennemis de votre niveau. Nous vous cherchions depuis longtemps, et nous
vous avons enfin trouvé. » Un coup de feu étouffé par un silencieux retentit et désarma le premier
agent. Le second se retourna rapidement, sans toutefois éprouver de l’inquiétude.

« J’espérais que vous viendriez, mon général.
— Partez immédiatement, tous les deux ! » Ordonna la voix d’un second homme qui s’approcha

près des deux adolescents. Ils ne se firent pas prier.

Jérémie prit Aelita avec lui pour la relever et partit en courant. « Vous savez pertinemment que si
vous m’abattez, dix personnes mourront. Voire plus. » C’était la dernière chose qu’entendit Jérémie
de la bouche de l’assassin. Des coups de feu rapident s’échangèrent des deux côtés, et se turent la
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minute suivante. L’adolescent ne voulait rien voir du sinistre spectacle, et ne comprenait pas encore
tout. Il s’arrêta devant les grilles du lycée, son amie n’en pouvait plus de courir. « Aelita, ça va ? »
Elle reprenait avec difficulté sa respiration. Elle semblait ailleurs, et se dégagea de l’emprise de
Jérémie. « Oui, ça va, c’est bon. ». Un petit groupe de gendarmes se déplacèrent vers eux. « Que
faites-vous ici vous deux ? C’est une zone d’exclusion établie par le gouvernement pour la nuit. »
La lumière de la torche les aveugla.

• • •

6H10. On avait distribué des oreillers aux internes enfermés dans la cantine du lycée Kadic. La
plupart  s’était  endormi,  même  Odd.  Les  premiers  rayons  de  soleil  s’élevèrent  sur  la  capitale
française, et le groupe d’intervention de la gendarmerie nationale finissait leurs perquisitions. Ulrich
avait  remarqué  l’absence  de  monsieur  Spencer  alors  que  tous  les  professeurs  se  devaient  de
surveiller les élèves. Il semblait y avoir de l’activité à l’extérieur de l’établissement et l’adolescent
remarqua un petit attroupement à l’entrée du parc. À ce moment, le proviseur du lycée, monsieur
Delmas, entra dans la cantine et s’approcha d’un des surveillants pour lui chuchoter quelque chose à
l’oreille.  Le  directeur  toussota  pour  réveiller  quelques  lucides  et  glisser  quelques  mots  sur  les
récents événements.

« Je souhaiterais vous présenter nos sincères excuses pour le dérangement au cours de la nuit
dernière. Le lycée n’ouvrira pas ses portes aujourd’hui, et vous avez donc journée libre jusqu’à
demain.  Profitez-en  pour  vos  reposer,  vos  effets  personnels  ont  été  remis  à  leur  place  et  vos
chambres sécurisées. Je demanderais à juste à Odd Della Robbia et Ulrich Stern de me suivre dans
mon bureau pour y rejoindre Jérémie Belpois et Aelita Stones afin de répondre à quelques questions
sur des effets personnels étranges trouvés dans leur chambre respective. Bonne journée à vous, et le
petit-déjeuner  sera  servi  d’ici  une  petite  heure.  »  Ulrich  regarda  son ami  et  se  dirigea  vers  le
proviseur,  sous  le  regard  surpris  de  William.  Que  voulait-il  ?  Était-il  tombé  sur  les  journaux
intimes… et notamment celui de Jérémie qu’Odd gardait ? L'interrogation restait totale.
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Chapitre 5
Il paraît que...

Avant-propos : Les dialogues en italique signifient qu’ils proviennent de flashbacks.

Les rayons de soleil perçaient la fenêtre de l’hôpital de la Pitié-Salpêtrière. Il était bientôt huit
heures et demi du matin, et l’activité devenait déjà importante aux services des urgences. Il y avait
pourtant  un  calme  plat  voire  pesant  dans  la  chambre  quatre  cent  vingt-six.  L’état  des  parents
Ishiyama s’amélioraient lentement, et Yumi ne pouvait se résoudre à les abandonner ne serait-ce
qu’une petite heure. Elle dut alors dormir dans une salle adjacente à celle de ses parents, pour ne pas
gêner les intervenantes. Mais cette nuit-là, la japonaise ne réussit tout simplement pas à fermer
l’œil. Peut-être était-ce dû à la chaise inconfortable sur laquelle elle tentait de trouver une position
confortable, mais le stress jouait sans doute beaucoup plus qu’un vulgaire support. Pour passer le
temps,  la  demoiselle  se  tournait  les  pouces  et  buvait  chocolat  sur  chocolat.  La  nourriture  que
proposait l’hôpital ne pouvait satisfaire à ses besoins, mais elle n’avait pas spécialement faim. Elle
avait surtout soif, alors elle consommait un peu de tout. Bien vingt euros étaient partis depuis la
veille dans les distributeurs. Rien n’avait plus d’importance pour elle que ses parents, dans l’instant,
mais aussi la vérité sur les circonstances de « l’accident ». Quelqu’un en voulait à ses parents (ou à
elle  ?)  et  Yumi voulait  absolument  trouver  qui.  Dans son entourage,  elle  ne connaissait  aucun
ennemi à sa famille, même pas dans le travail de son père. Alors, qui ? X.A.N.A était détruit, le
supercalculateur était éteint, rien ne laissait soupçonner une attaque du système multi-agent.

Mais Yumi devait en être certaine. Elle tenta de joindre Jérémie, Aelita, et même Ulrich, mais
elle n’obtint d’eux que le répondeur. Sans se soucier de ce qui aurait pu arriver durant la nuit, la
geisha descendit rapidement les escaliers et passa la porte coulissante. La pluie battait son plein à
l’extérieur, alors que plus tôt, il n’y avait eu que quelques nuages gris menaçants. Elle rejoignit
l’usine non sans mal, trempée par la myriade d’eau abattue sur Paris. À l’intérieur du complexe, elle
remarqua l’état toujours aussi délabré et s’agrippa à la corde pour sauter directement à l’intérieur de
l’ascenseur. Elle appuya sur le bouton rouge du bas puis attendit la fermeture de la grille. Rien ne se
passa. Depuis le temps, l’ÉDF avait sûrement coupé le courant, mais tout laissait à penser qu’il ne
s’agissait que d’une panne de cet ascenseur vétuste. Pièce par pièce, la japonaise redécouvrit l’usine
qui rythma son adolescence. Elle ne tiendrait plus longtemps, on ne lui donnait plus un an sans
entretient. À quelques barres de fer du sol, Yumi sauta au sol dans le laboratoire. Le fauteuil était
encore là. Une pointe de nostalgie s’empara de celle qui avait toujours milité pour l’extinction du
supercalculateur. Elle remarqua une caméra bougée. Instinctivement, celle-ci pianota sur le clavier
sans obtenir de réaction de la machine.
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Il  ne restait  plus qu’à descendre l’échelle pour rejoindre la salle des scanneurs,  et  une autre
encore  pour  descendre  dans  la  salle  du  supercalculateur.  Rien  n’avait  changé.  Il  était  toujours
désespérément éteint. Son cœur se serra. Était-il possible que quelqu’un l’épier ? Elle ressentit un
sentiment d’insécurité pesant. La demoiselle tourna alors les talons pour remonter et entendit des
pas juste au-dessus d’elle. Quelqu’un était présent dans l’usine. Peut-être savait-il déjà où elle était.
Elle pouvait compter sur sa maîtrise des arts de combat japonais pour battre l’ennemi, mais elle
savait  pertinemment ne rien pouvoir face à un homme armé. Son cœur battit  la chamade alors
qu’elle se cacha derrière l’imposante machine du supercalculateur. Elle osa tourner la tête pour voir
qui était descendu. Personne.

« Bouh ! Je t’ai fait peur ? » Une voix aiguë à l’instar d’Odd lui cassa les oreilles, elle eut
comme réflexe de se reculer pour mieux voir son adversaire.

« Euh… qui que tu sois, je ne te veux pas de mal.
— Qui es-tu ? Lâcha froidement Yumi.
— Je  suis… un  lycéen  de  Louis-le-Grand,  je  m’appelle  Léopold,  Léopold  Le  Couls,  mais

surnomme-moi Léo ! Je déteste mon prénom. Répondit le garçon de façon empathique.
— Et tu fiches quoi dans un endroit pareil ?
— Je pourrais te poser la même question… sauf ton respect. Mais comme ça semble te tenir à

cœur, je suis venu ici car je m’ennuyais. Depuis quelques mois, je pêche souvent dans les parages,
et j’ai remarqué n’être jamais entré dans l’usine. J’avoue être surpris par ce que j’y ai trouvé… tu
sais ce que c’est ? Il lui répondit du tac-au-tac, comme s’il avait appris le dialogue.

— Pas vraiment… Je suis aussi ici par hasard. Ses yeux fuirent ceux de l’adolescent. Et si on
sortait d’ici ?

— Pourquoi pas… l’ambiance est un peu glauque ici, j’avoue. »

Ce garçon fit très bonne impression auprès de Yumi. Il semblait raffiné, poli et gentleman, il
avait tout pour plaire. Léopold lui tendit la main pour la relever. « Passe devant, je te suis ! » Lui
dit-il. Cinq minutes après, ils n’étaient plus dans l’usine. Léopold, c’était un garçon blond, maigre et
pas  très  grand.  Il  avait  un  côté  touchant  qui  le  rendait  mignon  auprès  des  autres  ainsi  qu’un
charisme irréfutable. Au fur et à mesure de la conversation, la japonaise apprit que le blond n’avait
que quatorze ans et avait sauté une classe. Son anniversaire, ce serait dans une vingtaine de jours.
Elle restait tout de même un peu méfiante. À l’entrée de l’hôpital de la Salpêtrière, elle le quitta
avec  pour  promesse  de  le  revoir  lorsque  les  temps  seraient  meilleurs.  Il  n’avait  pas  lair
malintentionné. En y pensant, il n’était pas aussi mouillé qu’elle tout à l’heure. Il devait habiter
dans le coin…

« Fait surprenant au lycée Kadic, un corps armé du G.I.G.N s’est, dans la nuit, rendu sur place
pour une perquisition généralisée en accord avec la direction. Le général en chef des opérations a
justifié cette intervention comme une mesure exceptionnelle de prévention contre le terrorisme sans
toutefois préciser pour quels motifs. Autre nouvelle dans l’actualité, le gouvernement français a levé
le  plan Vigipirate  au niveau écarlate  pour une durée d’une semaine,  l’exécutif  justifie  dans  un
communiqué les dernières menaces après plusieurs attentats à la voiture piégée dans la capitale
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française.  »  Le  visage  de  Yumi  se  décomposa.  Quelque  chose  de  grave  se  tramait,  car  la
présentatrice faisait implicitement référence à l’accident de ses parents.

• • •

Le général écrivait  quelque chose de long sur le bureau du proviseur.  Face à lui,  les quatre
adolescents étaient assis sur des chaises, le regard soucieux. Ils avaient attendu des heures dans le
secrétariat de l’administration, et ils attendaient toujours et encore. Aucun n’osait briser le silence.
Un militaire se tenait devant la porte d’entrée de la pièce et somma le directeur de quitter les lieux
pour un interrogatoire « confidentiel ». Cela faisait un quart d’heure que le haut gradé ne calculait
pas les quatre amis, si bien que l’attente devenait insoutenable. Il posa soudain son stylo, retira ses
lunettes et affronta du regard Jérémie Belpois.

« Je comprends sans doute votre anxiété, mais je n’ai pas le temps pour les conventions sociales.
Vous ne m’en voudrez pas de les sauter. Dit-il la voix crûe. Je n’aurais qu’une question très simple à
poser à monsieur Odd Della Robbia. » Le blond releva la tête et n’osa pas défier le général. Ce
dernier lui tendit son journal intime. « Ainsi qu’à monsieur Ulrich Stern. » Il lui tendit également
son carnet.  «  Qu’est-ce  que  vous entendez  par  monde virtuel,  par  programme multi-agent,  par
Carthage, par Franz Hopper, et par Lyokô ? » La question était si bien posée qu’elle n’omettait
aucun détail et empêchait toute déviation du sujet. Les deux garçons ne savaient que répondre et
entretenaient un silence. Jérémie aurait aimé intervenir, mais il ne pouvait rien faire pour aider ses
deux amis. « Répondez. Et ne m’inventez aucun mensonge ». Il tapa son poing sur la table. « Vous
ne nous croiriez pas de toute façon. Cette histoire est de toute façon enterrée, c’est du passé… »
Ulrich lâcha un soupir lassé.

« Croyez-vous un instant qu’un général vous interroge lui-même sur ce sujet pour ne pas vous
croire ? Nous en savons beaucoup plus que vous n’en savez, car vous êtes irresponsables. Au lieu de
prévenir les autorités, vous avez décidé de ne rien dire, cette terrible erreur, vous risquez de la payer
chère. Carthage connaît votre existence, et ils ne tarderont pas à vous retrouver et vous exécuter.
Car vous êtes leurs ennemis. » Le ton était dur et sévère, un poil dramatique. Jérémie et Aelita
échangèrent des regards surpris. Savaient-ils qu’elle était la fille de Waldo Schaeffer ? Jérémie tenta
de s’immiscer dans la conversation. « Vous connaissez l’existence du projet Carthage, du professeur
disparu  Waldo  Schaeffer  ?  ».  Le  général  Hussinger  hocha  la  tête.  «  Cette  information  est
confidentielle. Et je vous exhorte de nous indiquer où se trouve le supercalculateur construit par
Franz Hopper, dit Waldo Schaeffer. » Ils étaient piégés. Mais ils n’y avaient aucune raison de le
cacher  désormais.  Surtout  si  leur  vie  était  menacée.  L’informaticien  souhaitait  juste  protéger
l’identité d’Aelita. Un étrange bourdonnement se fit entendre dans l’appareil de communication du
sexagénaire.  Il le prit  et  porta le combiné à son oreille.  Il  ne tarda à le reposer violemment.  «
Messieurs  Della  Robbia  et  Stern,  veuillez  vous  rendre  dans  la  cour  du  lycée  avec  ces  deux
militaires,  je  dois  désormais  exclusivement  m’entretenir  avec  Belpois  et  Stones  ».  Sa  voix
impérative ne laissait guère le choix et imposait la soumission aux concernés.
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La porte claqua, les deux adolescents attendirent devant le bâtiment administratif. Deux agents
du G.I.G.N les surveillaient. Jérémie soutint le regard du général qui ne le lâchait pas non plus. « Ils
ont été éliminés. ». Le blondinet ne comprit pas la réponse du sexagénaire, et lui adressa un bête
regard.

« Qui ?
— Ceux qui ont tenté de vous éliminer. Vous savez, vous avez eu beaucoup de chance que nous

ayons entendu votre cri.
— Mais… qui était-ce à la fin ? Ils nous ont dit appartenir à Carthage, mais je n’y comprends

rien, le projet Carthage n’est-il pas mort et enterré ? » Le général garda une tête de marbre. Il ne
voulait  pas  répondre  à  cette  question.  «  Répondez,  je  vous  en  prie.  Nous  avons  lutté  contre
X.A.N.A, nous l’avons vaincu, nous avons sauvé le monde plus d’une fois ! ». Son interlocuteur le
considéra attentivement puis s’astiqua le menton. Il était pensif. « Vous savez, monsieur Belpois,
vos recherches avec mademoiselle Stones nous intéressent tout particulièrement. Nous savons que
vous êtes tous les deux des informaticiens de génie. Votre manuel d’emploi du supercalculateur
nous le prouve. » Il sortit l’énorme document d’un tiroir du bureau et le tendit au garçon. « Nous
pouvons coopérer. ».

• • •

Jérémie et Aelita sortirent du bureau du proviseur, le regard soulagé. Ils s’avancèrent vers Ulrich
et Odd. Les deux garçons pianotèrent sur leur téléphone, les soldats avaient évacué les lieux, il n’en
restait que quelques uns aux entrées et sorties du lycée. Le samouraï envoya à ses deux « anciens »
amis leur téléphone. Bizarrement, ils s’étaient rapprochés depuis leur scission il y a quelques mois
de cela. « Alors, comment ça s’est passé ? T’as forniqué avec le général pour qu’il te laisse sortir ? »
Demanda  Odd,  sur  le  ton  de  la  blague.  Jérémie  esquissa  un  sourire  forcé.  Ses  blagues  le
désespéraient.  «  Non,  et  vous  savez  quoi,  je  réintègre  le  lycée  Kadic  avec  Aelita.  ».  Réaction
d’étonnement pour les deux amis. S’en suivit une brève explication de Jérémie, dans laquelle le
garçon argua une recommandation de son père évoquée la veille. Il était presque midi, l’occasion de
retourner à l’hôtel pour récupérer les affaires, se reposer un peu et mettre les choses au point. «
Nous  ne  serons  pas  dans  la  même  classe,  je  tiens  à  vous  prévenir.  Aelita  et  moi  rentrerons
directement en première S. Vous avez des nouvelles de Yumi ? ». Les deux garçons répondirent à la
négative. « Bon, je vais tenter de la joindre sur la route. On rentre à l’hôtel, on se donne rendez-
vous ce soir à l’internat ? ». Cela semblait contenter tout le monde.

Après leur départ, Odd remarqua débarquer Moralès, Kiwi tenu par le collier (un peu étouffé par
la main ferme du surveillant).

« Oh, oh… ça sent pas bon du tout ça. Lâcha le gamin immature.
—  Ah  non,  pas  bon  du  tout  Della  Robbia.  »  Ulrich  se  gaussa  sous  cape.  Finalement,  ils

écoperaient tous les deux de quatre heures de colle et d’une interdiction définitive de l’animal dans
l’établissement.  Cependant,  les  parents  d’Odd  ne  pouvant  venir  le  chercher  que  la  semaine
prochaine, l’animal devrait vivre encore un temps à Kadic, au plus grand dam de Jim.
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• • •

« Jérémie, tu as toutes tes affaires ? » Demanda Aelita. Son compagnon réunissait ses vêtements
dans une valise bleue. Il était aux alentours de dix-huit heures, et les deux adolescents repartaient
pour l’internat Kadic. Après une sieste de quelques heures et une bonne douche, il fallait retrouver
la  motivation  de  sortir  après  les  péripéties  de  la  veille.  Le  père  de  Jérémie,  qui  comprenait
parfaitement les motivations de son fils, accepta sa réintégration à l’école et se porta même garant
d’Aelita. Il ignorait cependant que la réinscription était déjà enregistrée à l’instigation du général
Hussinger. « Oui, tout est en ordre Aelita, on peut y aller. ». Il n’avait aucune nouvelle de Yumi
depuis la veille, elle ne répondait plus à son téléphone. On essayait de ne pas penser à la thèse
journalistique, mais l’adolescent comptait faire un tour à l’hôpital de la Pitié-Salpêtrière dans la
soirée.  Au moment de fermer sa valise, l’ordinateur de Jérémie se mit à sonner intensément.  Il
sonna de la même façon que lors des attaques de X.A.N.A. Interloqué, Jérémie ouvrit l’ordinateur et
afficha un regard pantois.

« Aelita… on a une tour activée !
— Mais, le supercalculateur n’est-il pas éteint ?! Interrogea la jeune fille.
— C’est bien ce qui est bizarre… je ne comprends pas.
— N’est-ce pas un bogue ?
— Non, aucune chance. On doit aller à l’usine voir ce qui se passe, et tout de suite. » Il détonait

d’un ton grave comme si la fin du monde allait arriver.

Jérémie  ferma l’ordinateur  et  le  rangea  dans  son sac qu’il  ferma.  Son père  ne viendrait  les
chercher que dans une heure de toute façon. Ils avaient un peu de temps. Jérémie se souvint.  « Votre
vie est menacée monsieur Belpois. ». Ils rejoignirent l’usine assez rapidement, l’hôtel se situant non
loin du complexe désaffecté. « Carthage sait que vous en savez trop, tous les deux, et ne tarderont
pas à vous trouver pour vous éliminer. ». Les deux amis constatèrent que quelqu’un était venu ici un
peu plus tôt dans la journée. Ils rentrèrent dans l’ascenseur, appuyèrent sur le bouton de descente et
constatèrent avec effroi qu’il marchait.  « De grâce, nous pouvons vous protéger, mais vous devez
rester à Paris et agir comme si vous aviez une vie normale. ». La grille du monte-charge s’ouvrit
dans la salle du laboratoire. Aelita y descendit et se mit sur la chaise du pupitre. « Jérémie, va
vérifier  si  nos  craintes  sont  confirmées à  la  salle  du supercalculateur.  »  Le blond acquiesça  et
appuya sur le bouton de descente. « Vous devez être responsable et protéger vos amis. Aucun d’eux
ne doit savoir, vous les mettriez en danger, et ils risqueraient eux aussi leur vie. Carthage ne recule
devant rien pour obtenir son objectif. ». Quelqu’un avait rallumé le supercalculateur. La manivelle
était remontée.  « Ceci n’est plus un délire d’adolescent messieurs, c’est une affaire d’état dans
laquelle vos vies sont en danger. Mais nous pouvons lutter. ».

« Aelita, si tu m’entends. On prévient Ulrich et Odd. On ne peut pas laisser un danger tel planer
sur eux, je m’occupe de Yumi. ». Jérémie avait la tête baissée. Tout allait recommencer.
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Chapitre 6
Au Royaume de l’Ombre, tout s’efface.

L’alarme retentit si vite que personne n’eut le temps de faire quoi que ce soit. En vérité, on se
demandait  même si  quelqu’un avait  pu l’entendre.  Le  souffle  de l’explosion fut  d’une rapidité
catatonique et balaya tout sur son passage. Le bilan ne laissa aucun survivant. Quelques minutes
plus tard, on entendit les sirènes des pompiers ainsi que celles de la police arriver près du bâtiment
calciné. « Aujourd’hui, un terrible attentat meurtrier a fait dix-neuf victimes dans le quartier de La
Défense. Les secours sont intervenus immédiatement dans le bâtiment mais ils ne trouvèrent aucun
survivant. Le gouvernement français a demandé un renforcement des mesures de sécurité et a laissé
entendre dans un communiqué l’intervention de l’armée en cas d’une nouvelle attaque de ce type.
Aucune  organisation  terroriste  officielle  n’a  revendiqué  cette  attaque  selon  l’exécutif.  »  Les
télévisions  reprirent  immédiatement  l’information.  Quant  au  gouvernement,  il  publia  un
communiqué formel pour rassurer la population. Ils mentaient tous. Tous, sauf le projet Carthage.
Lui, cyniquement, n'avait pas menti.

Un spectre noir sortit d’un des tuyaux de la tour Montparnasse. Le plus haut gratte-ciel de Paris.
Il  s’infiltra  dans  toutes  les  portes,  toutes  les  fenêtres,  et  tous  les  matériaux  un  tant  soit  peu
électronique  pour  les  contrôler.  La  minute  d’après,  plus  rien  ne  répondait  aux  contrôles  des
humains. Les portes se fermèrent toute seule, et les ordinateurs boguèrent. Les volets des fenêtres se
replièrent, plus personne ne pouvait entrer ni sortir. Ils étaient enfermés dans un building haut de
deux cent neuf mètres. Après quelques temps, l’électricité se coupa totalement et le royaume des
ombres  s’assit  sur  son  trône  pour  contempler  l’ambiance  angoissante.  Aux  cris  se  mêlèrent
l’incompréhension  et  la  peur.  Bien  heureusement,  cette  disparition  soudaine  d’électricité  du
bâtiment la nuit tombante n’échappa pas aux services secrets, déjà sur leur garde depuis l’attentat au
cœur du quartier économique de la capitale française. Si on devait rééchelonner le niveau d’alerte
actuel, on le ferait sans doute de trois crans. Mais le niveau écarlate était déjà le maximum dans
l’échelle d’évaluation. Si ce n’est déclarer l’état d’urgence ou la loi martiale, on ne pouvait rien
faire de plus. Toutefois, le colonel de Bruy retint avec une attention toute particulière cette situation.
Elle ne ressemblait pas à une attaque de serveur banal, mais bien plus une démonstration de la
puissance  technologique  de  Carthage.  L’organisation  terroriste  enrageait  d’enterrer  deux de  ses
agents. Elle ne le supportait pas, et voulait le faire payer à ces suppôts de français. Une lumière
blanche illumina soudain un des écrans géants de la capitale. Un monde afflua vers la lumière qui se
dilua peu à peu en chiffre sur un fond noir. Le compte à rebours indiquait trente minutes. Une voix
électronique entonna soudain une étonnante locution latine. « Veni, vidi, vici ». Je suis venu, j’ai vu,
j’ai  vaincu.  Cette  phrase prononcée  par  Julius  César  à  l’époque romaine,  servait  désormais  de
symbole à Carthage. De partout où elle frappait, cette phrase se trouvait non-loin.
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« Pardon ? Carthage a percé nos défenses électroniques et contrôle actuellement les entrées et
sorties de la tour Montparnasse ? » Le général regarda pantois l’informateur, lui-même choqué par
ce qu’il venait d’annoncer. « Combien de personnes se trouvent à l’intérieur ? » Continua-t-il. Il
était assis dans son fauteuil en marbre doré, les jambes croisées et une tasse de thé sur la petite table
proche de lui. Son interlocuteur lui répondit environ cinq milliers. Le chiffre donnait le vertige, cela
pouvait être le nombre de mort à assumer en cas de destruction du bâtiment. Comment avaient-ils
réussis cette prouesse, et qu’allaient-ils faire maintenant qu’ils contrôlaient la tour ? « Savons-nous
leur revendication ? » Demanda Hussinger, le ton sévère mais légèrement anxieux. Les nouvelles
fusèrent rapidement, et on connut la durée du compte à rebours désormais enclenché. On apporta
alors une missive au général, dans laquelle l’organisation terroriste annonçait vouloir se venger des
deux agents tués. Par la même occasion, elle demanda l’exécution du général ainsi que la mise à
mort de Belpois et Stones, en échange de la vie des cinq milliers de personnes. « Il en est hors de
question ! » Vociféra-t-il. « Je ne céderai pas à ces meurtriers, et je resterai inflexible. Ils ne me
feront pas plier, et peu importe le nombre de victimes. Je les arrêterai tous jusqu’au dernier ! J’en ai
fait la promesse ! ». Un de ses collaborateurs lui demanda l’utilité de négociations. Le sexagénaire
les exclut catégoriquement. Il ne négocierait pas avec des meurtriers.

En guise de réplique,  il  mobilisa la quasi-totalité des pompiers de Paris  qu’il  dispersa à des
points  stratégiques avec des  moyens de transport  différents  non-loin du bâtiment.  Des camions
militaires arrivèrent également, tandis que le général Hussinger s’entretint avec le président Chirac
sur la stratégie à adopter. Ils allaient trop loin. Fallait-il céder ? Non, il ne le supporterait pas. L’état-
major était dans une impasse. Quant au temps, il continuait à défiler. « Général. Pour toutes les
françaises, et tous les français. Faites ce qui incombe à la protection de la nation. Je vous fais
confiance. ». Le général se remémorait en vain les dernières paroles du président de la République.
Il ne savait plus que faire. Pour la première fois de sa carrière, il envisageait de reculer et de perdre.

• • •

Jérémie courut au pupitre de contrôle.

« Comment ça, la tour n’est pas contrôlée par X.A.N.A ? Alors qui est-ce ? Demanda Jérémie,
très anxieux.

— Je suis catégorique Jérémie. La tour n’a pas de code propre. Tout est crypté, c’est à peine si
l’ordinateur ne la définit pas comme inconnu. Il faut aller voir sur place ! Je dois aller sur Lyokô
immédiatement ! Plaida la gardienne du monde virtuel. Jérémie n’appréciait pas l’idée.

— Non, Aelita. C’est bien trop dangereux. À chaque fois que l’on a fait ça, cela s’est retourné
contre nous ! On ignore ce que l’on va trouver là-bas. Trancha l’informaticien. À cet instant, une
fenêtre intempestive affichant le chronomètre et une chaîne d’information s’ouvrit.

— C’est un moment d’une rare intensité qui se livre dans le quinzième arrondissement de Paris.
La tour Montparnasse est totalement privée d’électricité, et les issues sont totalement condamnées.
Un groupe terroriste très expérimenté se serait infiltré dans les systèmes de protection pour prendre
le contrôle du gratte-ciel. Je vous parle en direct du quartier Necker, où la menace terroriste n’est
pas du tout exclue. Des dizaines de camions militaires, et d’hélicoptères de secours ont été déployés
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sur place en cas d’effondrement de la tour. Le danger atteint son paroxysme selon nos sources, alors
qu’un compte à rebours d’une trentaine de minute défile depuis quelques temps. Personne ne sait ce
qui  se  passera  après,  mais  il  ne fait  nul  doute  que sans  soumission à  l’ultimatum,  l’immeuble
explosera tuant des milliers de personne ! En attendant, l’exécutif reste muet sur la menace, et il
semblerait  que  l’état-major  réfléchisse  à  une  intervention  rapide  pour  dégager  les  entrées.
Apparemment, l’électricité est coupée à l’intérieur du bâtiment, et personne ne peut s’introduire à
l’intérieur. Si cela venait à mal tourner, le bilan serait catastrophique.

— Jérémie, on ne peut pas attendre. Imagine que ce soit lié… »

Les deux adolescents ne s’échangèrent qu’une suite de regard. Or, ce qu’ils devaient faire était
clair. Aelita fit un câlin à Jérémie, la larme à l’œil. C’était une larme de lassitude à devoir reprendre
les armes dans un monde qui la hanta si souvent. Elle descendit à la salle des scanneurs, puis rentra
dans l’un des trois. Elle donna le feu vert à Jérémie pour la virtualisation. Elle semblait anxieuse, et
lâcha un soupire pour évacuer la pression. Comme par le passé, le blondinet tapa assez vite sur les
touches  du  clavier  pour  lancer  la  procédure  de  virtualisation.  Il  n’allait  pas  à  la  même allure
qu’avant,  mais  le  code  était  encore  ancré  dans  sa  tête.  Il  se  demandait  quand  Odd  et  Ulrich
arriveraient. Les deux garçons se justifiaient de quatre heures de colle pour ne pouvoir revenir,
d’autant plus que la nature de l’attaque n’était pas confirmée. Pour Yumi, la japonaise ne donnait
aucune nouvelle depuis tout à l’heure, et commençait à inquiéter l’informaticien. « Virtualisation ! »
Dit-il d’une voix blanche à son amie. Ses cellules se transférèrent dans le territoire banquise, pour
se reconstituer et former une enveloppe virtuelle. Vêtue comme la tenue programmée par Jérémie il
y a un an, Aelita tomba sur la plateforme glacière. La tête pensante du supercalculateur lui demanda
si tout allait bien, elle répondit à la positive. « J’avais juste un peu oublié ce passage. » Plaisanta-t-
elle. Jérémie lui indiqua la position exacte de la tour activée, et lui programma un Overboard. La
jeune fille partait désormais à toute allure vers cette étrange tour, dont le halo ne correspondait pas
au rouge sang utilisé par X.A.N.A. « Jérémie… La tour. La tour, elle a un problème ! Elle a un halo
noir ! ». En occident, le noir était interprété comme source de mal et de malheur. On ne pouvait lui
trouver connotation positive. Dans ce schéma, cela s’appliquait d’ailleurs parfaitement. Plus elle
avançait, plus la gardienne de Lyokô ressentait l’énergie négative dégagée par la tour.

Soudain, un monstre d’une horreur sans nom, une sorte de mélange de Tarentule et de Krabe
calciné apparut dans un hurlement digne des films à frisson. Aelita sursauta et dévia sa trajectoire.
Elle reçut un tir dans son véhicule d’une puissance inégalée qui le détruisit immédiatement. Sur le
point  de  chuter,  la  jeune  femme eut  cependant  le  réflexe  d’activer  ses  ailes  et  de  se  poser  en
douceur. « Jérémie, c’était quoi ça ?! » Vociféra-t-elle. On sentait l’angoisse encore prenante de
cette attaque surprise. « Je ne sais pas… je l’ignore, je ne vois rien sur mon radar… ». L’écran de
contrôle du supercalculateur ne montrait aucune menace aux alentours. Il en profita pour consulter
le chronomètre : plus que vingt-deux minutes. Dans le froid glacial (heureusement non ressenti),
l’adolescente chercha désespérément le monstre qu’elle avait vu. Mais il n’était plus là. Il avait
disparu. Un peu déconcerté, elle reprit son chemin vers la tour, prenant garde à ne pas se faire
prendre au dépourvu. Une fois qu’elle demeura suffisamment proche de la tour, Aelita se dirigea
vers l’entrée, mais le monstre réapparut. Juste devant elle. Ce dernier lui donna un violent coup de
patte pour l’envoyer manger le rocher un peu plus loin. Comme si cela ne suffisait pas, la bestiole
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s’approcha rapidement pour l’achever, au grand dam de Jérémie qui ne voyait toujours rien sur son
écran. Il fallait qu’on lui vienne en aide, sinon, c’était foutu. L’adolescente se débattit tant bien que
mal à coup de champ de force et de pouvoir de création, mais la bataille semblait perdue d’avance.
La chose paraissait invincible. « Jérémie, que se passe-t-il ?! » Vociféra une voix bien derrière.
Jérémie se retourna, et vit William. Que faisait-il là, et comment savait-il que quelque chose se
tramait sur Lyokô ? Jérémie lui posa ces questions.

« C’est Odd et Ulrich qui m’envoient. Ils sont collés, ils ne peuvent pas venir. Et semblerait-il
que je sois le seul à connaître votre secret et mes capacités sur Lyokô. Où sont Yumi et Aelita ?

— J’ai pas vraiment le temps, là. Aelita est au prise avec un nouveau monstre surpuissant, une
tour au halo noir, et ce fichu chrono qui n’arrête pas d’avancer. Je crois que tout ça a un rapport
avec la menace qui plane à la tour Montparnasse. Écoute, je me fiche de ce que penseront les autres,
mais puisque t’es là, va en salle des scanneurs, et vite. » Le rival d’Ulrich n’hésita à aucun instant,
et courut vers l’ascenseur. Il appuya sur le bouton de descente. Le temps défilait toujours. Plus que
seize minutes. Jérémie s’interrogeait sur la pertinence de son geste. Peut-être allait-il le regretter.
Mais ce n’était pas l’heure de douter. Il contrôla la situation d’Aelita avant de lancer la procédure de
transfert, et remarqua qu’elle avait disparu de ses écrans. « Aelita, tu m’entends ? ». Il insista, avant
d’obtenir une courte réponse. Le supercalculateur boguait. Il envoya William sur Lyokô avant qu’il
ne soit trop tard, et la minute d’après, un message écrit en rouge s’afficha sur l’écran. « Erreur
fatale. Cheval de Troie. Alerte de sécurité. » Et l’écran devint totalement noir, seul le minuteur
s’affichait encore. L’informaticien ne pouvait plus entretenir aucun contact avec le monde virtuel.
Pantois,  il  pianota  sur  son  ordinateur  pour  récupérer  le  contrôle  du  supercalculateur,  mais
l’ordinateur semblait contrôlé par des hackers professionnels et très expérimentés. Il n’y avait plus
rien à faire, sauf espérer que William et Aelita parviennent à la tour pour la désactiver.

Le blond se leva et se rendit vers son cartable, posé près de l’ascenseur. Il en sortit une carte sur
laquelle se trouvait un numéro de téléphone. Il le composa et porta le combiné à son oreille.

Aelita avait perdu, en tout, quatre-vingt dix points de vie. Il ne lui manquait plus qu’un tir pour
disparaître de Lyokô. Le monstre qu’elle affrontait était beaucoup trop fort pour elle. Il allait vite, et
ses  tirs  vous  assommaient  pour  un  certain  temps.  La  gardienne  de  Lyokô  luttait  pourtant
admirablement,  usant  de  ses  pouvoirs  pour  se  défaire  des  griffes  du  «  Volkrano  ».  Privée  des
instructions de Jérémie, elle courait un foulard sur les yeux, ne se fiant qu’à son instinct pour éviter
la dévirtualisation. « Besoin d’aide ? » Demanda soudain une voix grave. William lança son hachoir
sur le monstre, qui riposta violemment. Plus de peur que de mal, l’adolescent rejoignit Aelita grâce
à une pirouette impressionnante. « William ! Attention, il est extrêmement puissant ! » Gémit la
guerrière.  Héritier  de X.A.N.A, le brun ténébreux reprit  son arme et entreprit  la destruction du
monstre. Les premières pattes tombèrent au sol, suivit du canon principal et de la bestiole en elle-
même. Il n’en resta rien. La force du combattant paraissait décuplée, et animée par un instinct de
destruction  similaire  au  programme multi-agents.  «  William… ça va  ?  ».  Il  fit  disparaître  son
hachoire, et se retourna, un sourire aux lèvres. « Parfaitement Aelita ! Cependant, je crois qu’on a
perdu la liaison avec Jérémie. Fonçons vers la tour… le temps presse ! » Les deux adolescents
foncèrent vers la tour au halo noir. Il ne restait que huit minutes.
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Un spectre noir se dressait devant la tour. On aurait dit un poltergeist. « C’est quoi ça encore ? »
Demanda Aelita. L’ombre encapée envoya un champ de force d’énergie négative que William para
avec son hachoir. Ce pouvoir était extrêmement dangereux, un tir pouvait vous détruire. Mais il
existait un effet pervers à cette boule d’énergie, elle vous blessait aussi bien sur Lyokô que sur terre,
et son effet pouvait aller jusqu’à quarante-huit heures. Six minutes. On ne pouvait plus attendre,
William livra bataille contre l’ennemi, alors qu’Aelita s’apprêta à rentrer dans la tour. Elle se reçut
un des champs de force dans la tête et fut dévirtualisée dans l’instant. Tout alla très vite, sans que
William ne puisse faire quelque chose. De rage, il décapita le spectre et planta son hachoir dans la
glace. Tout était perdu. Trois minutes. Sur terre, le général Hussinger prit sa décision. Il ne céderait
pas aux meurtriers.  Animé par un désir inexplicable,  le lycéen rentra dans la tour activée et  se
dirigea vers le halo central. Il regarda la plateforme du second étage et lévita jusque elle. Il alluma
l’interface, le code génétique le reconnaissait toujours. Puis, sans se rendre forcément compte de ce
qu’il faisait, il tapa « X.A.N.A » lorsque l’on demanda le code. La myriade de donnée s’effondra
dans l’abysse, et la tour reprit un halo blanc.

18H54. Jérémie reprit le contrôle de l’ordinateur. L’intrusion venait d’être exclue par l’arrêt de la
tour, qui demeurait le maillon faible du pare-feu durant le danger. Il ne remarqua pas tout de suite
qu’Aelita n’en était pas responsable. Sur la fenêtre de gauche, le minuteur s’était figé à une minute
quarante-sept. L’ascenseur s’ouvrit, à la surprise de l’informaticien. « Aelita, mais comment t’es
arrivée là ? Et où est William ? » L’adolescente regarda son amant quelque peu déconcertée. Elle
avait échoué. Le monde était en deuil… non ? « La tour a été désactivée, Aelita. Et je ne sais, ni par
qui, ni comment. ». Les yeux de la gardienne de Lyokô s’exorbitèrent. Elle ne savait quoi dire. Cela
ne pouvait être que William. « Dites, vous pourriez me ramener si ça ne vous dérange pas ? »
Demanda  ce  dernier,  au  travers  du  casque  de  Jérémie.  La  surprise  laissait  place  à
l’incompréhension.

« Les forces de l’ordre ont apparemment réussi un coup de force, en reprenant le contrôle des
installations électriques du quartier Necker. Le danger est totalement annihilé selon le général en
chef du G.I.G.N. Plusieurs groupes armés du corps d’intervention de la gendarmerie nationale ont
également pénétré de force dans le gratte-ciel pour accélérer l’évacuation et vérifier le danger des
bombes  installées.  Une équipe  de  démineur  doit  arriver  dans  l’heure,  et  les  principales  sorties
rouvrent au moment où je vous parle. »

Le général  Hussinger  savoura  sa  victoire  avec délectation.  Il  triompha une  nouvelle  fois  de
Carthage, et les données fournies par Jérémie aideraient considérablement son équipe à arrêter une
dizaine d’agents complices de l’attaque. Le camp de l’espoir venait de remporter sa première vraie
victoire face au camp de la peur.

• • •

Yumi se leva et regarda près de la fenêtre. Elle n’y voyait que le soleil couchant. Derrière elle,
ses parents se trouvaient toujours en convalescence. La japonaise craignait toujours pour eux, et
passa son après-midi à rassurer son petit-frère déjà au Japon. Elle lui annonça que pour le moment,
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il n’était pas question pour elle de partir. Et qu’elle manquerait sûrement le début des cours. On
voyait sa fatigue au travers de ses yeux cernés. Le stress, l’anxiété, mais aussi le manque de repos.
Elle dormait depuis deux jours sur une chaise inconfortable, car la lycéenne ne souhaitait pas quitter
ses parents des yeux. Cette peur continuelle la faisait oublier son téléphone, après le long appel de
deux heures avec Hiroki. Autre chose lui tourmentait également l’esprit. La présence à l’usine de ce
Léopold. Ce garçon rassemblait à lui seul la plupart des qualités qu’une fille aimait, et son charisme
lui fit oublier les circonstances étranges de la rencontre. Il paraissait gentil, mais pas vraiment franc.
Elle remarqua aux alentours de dix-neuf heures les nombreux appels de Jérémie, et, un peu confuse,
le rappela immédiatement. Il fallait qu’elle aille à l’usine, rejoindre la petite bande pour une réunion
de groupe. La japonaise rechigna un peu à quitter ses parents, mais elle les savait hors de danger, et
n’en n’aurait pas pour longtemps.

À l’usine, l’ambiance était pesante. Chacun y allait de son opinion par rapport aux déroulements
des faits. Yumi se sentait ailleurs, elle ne savait même pas qu’un fort moment de tension manqua la
destruction du plus haut bâtiment de Paris. Et elle savait encore moins que cela pouvait avoir un
rapport avec Lyokô. Installé près du pupitre de commande, Jérémie commençait à comprendre. Sans
vraiment valider son hypothèse, il comprit que quelque chose clochait chez William. Il ne voulut
inquiéter quiconque, et garda sa théorie pour lui. Son regard se voulait pourtant évocateur. Il avait
compris, mais il n’en informerait personne, si ce n’est Aelita.

« Je pense que nous devrions effacer toute cette histoire. Qu’en dites-vous ? Lançons un retour
dans le passé. » Lâcha soudain Jérémie. Mieux valait que les gens oublient. Il bidouilla sur son
ordinateur pour lancer la procédure de retour dans le temps, et la valida. « Retour vers le passé. ».
Un faisceau de lumière blanche sortit du supercalculateur et entoura l’usine avant d’affronter des
éclairs noirs qui annulèrent purement et simplement la procédure de retour dans le temps. L’écran
d’ordinateur  afficha  un  message  d’alerte.  «  Erreur  système.  Opération  impossible.  Élément
perturbateur. »
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Chapitre 7
Léopold Le Couls.

« Mr. Stern, can you come to the board please ? » Demanda le professeur d’anglais. Cette phrase
raisonnant comme l’annonciateur d’une humiliation propre. Mister Spencer était le nouveau titulaire
du lycée Kadic, et il s’occupait des classes de secondes et de premières. Chaque matin, il appelait
plusieurs élèves au tableau pour réciter la leçon de la veille. Cela tombait souvent sur Ulrich, on ne
savait par quel hasard. Même Odd paraissait mieux protéger de ces oraux. Pourtant, il n’apprenait
jamais  ses  leçons,  et  riait  au  nez  de  ceux  qui  se  trouvaient  humiliés  devant  toute  la  classe.
L’excentrique tapa d’ailleurs amicalement sur le dos de son ami, alors qu’il se levait pour rejoindre
le bureau central. Un regard mesquin pétillait dans les yeux du professeur, comme s’il s’amusait à
interroger des mauvais élèves, et notamment celui-ci. L’adolescent détonna avec difficulté ce qu’on
lui demandait. En fait, comme les cours ne reprenaient que depuis une semaine, et Mr. Spencer
demandait des notions de troisième voire de quatrième pour se remettre tranquillement dans le bain
scolaire. Néanmoins, il déplora l’ignorance de certains lycéens qui se targuaient d’avoir eu le brevet
sans pour autant savoir conjuguer au  present perfect. Des imbéciles, pensait-il. Que leur avait-on
appris au collège, si ce n’est compter jusqu’à dix ? D’un accent maladroit, il sermonna son élève. 

« C’est lamentable, mister Stern. Vous êtes en seconde et vous ignorez comment on conjugue au
present perfect ? Vous êtes incompétent. Retournez à votre place, rangez vos affaires, et partez en
salle d’étude. Je ne veux plus vous voir dans ma classe tant que vous ne saurez pas conjuguer à ce
mode. » La voix se voulait sèche et autoritaire. Ce professeur se montrait toujours intransigeant,
mais aussi hypocrite dans sa manière d’agir avec certains élèves (beaucoup plus laxiste). Dépité,
Ulrich retourna à sa place, rangea ses affaires et quitta la classe en claquant la porte. Odd assista
pantois à la scène. Cela ne le surprendrait bientôt plus. Un élève par cours était expulsé, le titulaire
détestait qu’on n’apprenne pas ses leçons, et surtout des notions faciles. « Mr. Della Robbia, can
you come to the board please ? » Le garçon décrocha un rire nerveux. Ce cours était loin d’être fini.

Celui de mathématiques, qui se déroulait en parallèle pour les premières S, volait beaucoup plus
haut que celui des secondes D. Chaque déclaration du professeur était assujettie au débat, les élèves
de  la  classe  étaient  très  participatifs.  Les  questions  levaient  une  quinzaine  de  doigts,  parmi
lesquelles on trouvait Jérémie et Aelita. Pour eux, le niveau volait déjà plus haut que dans leur
promotion précédente. Ils apprenaient enfin des choses, malgré les facilités. Assis sur leur pupitre,
les  deux élèves  s’échangèrent  des  regards  complices.  «  On les  rejoint  dans  le  parc,  après  ?  »
Chuchota l’adolescente. Jérémie acquiesça la tête et vit passer Ulrich près de leur bâtiment. Il se
dirigeait avec son sac vers la salle d’étude. Étrange. « Monsieur Belpois, pourrions-nous savoir ce
que  mademoiselle  Stones  dit  de  plus  intéressant  que  moi  ?  »  Demanda  le  professeur  de
mathématiques. Il ne tolérait aucun écart. Son côté sévère permettait toutefois de garder la classe
sérieuse. « Eh bien, nous trouvions votre équation fausse. » répliqua le blond, sous l’œil surpris
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voire agacé du professeur. Se faire contredire par un étudiant du secondaire n’avait rien de bon pour
le morale. « Eh bien, si vous pensez savoir mieux que moi, levez-vous et venez nous exposer votre
raisonnement. Allez. » Il lui tendit la craie et se mit à son bureau. L’informaticien n’hésita pas et
s’avança vers le tableau pour y écrire des données mathématiques complexes. La sonnerie retentit
une demi-heure plus tard. « N’oubliez pas de faire les exercices de la page 152 pour demain, je ne
tolérerai aucun manquement aux règles d’assiduités. » détonna le mathématicien, avant que trop
d’élèves ne sortent.

Dans la cour, la bande se réunit près d’un banc. Ce banc, ils l’utilisaient depuis la cinquième,
pour leur réunion de groupe. « Bah Ulrich, t’as fait l’école buissonnière ? » Demanda Jérémie, d’un
ton amusé. Cela ne semblait pas trop amusé son ami, qui tira un regard sévère. « Au fait… Jérémie,
je peux te parler ? ». Odd tirait une mine blafarde. L’informaticien le regarda, un peu dédaigneux, et
marcha vers lui pour l’écouter. Pendant ce temps, Aelita écouta le résumé du bref cours d’anglais de
son ami. Elle était révoltée par l’attitude de ce professeur, qu’elle trouvait malsain. L’adolescente se
souvenait que dans son cours, il la regardait sans cesse bizarrement, comme un animal de foire. Et
qu’il se plaisait à se moquer de l’accent de son amant. En communiquant ses informations, elle
apprit la terrible lettre qu’Ulrich avait trouvé. Quelqu’un connaissait leur secret, mais qu’est-ce qui
spécifiait que Mr. Spencer lui-même ne le connaissait pas ? « Il faut enquêter sur lui. » Conclut-elle
le  regard  soucieux.  Avec  Carthage,  on  ne  devait  prendre  aucun  risque.  Jérémie  et  Aelita  ne
révélaient toujours pas la menace qui pesait sur eux, de l’aveu du général Hussinger. Il fallait les
préserver.

Odd prit Jérémie par les mains et le plaça face à lui.

«  Tu sais… je  voulais… m’excuser  pour  ce  que  j’ai  fait  à  Aelita… J’étais  pas  net.  Écoute
Einstein, j’aimerais vraiment qu’on reparte sur de bonnes bases.

— Pour avoir voulu coucher avec elle avec insistance ? Non, tu vois, je vais tenter d’oublier.
Mais pardonner, court toujours.

— En tous cas, sache que je m’excuse.  J’ai  déjà présenté mes regrets à Aelita,  et  elle les a
acceptés.

— Tant mieux pour elle. C’est tout ce que tu as à me dire ?
— Non… mais. » Son interlocuteur se retourna et partit vers les deux autres. Le garçon s’en

voudrait encore longtemps, et il comprenait la douleur qu’avait pu ressentir Jérémie. Sa plaie ne
cicatrisait pas. « On fait quoi, maintenant ? » Demanda le génie aux autres adolescents. « Nous
allons faire des recherches sur notre professeur d’anglais. Il est beaucoup trop louche, et il a écrit
une  lettre  au  proviseur  très  suspecte.  D’ailleurs,  Ulrich  a  trouvé  dedans  cette  clé.  Elle  ouvre
apparemment quelque chose dans la salle du supercalculateur. » Aelita parlait avec conviction. Le
blond observa la clé, surpris, puis la saisit. Elle n’avait pas une forme commune aux autres clés, elle
semblait  plus complexe et  moins  « banale ».  Il  devait  en avoir  le  cœur net.  « Bon, faites  vos
recherches, moi, je pars à l’usine voir ce que cette clé renferme. On s’appelle s’il y a le moindre
problème ! OK ? ». Le ton était donné, on ne pouvait se permettre de manquer de sérieux.
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• • •

Yumi sortit de la chambre d’hôpital. Sa matinée avait été plutôt chargée. Ses parents entamaient
les séances de rééducation, et digéraient toujours mal de devoir rester en France au moins un an
pour un suivi médical complet. En conséquence, ils avaient décidé de réintégrer leurs enfants au
collège-lycée  Kadic,  et  de  rapatrier  le  petit  Hiroki  sûrement  très  inquiet  pour  ses  géniteurs.  Il
arrivait demain, et sa sœur se devait de l’accueillir. Depuis une semaine, elle retrouvait la forme.
Elle se rassurait surtout pour sa mère et son père, qui ne risquaient plus rien. Ils étaient sous haute
surveillance  des  autorités,  car  l’organisation  terroriste  pouvait  frapper  n’importe  où,  et
principalement  sur les rescapés des attentats.  Si cette idée faisait  frémir,  elle  semblait  toutefois
improbable  compte-tenue  des  informations  du  général  Hussinger  (apparemment  grande
fréquentation de Jérémie). Elle ne pouvait espérer que la véracité de ses propos. D’ailleurs, que le
retour dans le temps n’ait pas marché se révélait plutôt positif, car la geisha n’aurait pas supporté
voir ses parents dans un état grave une seconde fois. Apparemment, le cheval de Troie de Carthage
corrompit le programme qui devenait inutilisable le temps de le neutraliser.

Mais aujourd’hui, Yumi souhaitait rester loin de ses histoires. Elle décida de renouer contact avec
l’étrange  garçon  rencontré  la  semaine  passée.  Un certain  Léopold,  très  charmant,  un  peu trop
d’ailleurs. Il lui laissa son numéro si besoin, et la japonaise n’hésita pas à le composer sur son
téléphone. Elle voulait le rencontrer, le connaître plus. Sans doute pour connaître les vrais motifs de
sa visite à l’usine, mais également car il était très gentil. Et que pour une fois, la brune voulait
vraiment  croire  à  une  sincérité  dans  un  comportement.  «  Vous  êtes  bien  sur  la  messagerie  de
Léopold Ambert, je ne suis pas là pour le moment, mais euh, laissez-moi un message.  Je vous
rappellerai  dès  que  j’aurais  fini.  »  Cette  messagerie  demeurait  banale,  hormis  la  fin  un  peu
intrigante. Elle laissa un message très succin qui lui donnait rendez-vous près du champ de Mars.
Elle ne pourrait se faire enlever en pleine journée et avec tant de monde dans l’espace vert. De plus,
depuis les attentats récents, la sécurité redoublait près du secteur de la tour Eiffel. Yumi descendit
les marches d’escaliers de l’hôpital et se rendit vers une bouche de métro. Comme à son habitude, le
wagon était bondé, et elle ne put s’installer que dans un coin assez désagréable. Heureusement, le
trajet  n’était  pas  bien  loin,  et  elle  arriva  à  l’arrêt  de  Bir  Hakeim,  où  la  plupart  des  touristes
descendaient. La japonaise se demandait s’ils savaient que la visite de la tour Eiffel était interdite
pour une durée d’une semaine.  Peu importe.  Elle remonta les marches et  acheta deux boissons
quand son portable vibra. « Léopold SMS. J’arrive dès que je peux. ( : » Orthographe parfaite, il
était  rare  qu’on  n’écrive  pas  en  SMS  sur  les  téléphones.  Le  message  provenait  du  huitième
arrondissement de Paris. Il habitait dans les parages.

Pour passer le temps, Yumi but son soda en observant les alentours. Alors qu’elle s’engouffrait
dans une avenue adjacente au champ de Mars, elle percuta quelqu’un. « Oh, excusez-moi, je suis
vraiment désolé… » Cette personne avait la voix cassée, mais une voix étonnamment familière. Elle
reconnut très vite Léopold. Amaigri, et apparemment un peu perturbé. Il ne l’avait pas reconnue. «
Oh… euh… Yumi, c’est toi ? Je ne m’attendais pas à te voir là… » Lâcha-t-il, surpris. « T’es sûre
que ça va ? » Le garçon recula alors qu’elle essaya de le toucher. « Très. Mais… en fait, je dois faire
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un truc alors euh, j’en ai pour une petite heure, à toute à l’heure. » Le blond partit presque en
courant, à la surprise de la japonaise. Celle-ci décida de le suivre, en empruntant l’avenue parallèle
pour le pister. Elle n’aurait pas aimé qu’on lui fasse ça, mais on ressentait de la détresse dans les
yeux de ce garçon. Il prit plusieurs chemins plus ou moins invisibles la plupart du temps, et se
retrouva dans une ruelle qui ne menait qu’à une porte dérobée. Une porte de service, pensa la brune.
L’adolescente regarda l’enseigne en question. Elle écarquilla les yeux. « Cabaret -18 ». Mais c’était
à peine si ce garçon avait quinze ans. Elle tenta d’y entrer à son tour, et fut gentiment reconduite
vers  la  sortie.  De plus  en plus étrange.  « À quoi  sert  la  porte  de l’autre  côté  ?  » Cette  petite
interrogation devait  confirmer ses  doutes.  «  C’est  au personnel,  partez maintenant.  »  Le vigile
claqua violemment la porte,  au nez de la  Lyoko-guerrière. Devait-elle comprendre que Léopold
travaillait dans cet… endroit ? Il ressortit du cabaret une heure plus tard, il avait cet air… dépravé.
Yumi reconnaissait mal le garçon qu’elle avait rencontré il y a une semaine. Il était mal habillé, il
boitait et semblait instable émotionnellement. Il se frottait le visage comme pour se nettoyer. De là
où se trouvait la japonaise, on pouvait distinguer quelques blessures. Elle ne comprenait pas. Que
venait-il de vivre à l’intérieur de cet endroit ?

Il repartit difficilement vers la rue suivante, et navigua un bon quart d’heure avant d’arriver près
d’un immeuble non loin des Champs-Élysées. La geisha continuait de le suivre le plus discrètement
possible.  Il  entra  dans  l’immeuble,  mais  redescendit  plutôt  rapidement.  Il  avait  changé  de
vêtements, boitait encore un peu et les marques sur son visage devinrent invisibles. Léopold sortit
son téléphone et porta le combiné à son oreille. Celui de Yumi se mit à sonner. Elle se retira le plus
loin possible quitte à bousculer des gens et répondit un peu plus loin. Le dialogue ne dura pas
longtemps. Ils devaient se voir dans une dizaine de minutes près de la tour Eiffel. La japonaise ne
pouvait s’empêcher de ressentir de l’empathie pour l’adolescent. Derrière son visage rassurant se
cachait quelque chose de pas net, et il le gardait pour lui. Il ne voulait pas qu’on s’inquiète. C’était
évident. « Je ne pensais pas qu’on se reverrait si vite. Excuse-moi pour tout à l’heure… J’étais
euh… occupé et pressé dirons-nous. ». Il s’assit à côté d’elle, sur le banc. Cette dernière lui adressa
un regard compatissant. Elle se demandait pourquoi il avait ce pansement sur le front. « Ce n’est
pas grave. Mais qu’est-ce que tu es allé faire exactement ? » Derrière l’air innocent de la question,
se cachait une vraie volonté d’obtenir la vérité. « Je ne peux pas t’en parler. » Trancha sèchement le
garçon. Non, le sujet ne s’enterrerait pas si vite. On lui cachait un véritable problème, et Yumi
voulait savoir la vérité. Elle allait jouer carte sur table, comme à son habitude. « Je vais être franc
avec toi Léopold. Je t’ai suivi, je sais que tu es allé dans un cabaret, et que tu en es ressorti dépravé.
» Sa voix aussi se voulait tranchante. Elle ne changerait pas de sujet sans avoir eu la vérité. Le
regard du garçon s’assombrit, puis il finit par observer le ciel. « C’est ma vie. » Léopold esquissa un
faux  sourire.  «  Ta  vie,  mais  quelle  vie  ?  Tu  fais  quoi  là-bas  ?  ».  Son  insistance  agaçait
vraisemblablement son interlocuteur. « Je ne suis pas quelqu’un de normal. Je n’ai rien comme les
autres, alors si tu veux m’aider, ne t’approche pas de ma vie. T’auras des ennuis. » Elle répondit au
tac-au-tac. « Des ennuis ? ». Il ne pouvait plus parler. Il regardait ailleurs, on aurait dit qu’il allait
pleurer. Son écharpe en soie bleue et rose sur son blouson en jean se faisait souffler par la brise
légère. Ses cheveux blonds volaient également dans l’air.
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Il se releva et sentit son téléphone vibrer. L’adolescent regarda l’émetteur et répondit avant de
raccrocher. « De toute façon, je dois partir.  » Yumi s’interposa face à lui. « Non, ça, c’est trop
facile ! » Le garçon insista, il semblait vraiment stresser d’arriver en retard. « Si tu veux me faire
plaisir, éloigne-toi de mon chemin. » Elle abdiqua et le laissa passer. Il courut vers le cabaret de tout
à l’heure. La japonaise ne démordit pas, et le suivit. Elle n’abandonnerait pas quelqu’un dans le
besoin. Et puis… Elle n’avait rien d’autre à faire, de toute façon. Lorsque Léopold rentra par la
porte de service dont personne ne surveillait l’entrée, elle n’hésita pas à y pénétrer à son tour. Le
spectacle qu’elle vit la choqua. Elle devait être arrivée cinq minutes après. « Depuis quand tu quittes
le  cabaret  sans  mon  autorisation,  petite  catin  ?!  »  Vociférait  la  voix  d’un  homme  imposant.
L’adolescent se prit une gifle dans la tête et valdingua contre un mur. Il ne disait rien, il se contentait
d’entendre les violents sermons qu’on lui assénait.  Le valeureux jeune homme qui rassurait  les
gens… se faisait insulter et humilier à longueur de temps. Il baissait les yeux, il n’osait pas regarder
son bourreau. « Désolé monsieur… » Gloussa-t-il. Yumi avait envie de vomir. Le grand homme tira
un regard assassin à la japonaise, puis regarda avec intensité celui qu’il estimait responsable de sa
présence.

« C’est qui, celle-là, ta petite-amie ? Ah non, j’oubliais, t’es qu'une pédale. Dit-il ironiquement.
Mais c’était la vérité.

— Lâchez ce garçon immédiatement. Yumi serra les poings. Elle avait de la rage dans la voix.
— Va-t’en… je t’en prie Yumi… pars… Exhorta le lycéen, recroquevillé dans un coin.
— Tiens dont, tu connais cette garce ? » Il le prit par le bras pour le relever avant de l’écraser au

sol. Personne ne faisait rien. Certains regardaient. L’ambiance devenait pesante. « Ici, c’est moi le
chef. Non seulement je suis le chef, mais ce truc est mon fils. Alors je te conseille de partir. Et de ne
jamais revenir. » La japonaise était prévenue. Elle devait partir,  ou les choses tourneraient mal.
Cependant, elle s’y refusait. « Vous êtes un père abject pour cet enfant, vous lui faites mal, arrêtez. »
La geisha s’approcha pour le délivrer mais ne reçut qu’un coup dans l’estomac. Elle manqua de
s’effondrer  à  terre.  On la  reconduisit  vers  la  sortie,  alors  qu’elle  savait  très  bien  que  Léopold
paierait pour deux. Ce dernier avait regardé toute la scène sans rien faire. Il aurait été impuissant, de
toute façon. Elle regrettait. Énormément.

• • •

Jérémie ouvrit la salle du supercalculateur et rechercha pendant une bonne demi-heure la serrure.
À toute serrure allait une clé, mais il fallait juste trouver ce qu’elle ouvrait. En deux ans, le génie
n’y remarqua rien de semblable. La recherche démarrait déjà très mal, avant qu’il ne se souvienne
d’une petite blanche. Elle émettait toujours un bruit plus étrange que les autres quand on y marchait
dessus. Le blond la rechercha et finit par entendre ledit bruit sur lequel il s’accroupit. D’un coup
brutal, il retira le carreau. Un léger renfoncement de cinq centimètres permettait d’insérer une clé à
la forme étrange. Instinctivement, il l’enfonça et la tourna timidement. Qu’allait-il se passer ? Il
s’attendait à entendre une myriade de sons, un bruit sourd, ou même une explosion, mais il n’y eut
rien de plus que le silence déconcertant. Un peu penaud, il remonta à la salle du laboratoire pour
examiner les effets sur l’ordinateur principal. Un message d’alerte rouge sur noir était écrit. « (!)
Connexion établie  réseau 213.90.21.134.902.B0190087 (!)  Adresse I.P non sécurisée ».  Jérémie
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Belpois s’installa sur le siège et procéda au cryptage des données concernant le supercalculateur,
puis  examina  le  fameux  réseau  ouvert.  La  plupart  des  fichiers  ne  voulaient  rien  dire,  et
correspondait plus à des données sans queue ni tête qu’à quelque chose de logique. Toutefois, il ne
faisait  nul  doute  qu’un puissant  cryptage  empêchait  d’approcher  plus  clairement  les  fichiers,  à
l’image du journal de Franz Hopper. Seul un fichier audio pouvait être ouvert. Un peu anxieux mais
sûr de lui, l’adolescent l’ouvrit. « Veni, vidi, vici, projet Carthage, B.D.D. ». Il crut difficilement ce
qu’il venait d’entendre. Il venait d’être mis en relation avec la base de donnée de Carthage. Le
supercalculateur était en danger. Il bondit de sa chaise et courut à la salle des machines. Il retira
immédiatement la clé et la jeta à terre. Sans doute était-ce déjà trop tard, mais sans système de
protection  suffisamment  perfectionné,  l’usine  risquait  gros.  Puisque  la  clé,  Jérémie  venait  de
comprendre, permettait de retirer le pare-feu qui liait le supercalculateur au reste du Deep Web. Ce
procédé demeurait  à  double tranchant.  Il  pouvait  permettre  de contrer  Carthage,  au prix  d’une
précieuse couverture.

Il sortit son téléphone portable et composa le numéro d’Aelita. Il tomba sur la messagerie. Elle
ne répondait pas souvent en ce moment. Il commençait à s’inquiéter. De toute manière, une telle
découverte ne devait pas tomber dans l’oreille d’un sourd, et si ce n’était pas Aelita, le général
Hussinger devait être mis au courant. Mister Spencer savait-il que cette clé pouvait conduire à la
perte des Lyoko-guerriers, avait-il fait ça volontairement ? En y repensant, ce professeur semblait
tellement étrange qu’il sentait son côté malsain et retord. Rien n’indiquait qu’il ne faisait pas parti
du projet Carthage. Pis, rien n’indiquait qu’il ne cherchait pas à se débarrasser du groupe. Ils étaient
seuls  au lycée actuellement,  puisque les cours s’arrêtaient  le  samedi  midi.  Un coup d’angoisse
perturba Jérémie qui se mit à imaginer les pires scénarios. Un vrai scénario de psychose défila dans
ses yeux. Il rechercha rapidement des informations sur ce professeur, et apprit que celui-ci avait été
enfermé de 1997 à 2004 dans l’asile psychiatrique de Sarreguemines, sans trouver toutefois les
raisons.  La  goûte d’eau  venait  de faire  déborder  le  vase.  Il  éteignit  l’ordinateur  et  courut  vers
l’ascenseur  pour  rejoindre  Kadic.  Malheureusement,  une  alarme  se  déclencha.  Il  s’agissait  du
superscan. Carthage avait activé une tour. Une voix synthétique se mit à parler de l’ordinateur. « Il
est trop tard. Project Carthage watching you. ». Une image apparut où les trois adolescents étaient
inertes,  dans  un véhicule en marche.  Jérémie composa le  numéro exclusif  des  services secrets.
Carthage venait  de frapper fort.  Trop fort.  Ils savaient,  et  personne ne s’était douté de rien.  Le
garçon ne  pouvait  plus  rester  à  l’usine,  l’endroit  était  trop dangereux.  Il  prit  la  clé  et  le  petit
ordinateur portable avant de s’enfuir.

• • •

Yumi ne se faisait plus aucun espoir de revoir un jour Léopold. Elle n’aurait jamais du se mêler
de sa vie, mais elle savait désormais qu’il vivait dans une panache rarement égalée. On ne pouvait
lui reprocher sa « perfection » apparente, il se faisait violemment engueuler à chaque fois qu’il se
dérobait aux règles strictes imposées par son « père ». Elle ressentait de la tristesse. La japonaise ne
le connaissait pas exceptionnellement bien, mais une sorte d’empathie lui donnait la sérieuse envie
de l’aider. Elle envisageait de prévenir les autorités avant qu’il ne finisse par craquer aux coups
donnés chaque jour. Elle-même qui ne partageait pas son quotidien, digérait avec douleur le coup
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qu’on lui  donna. Et  surtout,  elle ne le tolérait  pas.  « Salut,  Yumi.  » La voix ne se voulait  pas
rassurante, mais elle reflétait l’état d’esprit du locuteur. Léopold ne voulait plus faire dans la mise
en scène. « Léo… mais… qu’est-ce que tu fais-là ? » L’adolescente se retourna, surprise. Elle était
rentrée à l’hôpital et patientait dans un couloir. Le jeune garçon présentait diverses blessures, et son
bras emplâtré démontrait la violence du calvaire. « J’ai une brève permission pour me faire soigner.
Et là… je suis sensé rentrer… Mais j’ai pas trop envie. Enfin, je ferais mieux d’y aller n’est-ce pas,
ça risquerait de mal finir encore une fois. » La geisha lui prit le bras. « Attends. Tout peut s’arrêter,
Léopold. Je te l’assure, il suffit que tu le veuilles… » Il retira son bras de manière nonchalante. « Je
t’apprécie beaucoup Yumi, mais évite de me faire prendre toujours plus de coups que j’en mérite. »
Il avait tranché sèchement la question. « Dis-moi… est-ce que tu… travailles dans ce cabaret ? »
Son regard s’assombrit. Il ne répondit rien, mais la réponse était claire. « C’est horrible. » Conclut-
elle.

Son téléphone sonna avant qu’il ne parte. Jérémie prévenait la  Lyoko-guerrière de l’attaque de
Carthage. Elle devait partir, et vite. Elle sauta de sa chaise et ouvrit la porte. Léopold ne semblait
pas vraiment comprendre. La japonaise alla parler à un des agents de garde et revint vers lui. « Je
dois partir, tu m’excuseras. On se revoit plus tard, d’accord ? » Elle fit un petit clin d’œil et tourna
les talons pour partir. Elle sentit cependant que quelque chose la retenait. « Ne me laisse pas seul…
je peux venir avec toi ? » Cette demande était tellement sincère que Yumi ignorait quoi faire. Un
bruit d’explosion retentit soudain et souffla l’accueil de l’APH. Les entrées devinrent encombrées,
et une poussière particulièrement suffocante asphyxia les narines. Par réflexe, le petit blond prit
l’adolescente par le bras et la fit rentrer dans une des chambres vides. Il ferma la porte et y mit une
serviette  au  pied  pour  ne  pas  que  la  poussière  rentre.  D’autres  détonations  se  firent  entendre,
bouchant les entrées des autres bâtiments. La plupart des malades demeuraient enfermés malgré la
présence du G.I.G.N. Les agents présents tentèrent de maintenir l’ordre, mais l’action ne faisait que
débuter.  Bien  heureusement,  les  parents  de  la  japonaise  se  trouvaient  dans  un  cabinet  de
kinésithérapeute, non loin de l’hôpital. Ils étaient en sécurité. « Ne t’inquiète pas, ils partiront… »
Léopold  montrait  désormais  ce  qu’il  voulait  montrer  de  lui.  Son  côté  rassurant,  mature,  et
responsable. Il voulait prouver sa valeur. Une valeur qu’il méritait amplement.
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Chapitre 8
La terreur.

Le général Hussinger n’en revenait pas. Malgré toutes les mesures de précaution prises par le
gouvernement, Carthage trouvait encore le moyen de passer à l’offensive. En attaquant l’hôpital de
la  Pitié-Salpêtrière,  l’organisation terroriste  venait  de franchir  le  point  godwin.  Si  les  militaires
savaient qu’ils tuaient des innocents, ils étaient révoltés qu’ils s’en prennent à des malades, des gens
qui ne devaient même pas avoir conscience de ce qui se passait, et qui n’avait aucun moyen de se
défendre. Pis encore, une dizaine d’agents surveillaient les victimes des différents attentats commis
par le passé. Voulaient-ils en finir avec ces témoins gênants ? Sans doute. Il fallait les en empêcher,
et Hussinger était déterminé à les arrêter. Comme pour l’attaque contre le quartier Necker, il prit les
choses en main et exhorta toutes les forces présentes dans la capitale de se rendre sur place. Il se
contentait de garder une garnison et des voitures de police dispatchées partout dans Paris, pour
éviter de tomber dans un piège. Cette fois-ci, le général éviterait la défense flexible, et préparerait
une contre-offensive pour éliminer les terroristes. « Colonel de Bruy, prévenez le Raid ! Je veux une
action groupée, rapide et concise. Nous devrons libérer cet hôpital avant minuit ! Des vies humaines
sont en jeu, ne prenez pas cette affaire à la légère. Commandez-moi également une voiture, je vais
me rendre sur place. Allez, dépêchez ! » Il fit un geste de la main pour les presser. Tout le monde
paraissait à cran. L’ambiance dans les couloirs atteignait son zénith, et la voix perçante et agressive
du sexagénaire paralysait certaines personnes par le stress. Seules la conviction et l’assurance du
personnage évitaient de céder à la cacophonie totale. On mettait les nerfs des services secrets à rude
épreuve, et cette intensité conduisait intrinsèquement à un surmenage moral.

« Général ! Nous avons reçu une missive de l’Élysée ! » Un militaire d’une trentaine d’année
accourut vers son supérieur et lui transmit la lettre. Il la saisit, ouvrit le cache et la lut. Le regard
sévère, il la rendit à l’adjudant et en fit un bref résumé. « L’État d’Urgence vient d’être décrété par
le  gouvernement.  Nous  allons  faire  intervenir  l’armée.  Le  ministre  de  l’intérieur  m’indique
également  une  alerte  enlèvement  provenant  du  lycée  Kadic  dans  un  véhicule  banalisé  de  type
Renault  camion  blanc.  Nos  agents  spéciaux  qui  assurent  la  surveillance  du  quartier  sont
actuellement à leur recherche. L’enlèvement est signé Carthage. Il s’agit de deux garçons et une
fille,  dont  notre  agent  spécial  Stones.  Si  nous  ne  les  retrouvons  pas  avant  qu’ils  n’arrivent  à
destination, nous ne les reverrons plus. » Conclut-il gravement. Les nouvelles fusèrent de tous les
côtés,  et  le  calme  du  général  impressionnait  les  autres  soldats.  Il  devait  tout  décider,  tout
comprendre et tout reconstituer. Il y arrivait parfaitement et ne montrait aucun signe d’embarras, de
doute ou de faiblesse. Dossiers en main, Hussinger monta dans la voiture blindée et signa plusieurs
documents. Son téléphone ne tarda pas à sonner. « Nos troupes sont prêtes. Demande autorisation
d’engagement. Un groupe d’élite de Carthage dont l’un de leurs principaux commandant se trouvent
à l’intérieur. » Le sexagénaire esquissa un sourire. Les choses allaient devenir très intéressantes. «
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Engagez le combat. ». Les forces de l’ordre ne devaient pas perdre de temps. Mais quelque chose
tiraillait  l’esprit  du  vieux  général.  Dans  l’inventaire  des  récentes  attaques,  celle-ci  se  voulait
particulièrement intense, tel un bouquet final de feu d’artifice. C’était la der des ders. On ne les
entendrait plus pour quelques années en cas d’échec. Car ils obtiendraient ce qu’ils voudraient.
Hussinger en fit sa conviction. C’était « le » combat de sa carrière.

• • •

Jérémie ne quitta pas l’usine. Bien au contraire, il affronta par la salle des scanneurs les hackeurs
de Carthage. Il avait travaillé depuis une semaine sur un antivirus puissant pour les repousser, et s’il
n’était  pas  encore  totalement  au  point,  il  pouvait  permettre  de gagner  du  temps.  Par  la  même
occasion,  il  prévint  Yumi  puis  William  pour  qu’ils  rappliquent  au  plus  vite  à  l’usine.
Malheureusement,  la japonaise se trouvait  dans l’étau de l’organisation terroriste,  et  ne pouvait
arriver pour le moment. Le blond ne devrait se débrouiller qu’avec le rival d’Ulrich, en espérant
qu’il soit en forme. Le supercalculateur à découvert, sa localisation demeurait connue et il fallait
verrouiller tout le matériel en cas d’offensive prématurée. Le lycéen se demandait où conduirait
l’obstination du général Hussinger, et s’il ne valait mieux pas tout arrêter maintenant. Mais chaque
tour activée permettait de décrypter peu à peu la localisation des bases de Carthage. Il s’agissait
d’un atout considérable. L’ascenseur s’ouvrit et William s’avança près de Jérémie, dans la salle des
scanneurs. « Je suis là Jérémie ! » Le blond releva la tête et lui demanda d’approcher. « Qu’est-ce
que  tu  fais  ?  »  Son  interlocuteur  esquissa  un  sourire  confiant.  «  J’expulse  Carthage  du
supercalculateur. » Il appuya sur le bouton « entré » et la minute d’après, la fenêtre indiquait que
toutes les menaces venaient d’être éliminées. Il s’inquiétait pour ses amis, mais il fallait procéder
calmement pour les sauver. D’un geste brusque, l’adolescent se releva et courut vers l’ascenseur. On
devait agir vite et de manière chirurgicale. « Je t’envoie sur Lyokô ! Entre dans un scanneur ! ».
Dans le laboratoire, l’informaticien constata avec soulagement que son programme fonctionnait. Du
moins, pour le moment. Il tapa le programme de virtualisation et envoya William sur le territoire
forêt.

« William, tu me reçois ? ». Le brun tenait son hachoir dans la main et répondit à l’affirmative. «
La tour est juste au prochain croisement, tu devrais y accéder facilement ! » Il scruta le paysage de
long  en  large  et  finit  par  l’apercevoir.  Contrairement  à  ce  que  disait  Jérémie,  elle  n’était  pas
directement accessible sans véhicule. Un bruit retentit au loin. Deux  Volkrano avancèrent à vive
allure vers l’adolescent qui mobilisa son arme pour les recevoir. « Non, William, fonce vers la tour.
Si  tu  te  fais  devirtualiser,  nous  n’aurons  aucune  chance  d’avorter  l’attaque  de  Carthage.  Je  te
programme un Overbike ! » L’ordre de l’informaticien se voulait clair, et compte-tenu de son passé,
il valait mieux l’écouter. Les monstres se mirent à tirer dans sa direction, et il para la plupart des
coups. D’un saut vif, il se retrouva sur la moto qu’il démarra. Le lycéen fit un tour à cent quatre-
vingts degré et partit en direction de la tour. Les bestioles tirèrent par derrière mais n’arrivèrent pas
à  le  toucher.  «  Tu as  des  nouvelles  de Yumi ?  » Demanda le  garçon.  La  réponse  négative ne
l’encouragea pas à se rassurer. Arrivé au niveau de la tour, il pensait toute cette histoire terminée
mais un troisième monstre, d’une nature encore inconnue sortit de la terre à l’instar de William
quand il utilisait sa super fumée. Observé de plus près, il ne ressemblait pas à un monstre, mais
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plutôt à un humain virtualisé, ou tout du moins un spectre polymorphe. Il tenait un immense sceptre
dans ses mains gantées au bout duquel se trouvait une sphère de la taille de deux champs de force.
Sa forme ressemblait à celle de la lune. À croire sa tenue, il s’agissait d’une femme puisqu’elle
portait  une robe noire. Ses cheveux roses ressemblaient beaucoup à ceux d’Aelita, mais étaient
cachés par une tarte noire qui voilait son visage. Elle se tenait à l’exacte entrée de la tour. William
eut le réflexe de sacrifier son véhicule pour l’attaquer, mais seul un coup de son arme lui suffit à le
détruire. « Jérémie… Je fais quoi ? C’est qui cette nana ? ». Le scientifique ignorait quoi faire. Il
conseilla seulement au Lyoko-guerrier de faire très attention.

Dans le regard de l’ennemi s’observait un vide, comme si elle n’avait ni âme, ni conscience,
juste son corps pour attaquer et défendre son objectif à tout prix. Le garçon tenta de la contourner
pour entrer dans la tour, mais elle scrutait le moindre de ses mouvements. Cela avait un côté pesant.
Quand  il  s’approcha  de  trop  près,  elle  leva  son  arme  et  cria  «  Armageddon  ».  La  voix  était
électronique, comme celle des personnes  xanatifiées.  Elle donna un violent coup sur le sol. Un
tremblement d’une puissance inégalée fit tomber William, qui manqua de justesse un autre violent
coup craquelant le sol. Il para un autre coup à l’aide de son arme, et passa à l’offensive. S’il se
laissait dominer, la bataille ne tournerait pas à son avantage. Il tenta de feindre l’adversaire sans
succès, mais luttait avec acharnement pour ne pas se prendre un coup. De son côté, Jérémie tenta
d’analyser l’ennemi. Son radar ne le détectait pas, il indiquait que le défenseur de Lyokô brassait de
l’air. Le système de brouillage du Projet Carthage était puissant, et l’adolescent ne voyait qu’un
moyen pour le craquer. Avec l’aide de la clé, il pourrait, mais cette aventure était beaucoup trop
dangereuse pour le  moment.  Il  devrait  faire sans.  « Tiens bon William… de mon côté,  je  vais
essayer de repérer les autres. » Il ouvrit une fenêtre de localisation, et tapa un étrange numéro de
téléphone  d’Aelita.  Comme il  s’en  doutait,  il  n’émettait  plus  aucun  résultat,  mais  sa  dernière
pulsation remontait à aujourd’hui-même, il y a cinq minutes, près de l’APH assiégé.

William percuta violemment un des arbres du territoire forêt  qui se fissura sous le choc.  La
demoiselle  venait  d’asséner  un  violent  coup au  Lyoko-guerrier qui  avait  sans  doute  perdu une
majorité de point de vie. Il se releva difficilement, juste pour éviter le choc fatal. Il ne s’excuserait
pas d’échouer. « Qui êtes-vous ? » Grogna-t-il. Elle ne répondit pas et continua de l’harceler. Ils
s’éloignaient de plus en plus de la tour. Alors que tout semblait perdu, et qu’il se retrouvait pris au
piège des Volkrano, le lycéen espéra juste qu’on l’excuserait une nouvelle fois. Il avait échoué. À
cause de lui, la situation serait hors de contrôle. Sur le cinquième territoire, la seule tour prit un halo
rouge. Le superscan de Jérémie se mit à hurler pour signaler l’activation d’une tour par X.A.N.A.
Sur Lyokô, William se sentit vaciller et prit soudain un regard assuré et confiant, avec même un
léger  sourire  narquois  au  coin  des  lèvres.  Il  récupéra  son  hachoir  et  l’envoya  sur  le  premier
Volkrano.  « Super  smoke.  » Son corps se disloqua dans une traînée noire qui traversa toute la
surface de la  plateforme jusqu’à la  tour.  Il  se  recomposa dans une tenue plus  sombre,  avec le
symbole de X.A.N.A dessiné sur le tronc. Son hachoir également remodelé apparut. Face à lui,
l’étrange guerrière qui ne le laissait pas passer. Une série de coup à une vitesse impressionnante
s’échangèrent.  Tout  se passait  si  vite,  et  l’informaticien se sentait  si  impuissant.  De plus,  il  se
demandait vraiment pourquoi X.A.N.A utilisait le peu d’énergie qu’il avait pour contrer Carthage
avec une telle virulence.
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• • •

Yumi et Léopold n’osaient pas sortir de la chambre. Ils entendaient des cris mêlés aux échanges
de tirs rapides. Ce qui se passait était d’une rare intensité, pire encore que lors des événements de la
tour Montparnasse.  Carthage cherchait à obtenir  quelque chose qui se trouvait dans cet hôpital.
Soucieux de ce qui se passait, l’adolescent réfléchit à un plan pour sortir du bâtiment. À cause d’un
mouvement trop brusque, son atèle lui faisait mal, mais il le gardait pour lui.  Dans un scénario
apocalyptique, parler d’une bête douleur au bras était superflu et cocasse. « J’ai peut-être une idée.
» Finit par lâcher Yumi. Elle observait le plan du bâtiment grâce aux indications de Jérémie. « Mais
il faut mettre le nez dehors pour vérifier. » Dit-elle dépitée. Cependant, cela ne semblait pas faire
peur à son ami, bien au contraire. Son assurance avait d’ailleurs quelque chose de suspect. Il ne
ressentait aucune anxiété, alors qu’il se soumettait très facilement à son père. La japonaise trouvait
cela vraiment étrange. « Je vais voir, reste ici Yumi. » Il partit vers la porte de gauche. On pouvait
rentrer dans la chambre par deux portes. Une à gauche, et une à droite. Celle de gauche étant celle la
plus éloignée des escaliers de l’étage situés à droite. L’adolescente savait qu’il le fallait, mais elle
s’en voulait un peu que Léopold le fasse. Il ouvrit timidement la porte et jeta un œil à droite et à
gauche. La poussière lui asphyxiait toujours les poumons, mais le plus gros était passé. Il referma la
porte le moment d’après. « Ils ne sont pas encore là, mais presque. Il y a de l’activité près des
escaliers, je crois qu’ils ouvrent les chambres et tirent sur ce qui bouge. Il faut partir maintenant si
on veut avoir une chance de s’en sortir, Yumi. » L’adrénaline montait, et sa voix se voulait anxieuse.
Son regard demeurait éloquent. Il ne suffit que d’un hochement de tête pour que les deux lycéens
prennent leur décision.

Léopold ouvrit la porte et courut vers le bout du couloir à gauche pour rejoindre les escaliers de
l’autre corridor. Il était suivi de près par la geisha qui s’assurait que personne n’arrive. « Arrêtez-
vous ! » Cria une voix enfermée dans un masque à gaz. Il s’agissait d’un terroriste armé qui n’hésita
pas à tirer sur eux. Bien heureusement, ils venaient de bifurquer de l’autre côté de l’étage. Le choc
provoqué par les balles déstabilisa Yumi qui tomba à terre. Elle se releva immédiatement grâce à
l’aide du garçon et reprit sa course. Ils montèrent deux à deux les marches de l’escalier en entendant
que  le  sixième étage  était  contrôlé  par  Carthage.  Ils  couraient  vite  pour  échapper  le  plus  vite
possible aux assassins. La poussière suffocante disparaissait peu à peu pour laisser place à une
visibilité plus claire. La nuit était tombée sur Paris. « On est où là ? » Demanda le blond, totalement
perdu. La jeune fille regarda le couloir pour lui répondre. « Je crois qu’on est au huitième, et juste
au-dessus, c’est le toit. On y va ? » Léopold s’arrêta. Il ne savait pas quoi faire. Il prit un temps de
réflexion  et  acquiesça  l’idée.  «  Ouais,  on  fonce  !  ».  Ils  montèrent  les  derniers  escaliers  et  se
retrouvèrent sur l’immense toit de l’APH. Le vent soufflait fort à cette altitude, mais le paysage
qu’offrait la vue était magnifique. Cependant, ils n’avaient pas du tout le temps d’y réfléchir, et
coururent vers un des bords. Des centaines de voitures blindées étaient garées devant l’entrée. « On
fait  quoi  maintenant  ?  »  Demanda  Yumi.  Le  garçon  regarda  derrière  lui.  Pendant  ce  temps,
l’adolescente faisait de grand signe aux autorités avant d’être repérée par un hélicoptère. La lumière
aveuglante du phare forma un cercle concentrique autour  d’elle.  Les militaires déployèrent  une
échelle pour qu’ils s’y accrochent. Un descendit pour aider les deux enfants à ne pas tomber. Il
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évacua la première, puis le second. Ce dernier avait un peu plus de mal à cause de son atèle, mais
prenait  sur  lui  et  se  montrait  vraiment  courageux.  En tous  cas,  ils  s’étaient  enfin  sortis  de  ce
traquenard.

Redescendus sur le sol ferme, on leur donna de l’eau et on contrôla leur santé. Une fois cela fait,
un des militaires s’approcha d’eux. « Vous deux, quand vous vous sentirez bien, le général en chef
des opérations aimerait vous parler. Vous n’aurez qu’à aller le voir, d’accord ? » Yumi hocha la tête
en guise d’un oui rapide.  Elle fit  semblant d’être encore un peu choquée.  Elle devait  rejoindre
l’usine, c’était sa priorité. Quand l’attention se translata vers l’hôpital, victime de nouveaux coups
de feu intense, la japonaise disparut de l’ambulance sans prévenir personne. Pas même Léopold.
Cependant, le garçon l’avait remarqué, et n’hésita pas à la suivre comme elle lui fit. De toute façon,
il ne souhaitait pas répondre seul aux questions du sexagénaire et souhaitait encore moins rentrer
chez lui. Si son père pouvait le croire mort, il s’en porterait très bien.

• • •

L’ascenseur s’ouvrit sur le laboratoire. Yumi était là, bras croisés. Elle venait de courir tout Paris
pour rejoindre l’usine, elle était essoufflée. Son cœur battait à vive allure. On voyait la fatigue et la
lassitude dans ses yeux. Elle savait qu’elle devrait aller sur Lyokô.

« Jérémie, je suis là. Comment ça avance de ton côté ?
— J’ai totalement perdu le contrôle de la situation. X.A.N.A a repris le pouvoir de William, et

s’en  sert  pour  combattre  Carthage.  Et  je  n’arrive  pas  à  localiser  les  autres.  Ils  ont  totalement
disparu… Fonce sur Lyokô, il faut désactiver la tour et vite. » Il semblait désespéré, et dépassé par
les  événements.  La  geisha  ferma  l’ascenseur.  Elle  rentra  dans  un  scanneur  et  Jérémie  tapa  la
procédure de transfert. « Je savais bien qu’elle connaissait cet endroit. » Affirma soudain une voix
venant de l’échelle qui donnait sur le laboratoire. Léopold la descendit très doucement et arriva avec
un sourire aux lèvres. Le lycéen valida le programme et se tourna vers le garçon. « Euh, qui es-tu, et
que  fais-tu  ici  ?  »  Demanda-t-il  surpris.  Son  interlocuteur  haussa  les  épaules.  Il  commençait
vraiment à ressentir la douleur dans son bras. De plus, ses vêtements étaient devenus noirs à cause
de la poussière. « Je m’appelle Léopold, et je suis venu ici en suivant Yumi. » Il ne s’en cachait pas,
et se contenta d’observer une nouvelle fois les lieux. L’intellectuel ne savait pas comment réagir, et
donna  les  instructions  à  son  amie  ainsi  qu’un  Overwing avant  de  se  concentrer  sur  l’invité
indésirable. « Écoute, j’ai pas vraiment le temps de discuter, tu veux. Alors si tu pouvais rester loin
d’ici, c’est pour ta sécurité. » Lâcha-t-il sèchement. « Un problème Jérémie ? » Demanda une voix
par  l’ordinateur.  Il  s’agissait  de  la  geisha  qui  n’entendait  pas  entièrement  la  conversation.  «
Apparemment, t’as ramené un de tes amis. »

L’adolescente roula les yeux. Elle sauta sur son  Overwing et vola en direction de William. Ce
dernier combattait avec férocité contre la dame de tout à l’heure. Yumi dut se protéger des attaques
du  Volkrano restant. Elle envoya ses deux éventails pour le détruire. Un vrai succès. Le monstre
implosa. Elle les récupéra et arriva près de la tour où combattaient les deux guerriers. La japonaise
sauta  de  son  véhicule  et  envoya  ses  armes  contre  l’ennemie.  Avec  une  pirouette  très
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impressionnante, elle se positionna derrière le mystérieux personnage. Prise en tenaille, celle-ci se
téléporta plus loin. « William, désactive la tour, je m’occupe d’elle ! » Le brun courut sans attendre
vers son entrée, et y pénétra dans une ondulation rouge. Mais le jeu n’était pas fini. La geisha se
retourna et vit la belligérante face à elle. Cette dernière l’embrassa puis lui craqua le cou, ce qui la
dévirtualisa  immédiatement.  «  Yumi !  »  Cria  Jérémie.  Le scanneur  s’ouvrit,  laissant  une Yumi
évanouie à l’intérieur. De son côté, le lycéen s’avança vers l’interface de la tour, y posa la main et
tapa le code X.A.N.A, ce qui la désactiva immédiatement. Elle reprit son halo blanc, et l’hôte du
programme  multi-agents  perdit  conscience  sur  la  plateforme  circulaire.  L’attaque  terminée,
qu’allait-il se passer ?

Dans la forêt du bois de Boulogne, un véhicule de type Renault camion blanc roulait. Il se fichait
bien de la nature, ce qui importait était de s’enfuir au plus vite de la capitale. Cependant, un étrange
spectre noir sortit du moteur et s’infiltra dans les téléphones coupés des trois adolescents inertes.
Ceux-ci s’allumèrent immédiatement et firent un bruit abominable. Les ondes émises donnaient la
localisation  très  précise  du  véhicule.  Celui-ci  s’arrêta  d’ailleurs  immédiatement  à  cause  d’un
sabotage  crapuleux.  Quelques  minutes  plus  tard,  des  militaires  armés  immobilisèrent  les
conducteurs et libérèrent les trois amis. Transférés à l’hôpital Necker, ils pouvaient sortir dès le
lendemain. La tour de X.A.N.A se désactiva d’elle-même. Yumi passa la nuit près de ses parents,
rassurée qu’ils n’aient rien. Quant à Jérémie, il resta à l’usine pour travailler sur les causes de la
présence d’un soldat de Carthage sur Lyokô, ainsi qu’à l’influence de X.A.N.A sur William.

« Après plusieurs heures de siège, les troupes d’élite commandées par le général Hussinger ont
mis un terme à l’offensive menée par les terroristes. Nous déplorons une cinquantaine de morts
aujourd’hui,  dont  le  président  Chirac  s’est  ému  dans  un  communiqué.  Ce  dernier  tiendra  une
allocution à l’Élysée dès demain. » La voix de la journaliste se voulait sincère. Elle communiquait
des informations exactes, car il n’y avait plus rien à cacher. C’était fini. Au prix de lourd dégât, l’un
des  commandants  les  plus  importants  du  projet  Carthage  venait  d’être  arrêté.  Mais  la  lutte  ne
s’arrêtait pas là.

• • •

« Je suis désolé pour hier soir, Léopold. » Yumi présentait ses excuses au garçon, qui prit sa nuit
dans une chambre d’un motel miteux. Il ne voulait pas rentrer chez son père, mais le devrait bien
aujourd’hui.  Puisque  quelqu’un  avait  eu  l’intelligence  de  dévoiler  la  liste  des  morts.  Il  restait
stupéfait des découvertes de la veille,  notamment celle du laboratoire l’usine. Il  n’aurait  jamais
pensé qu’il servait de relai entre le monde réel et le monde virtuel. Le retour dans le temps ne
fonctionnant plus, il n’oublierait pas. Cela embêtait beaucoup la japonaise, mais il faudrait faire
avec. Après une conversation assez courte, elle entama l’épineux sujet. « On pourra compter sur ta
discrétion, Léo ? » Il hocha positivement la tête. « Je ne dirai rien. De toute façon, ton ami n’a pas
voulu m’expliquer, alors je n’ai pas tout compris. » On ne lui faisait pas assez confiance pour tout
lui raconter, mais il finirait pas reconstituer les morceaux du puzzle tout seul. Il aimait beaucoup
résoudre les mystères. « Tu y es allée, dans ce monde virtuel ? » Lui demanda-t-il. Elle hésita, puis
finit par répondre positivement. La discussion s’arrêta là, car de toute façon, il devait rentrer. Il
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craignait déjà l’invention sadique que son père mijotait,  et s’y prépara mentalement. Une larme
coula sur son visage. « Je vais devoir y aller. On en reparle… un autre jour. Si j’ai le droit de sortir.
Au revoir, Yumi. » L’adolescent lui fit un bisou sur la joue. Cela n’avait qu’une valeur platonique
pour lui, peut-être un peu plus pour son amie.

Elle  ne  voulait  pas  le  laisser  comme  ça.  Et  décida  de  prendre  les  devants.  Elle  sortit  son
téléphone, et rejoignit le blond en chemin dix minutes plus tard. Elle avait couru pour le rejoindre. «
Je te raccompagne, d’accord ? » Lui dit-elle avec un franc sourire. Il trouvait bizarre cette attitude,
mais accepta volontiers. Arrivés devant l’immeuble où il vivait, il fit un câlin à la seule personne
qu’il fréquentait en-dehors de ses « activités » puis monta chez lui. Avant que la porte d’entrée ne se
ferme, elle le suivit à l’étage. Deux voitures se garèrent près de l’entrée. La main tremblante, le
blond pénétra dans l’appartement, où il y était attendu de pied ferme par son père. Il allait dire
quelque chose quand la japonaise s’immisça à son tour, le regard bien déterminé à mettre fin au
calvaire de Léopold. « Toi, je t’avais prévenu » Vociféra le quadragénaire. Son ami se mit devant
elle. « Ne la touchez pas ! Je vous l’interdis ». Il n’avait pas réfléchi aux conséquences de ses
propos. C’était son instinct qui lui ordonna de s’opposer à son père. Celui-ci se mordit les lèvres et
devint rouge de colère. « Écarte-toi immédiatement ! » Il cria très fort, si fort, que son fils se retira
et s’effondra contre un mur, larmoyant. « Je suis désolé Yumi… » Soupira-t-il. « Il me fait trop
peur… » Cependant,  l’adolescente  ne s’inquiétait  pas.  Bien au contraire.  L’homme tira  par  les
cheveux le gamin et le releva pour le mettre face à lui. Il cria mais ne fit rien pour se défendre. Son
géniteur lui cracha dessus. « Arrêtez ! » Piailla la jeune fille. Elle avança, mais le père souleva
violemment le bras plâtré de l’adolescent qui se mordit fort la lèvre pour ne pas exprimer sa vive
douleur. « Tu fais un pas, la guenon, je lui casse une deuxième fois son bras à cette lope. » Elle se
figea sur place et lui tira un regard assassin.

« Au nom de la loi, je vous ordonne de lâcher cet enfant. Vous êtes en état d’arrestation pour
maltraitance, coups et blessures, viols en réunion sur mineur de quinze ans, prostitution forcée ainsi
que harcèlement moral et physique sur votre enfant. » La police entra armée dans l’appartement et
pointa les armes sur l’homme. Ce dernier lâcha sa victime qui tomba à terre. Il se releva, et se cacha
derrière Yumi. Les forces de l’ordre immobilisèrent ce pervers, qui se contenta de rire. « De toute
façon, c’était un accident. Il n’aurait jamais du venir au monde. » Léopold se mit à pleurer. On ne
pouvait  savoir  s’il  pleurait  de  joie  ou  de  désespoir,  mais  il  pleurait.  Une  femme  âgée  d’une
cinquantaine d’année arriva dans l’appartement, et marcha rapidement vers l’enfant. En la voyant,
celui-ci eut un râle de surprise. « Maman ! C’est toi ? C’est vraiment toi ? » Il n’y croyait pas. Des
médecins  arrivèrent  pour  le  prendre  en  charge,  alors  qu’il  échangeait  un  moment  d’affection
particulier avec sa mère. Celle-ci avait été éloignée par son père lors d’une dispute familiale il y a
des années. Rappelée par la police, elle apprit le calvaire de son fils avec dignité et le rejoignit
immédiatement.  Elle  s’en voulait  déjà  beaucoup trop.  «  C’est  terminé  maintenant,  Léopold.  ».
Madame  Léopold,  comme  l’appelait  Yumi,  resta  avec  son  enfant  tout  le  long  des  soins.  On
découvrit des blessures graves dont une hémorragie interne, aggravée par le manque de soin et la
sous-alimentation. Il avait beaucoup de chance d’être encore là depuis tout ce temps.

« Je ne te remercierai jamais assez, Yumi ». Ils se reverraient.
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• • •

Odd Della Robbia,  Ulrich Stern et  Aelita Stones eurent le droit  à un résumé des différentes
péripéties durant leur absence. Ils étaient désormais tous en danger, mais cela ne pouvait que les
rendre plus fort. Jérémie leur expliqua également ce qui se passait avec William.

« En fait, X.A.N.A a implanté une copie de son système en William, à l’exemple du virus que je
pensais  implanter  à  Aelita  l’année  dernière.  Il  sentait  que  son  heure  allait  arriver,  alors  pour
survivre, il s’est créé une sorte de copie de secours, dont il devait se servir si le supercalculateur
venait  à  se  rallumer.  Dès  lors,  il  lui  suffit  d’accumuler  assez  de  puissance  pour  redevenir
indépendant.

—  Mais  pourquoi  nous  a-t-il  sauvé  dans  ce  cas  ?  Demanda  Aelita.  Nous  n’avons  aucune
importance à ses yeux.

— Je n’ai pas encore la réponse, mais il ne peut pas tolérer une victoire de Carthage. Il fera
toujours tout pour l’anéantir. N’oubliez pas qu’il a été programmé pour ça, à la base.

— Et que se passera-t-il quand il aura retrouvé la puissance nécessaire pour retrouver ses folies
mégalomanes ? Plaisanta Ulrich.

— Je… Je ne sais pas. Je dois d’abord trouver un antivirus pour William. Et il est le seul avec
Aelita  à  pouvoir  désactiver  les  tours  de Carthage,  car  il  a  les  données  antivirales  de X.A.N.A
programmées par Hopper contre le projet.

— Donc en résumé, on a combien de temps avant d’en perdre le contrôle ? La question d’Odd
mit visiblement en difficulté le petit génie.

— Plus vite Carthage ne sera qu’un souvenir, plus vite X.A.N.A en fera parti. Donc il faut faire
vite, et c’est pour ça que je vais m’y mettre dès ce soir.

— Et le retour dans le temps ? Léopold sait pour le supercalculateur, il m’a promis ne rien dire,
mais on ne peut pas le laisser dans l’ignorance maintenant qu’il a vu. Trancha Yumi. De plus, il
intègre Kadic selon sa mère. Et moi aussi. Je reprends les cours jeudi. Il sera dans la même classe
que moi. Jérémie ne sut quoi répondre.

— Le supercalculateur n’a plus assez de puissance pour le retour dans le temps. J’étudie ça aussi.
Ne vous inquiétez pas. Je vais tenter mon maximum. Je vous libère. Appelez-moi si y’a un soucis,
et couvrez-moi pour les profs, je m’en fiche. » Il se remit sur sa chaise, et pianota sur le clavier de
l’ordinateur. Les autres se dispersèrent peu à peu. Jérémie savait que si un soldat de Carthage avait
pu venir sur Lyokô, c’était qu’un autre monde virtuel existait, et que bientôt, le projet serait en
phase de contrôler le monde à l’aide du retour dans le temps. Mais ça, il s’abstint de le dire. Il valait
mieux qu’ils l’ignorent.
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Chapitre 9
Baiser mortel.

« Tu veux une glace ? » Demanda Yumi à son interlocuteur. Celui-ci répondit à l’affirmative. Il
aimait  être  en  compagnie  de  son  amie,  sa  seule  amie.  Quant  à  elle,  elle  pouvait  désormais
pleinement profiter. La geisha pouvait  difficilement rester avec les autres lors des cours ou des
soirées.  Ce n’était  pas le  cas avec le  blond,  qui demeurait  dans la même classe.  Ensemble,  ils
déjeunaient dans un parc, ou prévoyaient des sorties. L’adolescent aimait beaucoup sortir et profiter
pleinement d’une vie dont on l’avait privé pendant des années. Il découvrait d’une autre manière la
cinématographie, et surtout les restaurants, dont il pouvait passer l’après-midi. En cela, le garçon
ressemblait  beaucoup à Odd, car  il  aimait  beaucoup manger.  Alors bien sûr,  la réponse à cette
question ne pouvait être que positive. « Bien sûr… mais t’embête pas, je vais payer ! ». À chaque
fois, ces deux-là se disputaient pour savoir lequel d’entre eux paierait. Yumi ne voulait pas brusquer
Léopold  et  l’empêchait  donc de  donner  de  l’argent,  mais  ce  dernier  souhaitait  impérativement
rendre la pareille après ce qu’elle avait fait pour lui. Sa vie était encore intense, il devait souvent
faire des dépositions et des témoignages. Quoi de plus normal. Mais lui voulait terminer au plus
vite. Il ne se constituerait pas partie civile après la fin de l’instruction.* Il déposa un billet dans la
main de la japonaise qui le tendit au glacier. Il avait réussi malgré l’insistance de son amie. Cela
devenait  un jeu à force.  En trois  semaines,  leur relation s’était  beaucoup intensifiée.  Depuis la
pénombre du parc, Ulrich les observait. Il ne comprenait pas comment Yumi pouvait être si proche
de ce garçon et commençait à se faire des idées. Il devenait jaloux.

Depuis une semaine, on n’entendait plus parler du projet Carthage. Il se faisait discret. L’alerte
écarlate  avait  été  ramenée  au  niveau  rouge,  et  les  militaires  surveillaient  de  près  la  capitale
française.  Le  gouvernement  tirait  les  leçons  du  laxisme  passé.  Le  général  Hussinger  devait
maintenant  localiser  la  base  de l’organisation terroriste,  par  l’interrogation  des  agents  arrêtés  à
l’hôpital de la Pitié-Salpêtrière. Un travail peu commode nécessitant une certaine force de caractère.
De son côté, Jérémie Belpois travaillait sur un antivirus pour William, en parallèle, il recherchait la
raison  des  nombreux  dysfonctionnements  du  supercalculateur.  Aelita  s’inquiétait  pour  lui.  Il
travaillait nuit et jour et manquait beaucoup de cours. La menace de Carthage l’inquiétait beaucoup,
et il s’en voulait que par sa faute, la vie de ses amis soit en danger. Elle se souvenait du dossier
qu’elle prit en main la semaine passée, marqué noir sur beige « Luke Spencer. Confidentiel. » Elle
n’eut  jamais  le  temps  de  l’ouvrir,  car  la  minute  d’après,  elle  s’était  retrouvée  inerte  au  sol.
L’adolescente ignorait le nom du responsable de son enlèvement, mais savait pertinemment qu’il ne
lui voulait pas du bien. Quelqu’un les espionnait depuis le début, et malgré la présence continuelle
de la DCRI, on demeurait dans le silence et l’ignorance.
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« Où est Ulrich ? » Demanda Odd, qui se tenait à côté d’elle. Tirée de ses pensées, l’orpheline
regarda à gauche puis à droite, sans l’apercevoir. « Je n’en ai aucune idée. Il n’a pas dit qu’il allait
au  dortoir  ?  ».  Jim  Moralès  surveillait  la  cour  de  Kadic,  elle  était  très  calme.  Les  élèves  ne
bronchaient pas et même Sissi s’entourait de personnes plus matures. De toute manière, Nicolas
doublait  sa  troisième,  et  Hervé  se  trouvait  dans  une  autre  seconde  que  celle  d’Élisabeth.  Le
surveillant s’approcha subitement de ladite cousine d’Odd. « Stones ! Vous auriez pas vu Belpois ?
» Demanda-t-il  avec sa voix suave.  Il  avait  toujours le ton injonctif,  c’était  oppressant.  « Non.
Désolé. Pourquoi le cherchez-vous, monsieur Moralès ? » Répondit-elle très poliment. « Eh bien, on
manque de chambre dans les dortoirs, alors on a mis le nouveau Le Couls en première L avec
Belpois. » Il se gratta la tête, tandis qu’Aelita exorbitait les yeux. Qui était ce Le Couls ? Elle
ignorait qu’il s’agissait de Léopold, car elle ne le connaissait pas très bien. Il tourna les talons et
repartit. Odd ne put s’empêcher une raillerie au goût douteux. « Eh bien, Einstein va enfin pouvoir
apprendre ce qu’est la vie en collectivité. Il va peut-être même devenir sociable ! » Sur ces mots,
l’excentrique se leva et partit vers sa chambre pour chercher Ulrich. La gardienne de Lyokô resta
seule avec son sac de cours, et marcha vers le parc pour rejoindre l’usine.

Les blessures cicatrisaient difficilement. Le nouvel ami de Yumi se demandait s’il supporterait
d’être dans la chambre d’un autre garçon. Il vivait plus ou moins en ermite depuis une semaine.
Dormir avec quelqu’un, s’était dévoiler un peu de son intimité, et il le supportait difficilement. Il fit
part de ses inquiétudes à la japonaise, qui tâcha de le rassurer. Elle connaissait bien Jérémie, et
voulait le convaincre que ce n’était pas un mauvais garçon. Mais la première impression restait
froide. Elle lui fit une accolade subite, totalement platonique pour le récepteur, mais très sentimental
voire amoureuse pour l’espion. Ulrich Stern ne supportait pas ce qu’il voyait. Pour qui se prenait-il,
ce mec, pensait-il. Le samouraï ressentait du dédain à son égard, car sa jalousie exacerbée le rendait
possessif envers la personne qu’il aimait. « Je peux savoir ce que tu fais là ? » Demanda une voix
derrière  lui.  Il  s’agissait  d’Aelita,  qui  s’apprêtait  à  rentrer  dans  les  égouts.  Cependant,  celle-ci
remarqua une silhouette au loin, et comprit immédiatement qu’Ulrich espionnait Yumi. Depuis qu’il
savait la proximité entre elle et Léopold, il semblait obsédé par ce qu’elle faisait. « Je… Je regarde.
Je te regarde. J’allais rejoindre ma chambre. » L’adolescente croisa les bras et fronça les sourcils. «
Ulrich, ce n’est pas bien ce que tu fais. Laisse-la avoir son intimité, et ce qui importe, c’est qu’elle
soit  heureuse.  D’ailleurs,  tu  te  fais  sans  doute  des  idées  avec ce garçon.  »  La  voix  se voulait
moralisatrice. Aelita n’aurait sans doute pas aimé qu’on l’espionne de la sorte, et son amie non plus.
Il ferait mieux d’arrêter. « Sans doute… je vais retourner dans ma chambre. » Il partit en courant
vers les dortoirs, laissant la jeune fille en plan. Elle lâcha un soupire, et s’accroupit pour retirer la
plaque des égouts.

L’ascenseur du laboratoire s’ouvrit. La jeune fille aux cheveux roses se déplaça vers Jérémie, qui
pianotait  inlassablement  sur  son  ordinateur.  «  Du nouveau  ?  »  Demanda-t-elle.  Elle  venait  lui
annoncer en personne la nouvelle, car il fallait qu’il rentre à Kadic. Celui-ci se retourna. De grosses
cernes noires s’installaient sous ses yeux. Il se surmenait beaucoup trop. « Oui, j’ai presque réussi à
reprogrammer le superscann pour qu’il détecte les monstres et les tours de Carthage ! Et enfin, j’ai
aussi installé un pare-feu puissant pour nous protéger de l’utilisation de la clé que Mr. Spencer avait
en sa possession ! Mais pour qu’il fonctionne, il faudra activer une tour. » Il était à fond dans son
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explication,  on  aurait  dit  qu’il  ne  vivait  qu’à  travers  de  cela.  Aelita  s’approcha  du  pupitre  de
contrôle et le prit par la main. « Tu dois rentrer à Kadic. Tu as un colocataire de chambre, selon Jim.
Il faut ranger un peu. Et tu dois te reposer aussi, tu es très fatigué. » On percevait de l’inquiétude
dans sa voix. Le blond la regarda pantois. Elle n’était pas sérieuse. Quelqu’un dans sa chambre.
Mais qui et pour quelle raison. Il aimait sa tranquillité. Il soupira et éteignit l’ordinateur. « Bon bah
je suppose qu’on a pas le choix. Allons-y. » Ils remontèrent dans l’ascenseur et appuyèrent sur le
bouton pour remonter.

Ulrich claqua violemment la porte. Il s’assit sur son lit et prit un magazine de kung-fu. Il se
demandait à partir de quel moment il s’était éloigné de Yumi. Odd rangeait le placard qui contint
Kiwi pendant deux ans. Ses parents l’avaient récupéré la veille, et il supportait mal cette distance.
Son chien représentait une part intégrante de lui, il y tenait énormément. « Bah alors, ça va pas ? »
Demanda l’excentrique. Il se mit du parfum et sentit son ventre gargouiller. Il avait un rancard ce
soir. « Laisse-moi tranquille. » Lui répondit sèchement son ami. Le cancre n’appréciait pas quand
son colocataire  se  comportait  de cette  façon.  Il  partit  de la  chambre  sans  lui  dire  au  revoir  et
descendit les escaliers pour rejoindre « Elsa ».

Jérémie rentra dans sa chambre et y trouva Léopold avec ses valises. Le deuxième lit était déjà
dressé, G.I Jim avait frappé. Il se trouvait un peu gêné de débarquer de cette manière, et présenta ses
excuses à l’informaticien. Aelita ne tarda pas à suivre et poussa légèrement son meilleur ami pour se
présenter. Son colocataire reconnut très bien qu’il s’agissait de l’intrus de l’usine, et quand bien
même il demeurait embêté, il était plutôt rassuré. Ce garçon garderait leur secret et ne se voulait pas
caïd et agressif. Ils passèrent plusieurs heures à nettoyer la chambre, faire du rangement et du tri. Le
surdoué rechignait à abandonner quelques affaires, mais il le fallait bien. Quant à la gardienne de
Lyokô,  elle  appréciait  beaucoup  ce  nouvel  élève.  Soudain,  un  bruit  sourd  résonna  hors  de  la
chambre,  qui  fit  sursauter  Jérémie.  Léopold ouvrit  immédiatement  la  porte,  et  découvrit  Yumi,
inerte au sol. Les lèvres carbonisées, et le teint très pâle. « Yumi ! » Cria Ulrich, qui courut vers elle.
Il poussa peu chaleureusement le littéraire qui manqua de tomber sur Aelita. « Yumi, réponds ! » Il
la secoua et prit son pouls. Au même moment, l’ordinateur de Jérémie se mit à vibrer. Ce dernier y
accourut et l’ouvrit, pour découvrir une alerte du supercalculateur. Des monstres attaquaient le cœur
de Lyokô pour détruire le monde virtuel. Il se releva et le rangea pour partir en direction de l’usine.
« Ulrich, Aelita, faut foncer à l’usine. Prévenez Odd et William. Carthage attaque le cœur de Lyokô,
je crois que je sais ce qu’ils ont en tête. ». Ulrich ne quitta pas l’adolescente et  ne daigna pas
rejoindre  ses  amis.  «  Hors  de  question,  je  reste  près  d’elle.  Débrouillez-vous  sans  moi.  »  La
japonaise ouvrit les yeux. Ils étaient devenus rouges, comme un albinos. Elle se releva, prit Ulrich
et l’embrassa sur la bouche. Celui-ci prit à son tour des lèvres calcinées, un teint pâle et un regard
sang. Léopold n’en croyait pas ses yeux. Il ferma la porte à clé de sa chambre et la calfeutra avec
des chaises. Il se tordit le bras plâtré par inadvertance.

De leur  côté,  Jérémie  et  Aelita  coururent  pour  échapper  aux élèves  vraisemblablement  déjà
contaminés.  Un virus  d’une nocivité  inégalée permettait  de  zombifier quiconque se trouvait  en
contact avec. Ils rejoignirent le parc avec plus ou moins de difficultés, rejoins par Odd, ils rentrèrent
rapidement dans les égouts. « Einstein, il se passe quoi bon sang ? Carthage joue encore avec le
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feu ? » Demanda-t-il,  stressé. Il avait du avorter son rancard à cause du virus. Une petite-amie
zombie paraissait cool au premier abord, mais très lassant au bout d’une heure. « Carthage cherche
à nous éliminer pour détruire Lyokô. Si on ne fait rien, on ne pourra plus lancer de retour dans les
temps, et ils n’auront plus que le gouvernement à renverser pour réussir leur projet. » Conclut le
génie,  la  voix  relativement  grave.  Ils  montèrent  l’échelle,  rejoignirent  l’ascenseur,  puis  se
dispersèrent  entre  le  laboratoire  et  la  salle  des  scanneurs.  Jérémie  s’installa  sur  son fauteuil  et
pianota  sur  le  supercalculateur.  «  Odd,  Aelita,  vous  me  recevez  ?  Préparez-vous  pour  la
virtualisation. La première barrière du cœur de Lyokô vient de sauter, et un écho m’indique que la
guerrière de l’autre jour est dans la voûte. » Il disposa son casque et transféra les deux amis dans
l’aréna.

Le cinquième territoire n’avait pas bien changé depuis leur dernière visite. Des cubes, et autres
parallélépipèdes se disposaient dans une architecture toujours incompréhensible. Odd courut à toute
vitesse alors qu’Aelita utilisa ses ailes pour rejoindre la voûte céleste. Des rampants apparurent.
L’excentrique visa l’un d’entre eux et lui tira dessus. « Odd ! Non ! » Cria l’adolescente. « X.A.N.A
n’est pas notre ennemi. Il combat Carthage. Regarde ! » Elle désigna du doigt des raies mantas qui
se dirigèrent vers l’ascenseur. Ils y montèrent et découvrirent une mystérieuse femme aux cheveux
roses, trafiquant les données de l’interface. « C’est la guerrière de l’autre jour. » Déclara Jérémie,
surpris. Elle volait les informations du supercalculateur. Un champ concentrique apparut dans la
main de la Lyokô-guerrière. « Champ de force ! » Elle envoya son pouvoir sur son ennemie qui se
contenta de disparaître. « Elle est passée où ? » Demanda le félin. Il se retourna pour ne pas se faire
prendre à revers. L’informaticien programma l’Overboard et l’Overwing. « Rejoignez le cœur de
Lyokô immédiatement, elle s’y trouve avec les Volkrano. » D’une pirouette rapide, le chat vola en
sa direction tandis qu’Aelita ne quittait pas le hub d’information des yeux. « Jérémie, il faut que tu
actives une tour et vite. Carthage nous pirate depuis le début. Fais-le maintenant ! » Ordonna-t-elle
le ton injonctif. Elle courut vers la seule tour du cinquième territoire. « J’espère que tu es sûre de ce
que tu vas faire. » Sa réponse se voulait rassurante, mais l’adolescent se méfiait des plans de sa
bien-aimée. Il tapa le code d’activation et la tour du cinquième territoire prit un halo vert.

De son côté, Odd pénétra à l’intérieur de la salle du cœur et tira sur les monstres présents. Il y en
avait trois, dont la guerrière. Celle-ci tenait son sceptre dans les mains, qu’elle utilisa pour détruire
les plateformes sur lesquelles marchait le félin. « Armageddon ! » Cria cette voix électronique.
Cette voix perçante et pesante. Elle donna un violent coup à la dernière barrière qui se désintégra
sur le champ. « Non ! ». Le dom-juan envoya une myriade de tir sur la jeune femme qui disparut.
Ses  flèches  manquèrent  de  percuter  le  cœur,  mais  Jérémie  dévia  une  partie  de  l’énergie  du
supercalculateur pour recréer une barrière in extremis. « Einstein… t’es un héros. » Il mit ses mains
sur sa poitrine avant de se prendre un violent laser de monstre dans le dos. Il venait de perdre
soixante point de vie. « Odd, fais attention bon sang ! ». Ce dernier évita trois tirs successifs et tira
dans le monstre qui implosa. Il n’en restait plus qu’un. D’un geste rapide, il le détruisit également.
Maintenant, il lui fallait cependant affronter l’ennemie la plus redoutée, qui se tenait près de lui,
prête à l’exterminer comme un moucheron. « Tu veux jouer, ma jolie ? Alors approche ! » Odd la
provoqua.  Elle ne réagissait  pas.  Son regard vide n’exprimait  aucun sentiment.  Il  tira  quelques
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fléchettes qui s’échouèrent sur la barre d’acier de son sceptre. Elle para tous les coups et tenta de
l’écraser.

À Kadic,  Léopold sortit  de sa chambre par la fenêtre.  Une dizaine de zombies se trouvaient
derrière, prêts à défoncer la porte. Il se trouvait à jouer les acrobates sur le toit de son nouvel
établissement. La peur au ventre, il rampa jusqu’à la fenêtre du grenier, de laquelle il descendit. Il
courut dans les couloirs jusqu’à atteindre la sortie. Armé d’une barre d’acier, il donna un violent
coup à un des élèves qui l’attendait à la sortie. « Je suis désolé… ». Il courut vers le parc et le
traversa  sans  forcément  rencontrer  de  résistance.  Le  virus  se  propageait  à  une  vitesse
impressionnante, si bien qu’il commençait à s’extrapoler hors de l’établissement. Le garçon voulait
se réfugier en lieu sûr, à l’usine où se trouvait Jérémie, Aelita et Odd Della Robbia. Il se ferait
rapidement manger par les autres élèves s’il restait. Alors il n’hésita pas. Il retira la plaque d’égout
et s’y glissa à l’intérieur. Cependant, si celui-ci savait que les autres utilisaient ce passage pour
rejoindre le complexe, il ignorait par quel chemin.

Aelita travaillait sur l’interface de la tour. Elle triait les informations et tentait d’intercepter les
données volées par Carthage. C’était à ce moment-là que Jérémie eut l’idée d’utiliser la clé trouvée
par Luke Spencer. Il ouvrit l’ascenseur et trouva Yumi face à elle. Le teint pâle, les yeux rouges et
les lèvres calcinées.  Elle l’embrassa de force et  celui-ci  tomba à terre.  « Jérémie ? » Demanda
Aelita. Elle pressentait que quelque chose ne tournait pas rond. Inquiète, la Lyokô-guerrière utilisa
l’énergie de la tour pour interagir avec le monde réel. L’adolescente prit contrôle d’une des caméras
de  l’usine,  et  zooma  sur  le  laboratoire.  Elle  échappa  un  cri  de  stupeur  alors  que  la  barre  de
progression annonçait le chargement terminé. La gardienne tapa le code Lyokô pour désactiver la
tour. Elle sortit de la tour, et courut vers la voûte céleste.

Lorsque l’ascenseur du laboratoire s’ouvrit. Léopold poussa un cri de surprise. Jérémie lui fonça
dessus à une vitesse impressionnante, mais il eut le réflexe de donner un coup de barre de fer.
L’informaticien valdingua contre son clavier, et activa une procédure de transfert différée. De loin,
on ne voyait que le compte-à-rebours. L’adolescent appuya sur le bouton de fermeture et descendit
vers la salle des scanneurs. Il n’était en sécurité nulle part. Un bruit sourd raisonna au-dessus de sa
tête,  et  des palpitations laissèrent penser qu’on voulait  pénétrer de force dans l’ascenseur.  Bien
heureusement,  celui-ci  s’ouvrit,  et  le  garçonnet  marcha  à  reculons  jusqu’à  s’enfermer  par
inadvertance, dans le scanneur central. Celui-ci se ferma et il ressentit une étrange sensation. La
procédure de virtualisation différée fonctionnait, et il venait d’être virtualisé sur Lyokô. Il apparut
dans l’aréna du cinquième territoire. Léopold s’effondra à terre. Il portait des chaussures blanches et
des bas noirs aux rayures jaunes aux deux extrémités. Son short noir à la bandelette jaunâtre flottait
à la manière de la jupette d’Aelita. Il portait des gants blancs et un bracelet noir visiblement tactile.
Son haut blanc aux épaulettes semblables aux bas avait une cravate jaune qui pendouillait. Enfin, un
casque blanc doté d’un micro lui entourait la tête.* Il leva la tête, et n’osa pas bouger sur le coup. Il
rampa vers la seule sortie possible. Une pointe d’anxiété mais aussi d’interrogation lui taraudait
l’esprit. C’était donc ça, le secret de la bande à Yumi ? Il y croyait difficilement. Il se mit à courir et
rejoignit la zone noyau. L’architecture de la salle ressemblait beaucoup à un jeu de Tetris, ou à un de
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ces jeux d’arcade dépassé dans lequel on doit se déplacer dans un labyrinthe. Il marcha prudemment
sans pour autant comprendre où il se dirigeait.

Odd narguait son ennemie avec insolence. Il la feintait sans cesse pour l’épuiser, mais elle ne
ressentait aucune fatigue. Elle donnait des coups et se protégeait de toutes les fléchettes que lançait
l’adolescent. Sa patience connaissait cependant certaines limites, et elle lui donna un violent coup
de pied qui le fit tomber de trois étages. Il fallait en finir. Aelita arriva subitement sur l’Overwing,
programmé plutôt par Jérémie, et lui envoya un champ de force qu’elle ne para pas. Elle tomba à
terre. La mystérieuse guerrière n’était pas invincible. « Odd, il faut la battre. On a des soucis à
l’usine. » Sur ces mots elle vola au-dessus de sa tête et dirigea son véhicule pour qu’il explose à son
nez. Elle obtint l’effet escompté. Ne pouvant parer l’attaque, la belligérante se téléporta au sommet
de la salle. La lycéenne croisa son regard et y reconnut un air familier. Un air très familier. « Peuple
libertaire. Votre heure a sonné. Je suis Nastasia, l’Armageddon du Projet Carthage. Veni, vidi, vici.
Nous vous détruirons tous. Ce n’est qu’une question de temps. » La voix électronique perçait les
oreilles. On l’avait entendue partout. Sur tous les territoires de Lyokô. « Waldo Schaeffer a payé.
Aelita  Schaeffer  paiera.  »  Son  enveloppe  virtuelle  se  disloqua  dans  une  fumée  noirâtre.  La
gardienne de Lyokô tremblait. Odd la seconda. « Aelita, ça va ? ». Elle se retourna, et le regarda,
l’air  inquiète.  « Je crois.  Nous devons rentrer  à l’usine et  lancer un retour vers le  passé.  Odd.
Dépêchons. Dévirtualise-moi ! » Le garçon lui tira dessus et ses myriades de données disparurent.

Le scanneur de l’usine s’ouvrit. L’adolescente balança un coup de pied à Yumi qui l’attendait
pour la contaminer. Elle courut vers l’échelle du laboratoire et s’installa sur le pupitre de contrôle.
Jérémie était sur le point d’éteindre le supercalculateur. Elle tapa au plus vite le programme de
retour dans le temps, mais il manquait une parcelle d’énergie pour qu’il fonctionne. « Non ! » Cria-
t-elle en frappant sur le clavier. Envahie d’un sentiment d’impuissance, elle se tassa sur son siège. Il
le fallait. C’était la seule solution. Aelita désactiva le pare-feu programmé par la tour verte et put
récupérer  l’énergie  suffisante  pour  lancer  le  retour  dans  le  temps.  Ce n’était  pas  vraiment  une
solution,  car maintenant,  Carthage pourrait  exploiter  les données nécessaires pour annuler  leurs
échecs. Ce ne serait qu’une victoire en demi-teinte. Mais on ne pouvait pas accepter la réalité d’un
monde contaminé. « Retour vers le passé. » Elle appuya sur la touche entrée. Un halo blanc entoura
l’usine, puis Paris, avant de s’extrapoler au reste du monde.

Dans le laboratoire de l’usine, Jérémie, Yumi, Odd, Ulrich et Aelita persistaient dans le plus total
silence.  Une  ambiance  de  mort  régnait,  comme  s’ils  venaient  d’échouer  à  la  plus  grande  des
batailles. La japonaise culpabilisait d’avoir transmis le virus à ses pairs, quant au samouraï, il s’était
senti  bête  d’avoir  agi  par  orgueil.  L’informaticien  trouvait  sa  gestion  du  conflit  totalement
chaotique, et le félin se reprochait de ne pas avoir battu Nastasia. Mais maintenant, contrairement au
passé,  le danger avait  une forme. On pouvait  le reconnaître,  on savait  sa nature,  sa force et  sa
faiblesse. On devait maintenant trouver un moyen de l’annihiler définitivement. « Ils vont bientôt
pouvoir retourner dans le temps. Nous devons les arrêter, peu importe le moyen. Il en va de la
pérennité du monde. ». Conclut gravement le binoclard. « Nous en référerons au général Hussinger.
Je crois que cette affaire nous dépasse depuis trop longtemps. » Sortit Aelita, avec un regard furtif.
Le groupe se dispersa, et la plupart rentrèrent à Kadic, hormis Yumi et Odd.
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En entrant dans sa chambre, Jérémie découvrit Léopold terrassé sur son lit. On aurait dit qu’il
venait de pleurer, même s’il ne voulait pas le montrer. Il ne se sentait pas du tout à l’aise dans cette
chambre.  « Euh… ça va ? » Demanda Belpois.  Il  ne répondit  pas immédiatement et  sécha ses
larmes. « Oui. Ça va. » Il figea un sourire sur son visage et posa sa tête contre l’oreiller. Une fois
installé, le scientifique tira la couverture vers lui. « Je suis allé dans votre monde virtuel. » Lâcha le
littéraire, sans prévenir. « Pardon ? » Répondit son interlocuteur, du tac-au-tac. « Je me souviens de
tout. Du virus, du monde bizarre en bleu, et enfin, du retour dans le temps. Je crois que. Je suis
immunisé contre votre truc. » La nuit s’annonçait longue. De son côté, Odd alla au cinéma avec
Elsa, très perturbé par le danger qui planait sur lui. Et si il vivait ces derniers instants ? Et si tout son
univers s’effondrait du jour au lendemain, par la mégalomanie du projet Carthage ?

• • •

Un homme était inerte et peu vêtu sur une chaise dans une pièce où la température atteignait
facilement un degré négatif. Il ne ressemblait plus à grand chose, son visage demeurait défiguré,
brûlé, lapidé. Pourtant, il affichait toujours cette conviction dans les yeux. Cette conviction qu’il ne
céderait pas à ses geôliers. Un homme d’une soixantaine d’année entra dans la pièce. Il s’agissait du
général  Hussinger,  la  mine  sévère  et  intransigeante.  Il  prit  une  autre  chaise  et  s’assit  près  du
prisonnier. « Vous êtes un sinistre… con. » Lâcha difficilement l’autre homme, d’une quarantaine
d’année. Il cracha à la figure du général. Celui-ci lui retourna une forte gifle qui fit tomber la chaise
sur laquelle l’autre se trouvait ligoté. Le militaire, se releva avec dignité et dédain pour essuyer le
cracha. « Votre silence vous coûtera cher. Vous vous effondrerez. » L’otage se mit à rire. Un rire
semblable à ceux des psychopathes dans les films d’horreur américains. Il était fou. « C’est vous le
con. Il  y a eu un retour vers le passé, et  vous ne vous en êtes même pas rendu compte.  Vous
crèverez dans d’atroce souffrance. » Hussinger lui donna un violent coup dans l’estomac, qui le fit
vaciller. L’homme perdit conscience, et son bourreau tourna les talons vers la sortie. Non, il ne
faiblirait pas.
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Chapitre 10
L’autel de la violence éternelle.

Paris, République française. Endroit inconnu.
23 septembre, soirée.

Le général Hussinger ordonna des investigations dans tous les laboratoires de l’usine Renault. Le
supercalculateur se retrouvait  sous l’œil  fin des spécialistes du gouvernement,  qui conclurent la
puissance exceptionnelle de la machine. Le sexagénaire trouvait impossible que des adolescents
parviennent à la gérer. Elle pouvait être une arme extrêmement puissante et ne devait surtout pas
tomber entre de mauvaises mains. Après les attaques bactériologiques de l’organisation terroriste
Carthage, la bande avait décidé de prévenir la D.C.R.I. Le danger, ils ne pouvaient plus le gérer, et il
était  temps  pour  eux  d’accepter  l’impuissance.  Auditionnés,  questionnés,  voire  brusqués  pour
obtenir des explications, le général usait de toute sorte de moyens sur ses alliés. Bien sûr, il ne les
torturait pas, ce serait injuste. Mais le vieillard utilisait des techniques militaires. Ce n’était que des
gamins,  ils  ne  pouvaient  pas  comprendre  et  s'en  défendre.  Depuis  quelques  temps,  la  base
d’information des services secrets  décuplait,  et  entre  maladresse,  quiproquo et  gaffe,  Hussinger
avait toutes les pièces pour reconstituer le puzzle Lyokô. Parfois, celui-ci se demandait comment il
put  leur  laisser  le  contrôle  du  supercalculateur.  Quelle  irresponsabilité.  Il  fallait  les  protéger,
Carthage  ne  reculerait  devant  rien  pour  les  éliminer.  Aux mots  s’accompagnèrent  les  faits.  Le
lendemain, des militaires furent assignés à chacun d’entre eux. Si le chef de la section terroriste
française tenait  tant  que ça à  leur vie,  ce n’était  pas sans arrière-pensée ;  il  voulait  les utiliser
comme appâts.

Dans une pièce sombre, le vieux général se tenait face à Jérémie Belpois, le cerveau du groupe.
Ce dernier regardait ailleurs, il fuyait le regard culpabilisant du « Père Ladéfaite » comme s’amusait
à surnommer le projet Carthage. L’adulte tenait dans sa main un crayon de bois ainsi qu’une feuille
renfermée dans un protège document plastique. À ce moment-là, il pleuvait dehors. La fin de l’été
demeurait pathétique. Il faisait beaucoup trop froid pour la saison actuelle. « Quoi que vous en
disiez,  Belpois. Vous avez fait  le bon choix de m’en parler.  » Hussinger brisa soudainement le
silence. Il osa affronter le regard cerné de l’adolescent. Il ne dormait plus depuis qu’il savait sa vie
en très grand danger.  Kadic n’était  pas un endroit  sûr,  il  ne se sentait  en sécurité que dans les
instances du D.C.R.I. Cela le faisait décompresser. Ne sachant quoi répondre, il laissa les mots de
son  interlocuteur  voler  dans  les  airs.  «  Belpois.  »  Répéta-t-il  froidement,  sans  une  once  de
sentiment. « Vous devez nous immuniser contre le retour dans le temps. Sans cela, Carthage va
gagner. Vous le savez. » Cette phrase, prononcée avec gravité, définissait aussi quelque chose de
grave. Pour immuniser quelqu’un du retour dans le passé, il lui fallait être virtualisé sur Lyokô, et
Jérémie se refusait à un pareil sacrifice. « Je… non, je ne peux pas. » Le général tapa du point,
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agacé de cette réponse. « Vous serez responsable de la mort d’une myriade de personne, si vous ne
le faites pas au plus vite ! Sinistre ignorant ! » Il commençait à s’énerver. Cela faisait des jours que
Hussinger  hésitait  entre l’utilisation du manuel  du supercalculateur,  et  la réussite  quasi-certaine
grâce à son « allié ». Il y avait beaucoup de chance pour que l’opération échoue, la procédure écrite
de façon confuse dans un bouquin peu organisé. « Vous virtualiser sur Lyokô est quelque chose qui
implique beaucoup, je ne suis pas du tout sûr de pouvoir le faire… » Le vieux général se tassa dans
son fauteuil et soupira. « Si seulement notre matériel fonctionnait. » Le blond tiqua en entendant
cela. Le matériel. Quel matériel ? Il posa la question, qui se solda par une réponse confuse. Le
gouvernement possédait son propre supercalculateur, ses scanneurs, mais il ne demeurait pas assez
perfectionné pour développer un retour dans le temps. Par précaution, aucun agent des services
secrets n’osa se dématérialiser vers leur propre monde. Le lycéen tendait à croire qu’il suffisait
d’utiliser ce monde virtuel pour en être protégé, à l'instar de Carthage. « Je peux vous aider. »
Conclut Jérémie, une idée derrière la tête.

• • •

Paris, République française. Lycée Kadic.
24 septembre, nuit.

Odd Della Robbia ne trouvait pas le sommeil. Non seulement il venait de casser avec sa nouvelle
copine, mais il désespérait de plus en plus à ne pas trouver de petite-amie. Il se rappelait de toutes
les claques prises depuis sa naissance, et surtout du dérapage commis avec Aelita Stones. Son amie,
celle qu’il n’aurait pas du désirer. Tout le monde connaissait la jalousie du petit génie. Ce dernier
n’avalait  toujours  pas  la  pilule,  au  grand  désarroi  d’Odd,  voire  du  groupe  entier.  Quand  il  y
repensait, l’excentrique voyait évident que la scission du groupe ne pouvait être due qu’à Jérémie.
La principale concernée avait déjà oublié toute cette histoire.

Ce jour-là, juste avant de passer le brevet des collèges, il se rendit compte de ses sentiments
pour la jeune fille. Ce ne devait être qu’une amourette de collège, rien de bien concret. Pourtant, il
était  persuadé  qu’elle  accepterait.  Durant  tout  le  mois  de  juin,  ils  s’étaient  échangés  des
allumages, qu’Odd prenait visiblement sérieusement. À l’inverse d’Aelita, qui ne pensait pas du
tout outrepasser le stade platonique de leur relation. « Aelita, tu veux sortir avec moi ? » Demanda
le blond. Celle-ci décrocha un petit rire et se tassa contre un des murs du collège. « Odd, c’est pas
drôle, tu sais. » La scène se déroula sous l’œil jaloux de Jérémie, qui venait de sortir de sa chambre
et qui se dirigeait à la base vers ses amis. Au lieu de cela, il écouta. « Je suis sérieux. Je… Je
t’aime Aelita. Est-ce que tu veux sortir avec moi ? » Son interlocutrice se raidit soudain. Elle ne
voulait pas le blesser et n’osa rien dire. Elle se mordit les lèvres et secoua légèrement la tête pour
dire « non ». « Mais… pourquoi ? Aelita, enfin, tu vas pas me dire que tout ce qui passe depuis
début juin était anodin ? ». L’adolescent insista. Cela ne plaisait pas du tout à l’espion. De son
côté, la jeune fille se trouva désarmée. Elle ne savait vraiment quoi dire ou répondre. « Odd… je…
je suis désolée. » La collégienne marcha pour sortir du coin où ils étaient. L’extraverti s’interposa.
Cette dernière lui mit une baffe. « Laisse-moi passer. » Jérémie accourut en aide à sa bien-aimée. «
Pauvre con, laisse-la tranquille. » Aelita sursauta quand il débarqua. « Tu vois pas qu’elle veut pas
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de toi ?! ». Ce souvenir lui faisait mal au cœur. Il se souvenait de tout. La réaction exacerbée de
Jérémie,  le  soutient  d’Ulrich,  la  neutralité  de  Yumi,  les  regrets  d'Aelita…  puis  la  bagarre.  Il
regrettait vraiment. Il se sentait mal, rien qu’à y repenser. Il se sentait minable et bon à rien. «
Euh… excuse-moi, Odd, euh, tu sais où est Jérémie ? » Léopold le tira de ses pensées. Il venait de
rentrer  sans  frapper  dans  la  chambre.  Depuis  qu’il  avait  intégré  Kadic,  les  deux  adolescents
développèrent des liens amicaux, même s’il n’osait pas vraiment s’imposer dans le groupe. Il le
fréquentait à peine, surtout à cause de la nonchalance d’Ulrich.

L’excentrique se ressaisit et se posa contre le mur. Il soupira et tira la couverture vers lui. Il ne
laissait pas échapper de larmes, mais son regard exprimait un certain désarroi. Lui qui ne voulait
jamais  se  montrer  faible  devant  les  autres.  Parfois,  il  ressemblait  assez  à  Léopold.  «  Non…
d’ailleurs, je sais même pas où est Ulrich » Lui répondit le garçon. Il n’avait pas l’air bien, le
littéraire le sentait. « Dis… t’es sûr que ça va ? » Le blond à la chevelure dorée le fixait, le regard
soucieux. « J’ai l’impression que je trouverai jamais une copine… je me sens nul. » Un sourire
amusé s’afficha sur la moue du lycéen. Odd n’apprécia pas ce geste de dérision, et tira une tête
vexée. « Non, je ne ris pas pour ton histoire, je t’assure… c’est juste. Que certaines choses me
paraissent tellement plus simples. » L’ami de Yumi leva les yeux au ciel. « Tu sais Odd, j’ignore si
être en couple est quelque chose de bénéfique à notre âge. » Il s’assit à côté de lui, et rougit un peu à
ce qu’il venait de dire. Il semblait avoir du mal à se concentrer. « C’est facile de dire ça quand Yumi
s’apprête  à  te  déclarer  sa  flamme.  »  Balança  l’adolescent  sans  prévenir.  Léopold  retourna
rapidement la tête et le regarda pantois. « Plaît-il ? » Répondit-il. Il ne trouva rien de mieux à dire.
Non, il ne fallait surtout pas que cela se produise. « C’est quoi cette histoire encore ? Depuis quand
elle est amoureuse de moi ? » Ses joues rosées le rendait mignon. Un vrai bout de chou à croquer,
mais cela renforçait Odd dans sa conviction. « Bah… ça se voit. C’est tout. Vous êtes toujours là à
vous faire des cadeaux, vous passez tout votre temps ensemble, et t’es toujours rouge comme une
tomate  quand  elle  te  dit  un  truc.  »  Conclut  l’étudiant,  le  ton  très  sérieux.  Ce  dernier  le  mit
vraisemblablement assez mal à l’aise.

« C’est juste impossible que je sois amoureux d’elle en tous cas. Crois-moi, Odd. Il prit un ton
grave et fuit son regard.

— Pourquoi ? La question survolta le cœur de son interlocuteur. Il hésitait à répondre.
— Bah euh… car je suis… comment te dire. Gay.
— T’y crois pas. » La réaction de l’adolescent demeura immédiate. Le littéraire se sentit mal à

l’aise et garda un sérieux déconcertant. Il croisa les bras. Il se sentait à la fois soulagé et à la fois
inquiet. Le romantique lui tapota l’épaule amicalement. « Sois pas si stressé, t’as rien fait. On dirait
que tu vas exploser. » Rigola-t-il. Il le ramena vers lui, dans une ambiance très collégiale. « Peut-
être que moi aussi  je  devrais  essayer les garçons.  J’aurais  peut-être plus de chance.  » Léopold
hésitait entre le premier ou le second degré, et conclut que c’était du second. Il ne pouvait pas être
bisexuel, ça paraissait impossible compte-tenu de sa réputation et de son inexpérience. En tous cas,
le  garçon se sentait  vraiment  à  l’aise  dans  ses bras,  et  se  demandait  pourquoi  une affection si
soudaine, si peu dans l’adéquation de son comportement habituel. « Je sais pas trop où j’en suis. Tu
veux pas m’embrasser pour voir ? » Son ami devint rouge bonbon, et ressentit soudain une certaine
chaleur. Quelle question inadaptée et fort désobligeante. Il se détacha doucement de lui et se releva.
Il  n’était  pas  bien,  ce  n’était  qu’une  déprime  passagère,  et  ce  serait  un  baiser  du  soir  sans
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importance. On ne pouvait pas dire que le lycéen aimait vendre ses baisers à tour de bras, surtout
depuis l’arrestation de son père.  « Tu sais Odd, je ne pense pas que ce soit  une bonne idée.  »
Grincha-t-il.  Le  garçon  s’était  toujours  fait  un  point  d’honneur  de  ne  jamais  craquer  pour  des
hétérosexuels. Pour cette raison, il ne pouvait  pas l’embrasser.  Il finirait sans doute par tomber
amoureux, car Odd était quelqu'un de profondément charismatique.

Sissi rentra comme une dingue dans la chambre et surprit le baiser volé. Elle écarquilla grand les
yeux alors qu’elle venait crier au loup, comme de nombreuses fois. Celle-ci ne sut quoi dire et resta
bête devant eux. Aucun mot ne put quitter sa bouche, tant la fille du proviseur resta scotchée sur
place.  «  On peut  savoir  ce  que  tu  fais  là  ?  »  Incendia  l’excentrique,  gêné.  Il  devait  peut-être
s’inquiéter pour les rumeurs que Sissi lançait.  Du moins, par le passé.  Il  ne la fréquentait  plus
beaucoup depuis l’année dernière. « Vous deux, vous étiez en train de faire… ce que j’ai vu ? »
Demanda-t-elle  toute  retournée.  «  Non.  »  Tranchèrent-ils  sèchement.  «  Va-t’en  maintenant  !  »
Insista Odd. L’adolescente ne bougea pas et semblait pétrifiée. « Le prof… monsieur Spencer… je
l’ai vu qui traînait Ulrich dans une brouette et Aelita sur son dos vers la cabane du jardinier. Et j’ai
vu des  gens  inertes devant  les  bâtiments  du lycée.  Je suis  morte  de trouille.  Je ne trouve plus
personne. On dirait qu’ils ont disparus. Je vous en prie… ne me laissez pas seule… » Se mit à
supplier Élisabeth. Son regard était pétillant, elle n’allait pas tarder à craquer. Léopold ferma la
porte. « Mister Spencer ? Notre professeur d’anglais ? Mais qu’est-ce qui se passe dans ce fichu
lycée à la fin ? Il faut les retrouver. » Tout le monde s’accordait sur cette proposition, ils devaient
juste décider comment. Quelque chose d’étrange se tramait à Kadic ce soir-là.

• • •

Côte est, États-Unis d’Amérique.
23 septembre, après-midi.

«  Les  passagers  du  vol  777  American  Airlines sont  priés  d’attacher  leur  ceinture  pour
l’atterrissage à l’aéroport de New-York  City. » La voix électronique raisonna dans tous les haut-
parleurs de l’avion. Il s’agissait là d’un rituel banal et répétitif, adressé aux deux cents soixante-
seize passagers du vol. Il ne devait pas s’y passer quelque chose de particulier, mais rien n’allait se
dérouler comme prévu. Un homme d’origine européenne se leva de sa chaise et se dirigea vers le
cockpit  de  l’avion.  Il  n’avait  rien  de suspect,  mais  le  pire  des  psychopathes  pouvait  se  cacher
derrière le meilleur des gentlemen. Il sortit d’un coffre une arme à feu déjà chargée, qu’il mit dans
sa  poche et  rentra  dans  le  centre  de  commande de  l’avion.  Un autre  homme bien  emmitouflé
récupéra également plusieurs mitraillettes qu’il distribua à ses collègues. Ils se disposèrent dans tous
les coins du véhicule aérien et attendirent le signal. « Nadia, c’est vous ? » Demanda le pilote.
Celui-ci croyait parler à une des hôtesses de l’air. Une détonation retentit, faisant un trou percé dans
la tête du commandant. Le co-pilote garda son sang-froid, mais le terroriste ne l’épargna pas et
l’exécuta à son tour. Un sourire carnassier s’esquissait sur son visage. Il retira les corps de manière
nonchalante et s’installa à la place du pilote. L'homme mit le casque et se brancha sur la fréquence
de l’avion. « Ladys and gentlemen, veni, vidi, vici. Cet avion ne se posera pas à l’aéroport prévu. »
Il désactiva le contrôle automatique et releva subitement le véhicule qui devait se poser sur la piste
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trois. La machine repartit dans le ciel de la ville debout, dans la plus grande incompréhension de la
tour de contrôle. « En effet, il servira de bombe volante à la destruction de l’Empire State Building.
Préparez-vous, nous allons jouer à un jeu. Si les français nous donnent ce que l'on veut, vous aurez
la vie sauve. Sinon, on vous tuera. Que fera votre gouvernement ? J’ai hâte de la savoir. » Il pouffa
un  rire  sadique  terrifiant,  digne  des  plus  grands  malades  de  l’Histoire.  Les  autres  terroristes
dégénèrent  leurs  armes  lourdes  et  baissèrent  leur  cagoule.  «  Je  préfère  vous  prévenir
immédiatement. Nous tuerons quiconque nous opposera de la résistance, perturbera le cours des
événements, ou voudra jouer aux héros. Nous n’avons que faire de vos misérables vies. » Pour
montrer qu’ils ne bluffaient pas, un des agents tua de sang-froid les parents d’un enfant de dix ans.
Une ambiance oppressante s’installa dans l’appareil, avec la certitude qu’ils mourraient ce vingt-
trois septembre.

Dans les bureaux de la C.I.A et de la maison blanche, la tension atteignait son paroxysme. Un
avion venait d’être détourné, et le spectre des attentats du onze septembre flottait dans l’atmosphère.
Les  terroristes  voulaient  quelque  chose aux français,  et  mettaient  le  couteau  sous  la  gorge  des
américains pour l’obtenir. Si cette logique pouvait échapper à certains, elle était très claire pour
d’autres. Le général Hussinger ne céderait pas aux menaces et aux intimidations. Peu importe le
nombre de mort, il leur resterait ferme. À l’inverse, les américains demeuraient dans le consensus
depuis les attaques du World Trade Center. Ils n’hésiteraient pas à intervenir eux-mêmes en France
pour éviter un massacre. L’affaire était particulièrement grave. L’administration Bush ne reculerait
devant rien pour assurer la survie de sa population, et agirait au nom des américains. De toute façon,
les français ne faisaient plus partis des bonnes fréquentations depuis la guerre d’Irak. Le président
américain  ordonna l’envoi  d’une  missive  à  la  présidence  de  la  république  française  et  menaça
d’intervenir directement si le chef des services secrets ne livrait pas les « six » adolescents.

« Nous interrompons ce programme pour vous annoncer le détournement du vol 777 American
Airlines.  Les  terroristes  du  groupe  ultra-violent  Carthage  demanderaient  la  tête  du  général
Hussinger ainsi que de plusieurs témoins couverts dans l’affaire des récents attentats meurtriers de
la Pitié-Salpêtrière et du quartier Necker. Le mystère reste entier, et la diplomatie américaine aurait
exhorté le gouvernement français d’accéder aux demandes du commando. Refus net du côté de la
D.C.R.I et de la D.G.S.E qui ne se plieront à aucune des demandes outre-Atlantique. C’est bien sûr
la colère, mais aussi la peur, dans ce scénario bis du 11 septembre. Nous vous retrouverons dès la
première édition du matin pour faire un point sur la situation. »

• • •

Paris, République française.
24 septembre, nuit.

Yumi profitait d’un repas en famille, comme elle n’en avait plus fait depuis des mois avec ses
parents  et  son  frère  Hiroki.  Ils  avaient  décidé  d’annuler  leur  départ  au  Japon,  sur  conseil  des
professionnels  de  la  santé,  et  de  réinvestir  dans  la  maison mise  en  vente  début  septembre.  La
japonaise était rassurée que tout se finisse bien pour sa mère et son père, elle n’osait plus trop les
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quitter, de peur qu’on s’en prenne encore à eux. Et puis, la contamination qu’elle avait causée ne
passait toujours pas. Peu après les événements, il se révéla que la guerrière Nastasia transmettait des
virus  mortels  selon  la  méthode  de  dévirtualisation.  Dans  le  cas  de  la  geisha,  son  système
immunitaire était gravement infecté pendant la période d’incubation, jusqu’à ce qu’elle passe à la
phase d’attaque. Maintenant, il fallait espérer qu’il ne se manifeste plus durant la période de latence.
Mais sans antidote propre, cette maladie sommeillait toujours en elle. L’informatique de Jérémie n’y
pouvait rien. Dans la nuit, les agents chargés de surveiller la maison Ishiyama y pénétrèrent sans
prévenir. Il y régnait un silence de mort, toute la famille dormait. Il devait être trois heures du matin,
et  un  groupe  armé  monta  à  pas  de  loups  dans  la  chambre  de  la  jeune  fille.  «  Mademoiselle
Ishiyama ? Mademoiselle Ishiyama, réveillez-vous ! » Insistèrent les deux agents. Celle-ci ouvrit
péniblement les yeux et sursauta de voir les intrus dans sa chambre. « Qu… Qu’est-ce qui se passe ?
» Demanda la protégée, altérant le rêve et la réalité. « Sur ordre du général Hussinger, nous devons
vous mettre à l’abri et vous faire partir d’ici au plus vite. Vous êtes en danger. » Yumi releva la tête
et sortit de son lit. Elle enfila rapidement des vêtements et se dirigea vers la sortie. Celle-ci ne se
doutait  de rien. Trop fatiguée et  trop faible, sûrement.  « Et ma famille ? » Son regard pétillait
d’inquiétude. « Je ne veux pas qu’il leur arrive quelque chose, je vous en prie, protégez-les… » Les
militaires demeurèrent inflexibles. Ils ne pouvaient pas les protéger ou les évacuer. Ils sortirent par
la fenêtre de la chambre et coururent vers le véhicule blindé, dans lequel la nippone monta. Le
dernier  agent  referma les  portes  et  conduisit  le  véhicule.  Une troisième personne se trouvait  à
l’arrière  du  fourgon  avec  la  jeune  fille.  Elle  ne  comprenait  pas  pourquoi  l’on  s’éloignait  des
bâtiments de la D.G.S.E. Elle sentait le piège. Mais il était trop tard. « Où va-t-on exactement… ? »
La question décrocha un rire du suspect.  « Continue de dormir,  cela vaut mieux. » Il  sortit  un
appareil électrique et l’utilisa sur le cou de son otage qui tomba inerte contre le sol du véhicule. «
Une de moins. Plus que trois. ».

À Kadic, la tension montait d’un cran. Odd et Léopold couraient vers la cabane du jardinier,
guidés  par  Sissi.  Ils  y  rentrèrent,  sans  trouver  personne.  La  fille  du directeur  balbutia.  Elle  ne
comprenait  pas  pourquoi  le  professeur  d’anglais  ne  s’y  trouvait  pas.  Les  trois  adolescents
s’avancèrent  vers  le  fond du bâtiment,  avant  d’entendre  un énorme bruit  de  porte  claquer.  Un
homme imposant, une scie à la main s’avança le sourire carnassier aux lèvres. « Que faites-vous
dans un endroit si tard les enfants ? » Demanda le professeur d’anglais. Élisabeth était décomposée
par la peur et ne pouvait plus bouger ses jambes. Léopold n’osa pas bouger, il se contenta de se
coller au mur. « Qu’est-ce que vous voulez… ? » Demanda l’excentrique, qui demeurait la cible
phare du psychopathe. Il tenta de le feindre pour s’enfuir mais il ne se prit qu’un coup de genoux
dans l’estomac. Le lycéen s’effondra à terre. L’image horrifia Léopold qui ne put s’empêcher de
faire un transfert sur son calvaire. Il se paralysa à son tour et fondit à terre, ne voulant plus observer
la scène de rare violence. « Tu vas le laisser tranquille, oui ?! » Vociféra une voix plus loin. Il
s’agissait  de William Dunbar,  qui  tenait  une barre  de fer  à  la  main.  «  Qu’est-ce  que vous me
voulez ? » Répéta Odd, sonné par le coup. Le malade pouffa de rire. « Cool boys, you’re really
stupid. I’m Mister Spencer, a Carthage Project member and I’m going to catch you. » Il fit craquer
son cou, sans remarquer la fuite discrète de l’adolescente. Elle avait profité de la panique pour
s’échapper du lieu. « Vous nous avez pris pour des ignorants. Mais nous savions tout depuis le
début.  C’est  la  fin.  Game  over,  my  kids.  »  Il  sortit  un  objet  concentrique  de  sa  poche,  et  le
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dégoupilla.  Il  s’agissait  d’une grenade.  Une fumée épaisse s’en  détacha,  qui  anesthésia  tout  le
monde hormis lui. Lui, car il utilisa un masque à gaz pour se protéger de l’air contaminé. « Deux de
moins. Plus qu’un. ».

Au  même  moment,  une  équipe  d’investigation  entra  dans  l’usine  Renault.  Elle  descendit  à
l’étage du laboratoire et tira sur la machine. Les écrans détruits, Carthage dynamita les lieux. Les
décombres enfouirent  pour l’éternité  la  moindre trace du supercalculateur de Franz Hopper.  Le
projet allait gagner. Plus rien ne pouvait l’en empêcher. Des alarmes sonnèrent dans tous les sens
dans les bureaux des services secrets. Le général Hussinger restait imperturbable. Il allait évacuer
Belpois vers le palais de l’Élysée, là-bas, il serait plus en sécurité. Dans son bureau, il préparait
quelques formulaires avant son départ. Le sexagénaire venait d’être pris de cours, le  banhammer
frappait sans prévenir. « Mon général. La situation est hors de contrôle. Cinq des gamins sont entre
leurs mains. S’ils prennent le dernier, nous sommes foutus. » S’inquiéta un colonel. Dans la salle,
un autre homme entra, tout aussi pressé. L’activité atteignait son zénith, tout le service était en
alerte. Mais quelque chose n’allait pas. Il y avait comme un chaînon manquant, et le général le
ressentait. Il se leva et se dirigea vers la sortie. « Mon général. Laissons tomber le jeune Belpois. Ils
sont là. Ils arrivent. Nos services sont corrompus. » Déclama l’autre agent. Le vieillard tira une
moue assassine à celui qui souhaitait le dissuader. « Je ne plierai pas. » Lâcha le vieux lion. Le
militaire sortit une arme à feu qu’il pointa vers son supérieur. « Désolé mon général. La volonté du
C.I.A est de sauver nos compatriotes. Nous ne vous laisserons pas faire ce sacrifice. » Hussinger
n’eut pas peur et prit de vitesse le dissident. Il s’approcha de lui, et le désarma sans mal. Le pistolet
tomba à terre, et le colonel de Bruy le récupéra. « Vous n’avez pas eu le cran de tirer. Vous êtes
faible. C’est ce qui vous perdra. » Il demanda à récupérer l’arme, et lui tira dans la tête. « Colonel,
assurez mes arrières, je me rends dans le hangar. » Le major se rendit le plus vite possible dans le
plus profond sous-sol de la base. Une violente explosion souffla l’entrée. Un échange de tir violent
opposa les insurgés aux forces de l’ordre. Des corps tombèrent, mais la résistance fut vaillante.
Cependant,  le  manque  de  préparation  française,  et  le  coup de  poignard  américain  forcèrent  la
retraite.

« Françaises, français. De l’étranger, de l’outre-mer, de métropole. » Le vieux général s’avança
vers  Jérémie,  qu’il  fit  monter  dans  un véhicule blindé.  Le  colonel  de Bruy ne  tarda  pas  à  les
rejoindre.  «  Je ne puis continuer à tolérer ce qu’il  se passe dans notre nation.  La gravité des
attaques commises ne peut plus être acceptée.  ». La jeep roula à l’intérieur d’un tunnel avant de
déboucher sur un des parkings de la capitale. Le général prit la sortie et se dirigea vers le huitième
de Paris. « À compter d’aujourd’hui. Je décrète la mobilisation générale, et la proclamation de la
loi  martiale.  » Le blond demanda où ils  se  rendaient.  La  réponse  aurait  dut  être  évidente.  Le
véhicule se gara dans la cour du palais de l’Élysée. «  En réponse à la menace. En réponse à la
violence.  La France va se défendre  de ses  ennemis. »  Les  survivants  apprirent  par  le  biais  de
l’informateur général de la D.G.S.E le crash de l’avion 777 dans l’Empire State Building. Il n'y
avait eu aucun survivant. Une réunion de crise se commanda au sommet de l’état, avec comme
début  inhérent  d’une  grande  guerre  virtuelle.  Le  supercalculateur  du  gouvernement  était
effectivement tenu en lieu sûr, dans un endroit inaccessible si ce n’est par quelques scientifiques. «
Le gouvernement ne fera de concession ni aux uns, ni aux autres. Et nous nous battrons sur tous les
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fronts. Nous n’aurons peur de rien. » Jérémie se sentait  mal à l’aise dans le somptueux palace
présidentiel.  Il n’était  que de passage, car son départ était  programmé pour le lendemain. «  La
République ne se pliera pas. La République ne se compromettra pas. La République ne faiblira pas.
Soyons dignes. Soyons patriotes. Soyons français. » Le président Chirac cessa son intervention sur
ces mots. Et il promit de définitivement mettre un terme à la décadence. Cette affaire n’était plus
une affaire d’état. Mais une affaire internationale.

Le lendemain matin, le sexagénaire se rendit dans la chambre allouée au jeune Belpois. Elle était
vide. « Mon général. Nous l’avons perdu. » Déclara un des militaires. Son regard resta grave, mais
il n’en dit pas plus. Il doutait beaucoup d'une investigation de Carthage. Mais plutôt d'une fugue. La
bataille n’était pas encore perdue. Non, il ne s’agissait là que de la fin du commencement. Un
commencement terrible,  mais un commencement encore trop passif  au goût du vieil  homme. «
Soyez forts, les enfants. Nous avons failli à notre mission. Tenez bon. ». Au Royaume de l’Ombre,
tout s’efface. Ils étaient maintenant propulsés sur l’autel de la violence éternelle.
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Chapitre 11
C’était inévitable. 1/2.

Jour 17. Il y avait un brouhaha insupportable dans l’hémicycle du palais Bourbon. Les députés
de la gauche parlementaire, de la droite dissidente et de la majorité présidentielle se livraient à un
débat sans pitié. Le conseil des ministres de la République Française venait de subir une motion de
censure par sa propre coalition. Le gouvernement de Villepin était tombé. Il fallait désormais que le
président de la République nomme un nouveau premier ministre. « L’honorable demoiselle, sait-
elle, que ses pratiques calomnieuses ont apporté la dissidence à une nation politiquement fragile ?
Sait-elle  également,  que  le  parti  conservateur  n’aura  jamais  aucune  chance  de  remporter  une
élection. Ils auront beau ralentir République, celle-ci ne faiblira pas. Dans l’adversité, on se doit de
trouver l’unité, et non la discordance. Et je crois que ces gens qui se disent être des élus de la nation
se fourvoient largement sur ce qu’ils viennent de faire. » L’ancien chef du gouvernement conclut
son intervention par une démarche particulièrement culpabilisante. Le député du parti conservateur
nouvellement créé se contenta de ricaner.  Cette dame au tempérament fort avait  de toute façon
réussi  ce  qu’elle  voulait.  Disloquer  le  parti  majoritaire  pour  affaiblir  le  pouvoir  démocratique
français. Dans cette situation instable, il ne faisait nul doute qu’une dissolution de Jacques Chirac
était inévitable. « Question de temps », qu’elle disait. Ses cheveux foncés ressortaient une légère
impression de machiavélisme. D’une dignité inébranlable, la femme politique s’avança au micro de
son banc et s’autorisa un sourire carnassier. Sa perfection paraissait d’ailleurs légèrement hautaine.
« Dois-je conclure que monsieur l’ex premier ministre est vexé d’avoir perdu son poste ? » Dit-elle
en insistant sur le mot « ex ». Les dissidents de la droite se mirent à rire. « Dois-je également
comprendre  que  l’on  sous-estime  un  courant  politique  ?  Votre  entêtement  causera  votre  perte,
monsieur de Villepin. Vous verrez. » D’une certaine élégance, l’oratrice tourna les talons et retourna
à son siège, sans ajouter un mot de plus.

« Le président de la République, Jacques Chirac, a ce matin annoncé dans un bref communiqué
la  dissolution  de  l’assemblée  nationale  après  l’échec  de  réunir  une  majorité  suffisante  pour
gouverner le pays. Les élections législatives anticipées se tiendront donc dans deux semaines. » Les
colombes de la paix s’envolèrent, pour laisser place aux corbeaux de la guerre. Ils essayaient de
prendre le pouvoir. Chaque jour de chaque semaine, le projet Carthage voulait renverser le régime
républicain.  Ils  avaient  voulu  se  défendre,  ils  paieraient  pour  leur  couardise.  On  appela  cet
événement, le putsch d’Armageddon. Privé d’autorité, le dernier bastion républicain tenait sur une
poutre à la dérive. Il était totalement impuissant. Dans le salon doré du palais de l’Élysée, le chef de
l’état avait convoqué l’influent général Hussinger pour une réunion de la dernière chance. Rien ne
devait filtrer de cet entrevu, pas même sa mention dans la presse. Depuis dix-sept jours, les forces
de la République française recherchaient Jérémie Belpois. Elles n’aboutissaient à rien. Carthage ne
devait pas trouver le jeune homme avant eux. « Le général est arrivé, monsieur le président. »
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Annonça un des huissiers du palais. Le vieil homme se releva, ajusta ses vêtements et se rendit dans
son  bureau.  Sa  démarche  était  usée,  il  perdait  ses  forces.  Son  état  de  santé  s’affaiblissait
continuellement depuis deux semaines, si bien qu’on devait l’aider à se déplacer.

«  Jacques,  êtes-vous  bien  l’homme  que  j’ai  vu  la  semaine  passée  ?  »  Demanda  choqué  le
militaire, lorsqu’il l’aperçut. On aurait dit qu’il pouvait être terrassé d’une crise cardiaque à tout
moment. Quelque chose ne tournait pas rond. Le sexagénaire s’approcha du président français pour
l’aider à s’asseoir dans l’un des fauteuils. Son souffle se faisait plus insistant. « Alexandre… ils
vont  m’avoir… ».  Chirac  lui  chuchota  ces  mots  avant  de mettre  ses  mains  sur  son cœur.  Son
interlocuteur les lui reprit, et posa les sienne sur la poitrine du malade. Le battement de son cœur se
faisait beaucoup trop rapide. Il faisait une évidente tachycardie. Cela risquait d’aller de mal en pis. «
Alexandre… nous ne pouvons pas les laisser faire… ! Je ne tiendrai pas… Ils obtiendront tout de
moi. » La moue du général devint grave. Il regarda droit devant lui, sans montrer la légère once
d’inquiétude qui envahissait son esprit. Il ne restait rien du supercalculateur de l’usine Renault, et
on ne pourrait accéder à l’étage des machines, indemnes, avant trois mois. De plus, la mémoire du
super ordinateur avait été sauvegardée par les services secrets peu avant l’explosion. Ils avaient
encore les moyens de se battre. « Nous gagnerons, Jacques. Je vous l’assure. Mais pour cela, nous
devons nous déshonorer. Ce que je vais vous dire n’est pas très réjouissant, mais c’est notre seule
chance. » Il posa son regard sur lui. La bataille pour l’espoir était lancée.

Jour 21. Dans la pièce, il y avait le noir et le froid. Une odeur nauséabonde d’excréments mêlée
au manque d’hygiène empêchait quiconque de supporter plus d’une minute la présence dans un tel
endroit. On n’arrivait pas bien à distinguer quoi que ce soit dans cette obscurité mais on pouvait
parfois entendre des bruits sourds provenant des autres cellules. Carthage méprisait ses otages, et les
réduisait à l’état d’objet sans état d’âme. Depuis vingt jours, les traits de la japonaise ressemblaient
plutôt à des zombies. Tant qu’ils ne parleraient pas, l’organisation terroriste ne leur ferait aucun
cadeau. Plus le temps passait, plus leur vie ressemblait à un enfer duquel ils ne ressortiraient jamais.
Chaque  jour,  on  les  faisait  lever  à  cinq  heures  du  matin  pour  des  exercices  physiques
insupportables.  L’entraînement  de  Jim  était  beaucoup  plus  léger,  à  côté.  On  les  épuisait
volontairement,  pour  qu’ils  parlent.  Mais  ces  petits  «  merdeux »,  comme les  qualifiait  l’agent
Lutherking, ne voulaient rien dire. Ils résistaient à tout ; à la privation de nourriture, aux tortures et
au manque d’hygiène abominable. Mais leur lueur d’assurance, celle qui pétillait dans leurs yeux à
leur capture se dispersait peu à peu. Ils perdaient espoir, à la satisfaction des bourreaux. Il fallait
passer à la vitesse supérieure. À terme, le « projet cinquante-et-un » devait les destiner à un avenir
de soldat de Carthage conditionné au modèle du lavage de cerveau. Soudain, une violente lumière
illumina l’obscurité habituelle de la cellule dix-neuf. La jeune fille qui s’y trouvait fut terrassée et se
recroquevilla dans un coin sombre. Elle était devenue neurasthénique. On la tira sans ménagement.
Son haut noir comportait des écorchures propres au fait que Yumi portait le même vêtement depuis
presque un mois.

Un homme vêtu de noir au rictus sadique contemplait l’état déplorable des cinq adolescents.
Odd, dont sa vivacité et sa joie de vivre ne pouvaient être annihilés fuyait le complaisant regard du
« patron ». Ulrich, lui, ne voulait pas se montrer faible, et affichait une mine déterminée qui se
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contrefichait  de souffrir.  La japonaise,  quant à elle,  était beaucoup trop mal pour réfléchir.  Elle
agissait tel un légume, sans aucune force pour se concentrer. William Dunbar ne montrait aucune
hargne, aucun désir revanchard sur son adversaire. Il se contentait d’accepter. Il se soumettait. Puis,
venait Aelita. La jeune fille aux cheveux roses s’en voulaient énormément de ce qui se passait. Tout
ça était de sa faute. Sa culpabilité demeurait comme la pire des tortures. « Vous ne résisterez plus
très  longtemps,  sales  gamins.  »  Trancha  l’homme.  «  Ne  me  forcez  pas  à  passer  à  la  vitesse
supérieure,  et  parlez maintenant.  » Ici,  on savait  qu’on mettait  à  exécution les menaces.  Ils  ne
devaient s’attendre à aucune compassion. Dans ce bureau sobre dont la pièce adjacente rejoignait
celle des questions, quatre agents gardaient l’entrée la sortie. Aucun des enfants ne percèrent le
silence. Qu’importe.

« Tant pis pour vous. » Il ordonna aux quatre agents de récupérer Ulrich Stern et de l’installer sur
une chaise, juste en face. Attaché comme un saucisson, il ne pouvait plus bouger. De toute façon, il
n’en avait pas la force. « Mister Spencer, apprenez-leur la politesse. » Conclut froidement celui qui
semblait être le dirigeant. Leur professeur d’anglais arriva avec des gants plastifiés, et d’étranges
outils dans une mallette argentée. Le regard de Yumi s’accrocha sur celui du garçon. « Allez-vous
laisser  faire  ça,  mademoiselle  Ishiyama  ?  Je  suis  sûr  que  non.  Vous  valez  mieux.  »  Conclut
l’instigateur d’un ton cynique. Un scalpel à la main, le malade s’approcha du torse nu du jeune
homme. Il approcha l’outil tranchant et marqua la première entaille. Elle saigna. L’adolescent se
mordit les lèvres pour ne pas montrer sa douleur, alors que son amie ne tiendrait guère longtemps à
ce manège. Mais il ne fallut que d’un deuxième coup pour convaincre la gardienne de Lyokô à
arrêter ce cinéma. « Arrêtez, je vais tout vous dire ! Mais je vous en supplie, ne lui faites plus de
mal ! » Les larmes lui montèrent aux yeux. « Mein phönix, can I begin my work ? » Mon phénix. La
transcription allemande de ce terme faisait beaucoup penser à l’idolâtrie entretenue pour l’ancien
dirigeant allemand, Adolf Hitler. « Non, va-t’en, Spencer. Hors de ma vue. » Le ton autoritaire, il le
força à sortir avec les autres gardes. « Qui êtes-vous, mademoiselle Stones ? ». La question pouvait
surprendre, mais elle avait une logique inébranlable. « Je suis… Aelita Stones… » Elle baissa la
tête. Elle ne voulait affronter, ni le regard de ses amis, ni celui du « phénix doré ». « Non, vous
n’existez pas. On vous a inventé une vie. Tout ce qui vous constitue est faux. Mademoiselle, je vous
accuse d’être la fille de Waldo Schaeffer ! » Il tapa du poing sur la table. Démotivée, l’adolescente
n’avait qu’à l’admettre. La motivation pour résister se faisait disparate. Elle sanglotait. « Relâchez-
les, je vous en prie. » Cette réponse sonnait telle une confirmation. Son interlocuteur lui rit au nez et
lui mit une violente baffe.

« Ce que vous ne comprenez pas. C’est que vous ne partirez jamais. » D’une réaction inopinée,
William se jeta sur cet homme. Alertés par le bruit, les gardiens rentrèrent pour l’immobiliser, et lui
donnèrent une dizaine de coup très violents. Son nez était cassé, il saignait. Le « phénix doré »
réajusta son costume, et ordonna qu’on amène ce jeune homme dans la pièce adjacente. Mister
Spencer se chargerait de lui. « Qu’espérez-vous ? Bande d’imbécile ! Que le gentil gouvernement
va venir vous sauver ? » Il se tassa sur son fauteuil et leva les yeux au ciel. « Bagatelle ! Ceci n’est
que bagatelle.  Désolé de vous apprendre qu’il  n’y a  plus de gouvernement,  et  que ce minable
parasite  de Chirac ne tardera pas  à rejoindre son cercueil.  »  Il  savait  qu’aucun d’entre  eux ne
répondrait. Mais il se plaisait à les humilier. Derrière cette virulence se cachait une cynique vérité,
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rajoutant au pathétisme de la scène. « Mademoiselle Schaeffer, finissons donc notre entretient. Vous
autre, ramenez ces déchets dans leur cellule, mais ce serait dommage qu’ils manquent le spectacle
de l’autre côté. Vous savez ce quoi faire. » Il tirait le sourire de la victoire. Plus rien, non, plus rien
ne l’empêchait de mener à bien son projet de destruction.

Jour  29.  Depuis  maintenant  vingt-neuf  jours,  Jérémie  Belpois  vagabondait  dans  les  ruelles
sombres de Paris. Il vivait tel un fugitif, pour échapper à la fois au gouvernement, et à la fois à
Carthage. Il l’avait bien remarqué, il n’était pas en sécurité avec le général Hussinger. L’adolescent
gardait d’ailleurs pour lui une information capitale, qui pouvait renverser le cours des choses. Il
était encore en possession de la clé volée à Mister Spencer. Il lui fallait juste la récupérer dans sa
chambre, mais cela impliquait de se rendre à Kadic. Dans le climat de peur qui régnait actuellement,
ce ne semblait pas opportun. Dans les ruines de l’ancienne usine Renault, le blond tenta de déblayer
l’entrée  par  le  corridor.  Il  y  dormait  depuis  quelques  temps,  malgré  la  visite  surprise  du
gouvernement. Il se tenait tant bien que mal au courant des choses, et sentait le déclin approcher. Il
fallait agir. Cela faisait presque un mois qu’il inquiétait un pays entier. Le lycéen ressentait de plus
en plus un sentiment de solitude accentué par la distance avec ses parents. Il voulait les revoir. Oui,
mais avant, il devrait passer à Kadic. Avant, il devrait sauver ses amis. Il devrait s’assurer que tout
cela s’arrêterait bien vite. Le temps se dégradait de plus en plus, et une période de grand froid
s’installa dans l’Hexagone. À l’inquiétude se mêlait la peur, puisque le proviseur Delmas lui-même
avait peur pour ses élèves. La pluie commença à tomber. C’était l’heure.

« Vous n’avez toujours aucune nouvelle de mon enfant ? C’est une honte, monsieur Delmas !
Que se passe-t-il, pourquoi est-ce que l’on nous cache la vérité ? » S’offusqua un parent d’élève,
plus exactement celui du petit blond. Son père ne se résolvait pas à le laisser tomber. Il l’aimait
beaucoup trop pour ça. Le perdre était une idée qui lui demeurait insupportable. On sentait bien là le
malaise dans les couloirs de l’internat. La moitié des parents désinscrivirent leur enfant au cours du
dernier mois. Le collège devenait mal fréquenté, et plusieurs classes durent fermées. « Nous ne
sommes responsables de rien, monsieur Belpois ! Certainement pas des activités illicites de votre
fils ! » Répondit avec la même hargne le proviseur, qui commençait à perdre patience. Il avait du
également supporter les poncifs des parents Della Robbia, Stern et Ishiyama, tout aussi menaçant
envers lui. Pourtant, le directeur était lui même dépassé par les événements et ne pouvait donc leur
apporter  des  réponses  convaincantes.  Dans  l’ancienne  chambre  de  Jérémie  se  trouvait  encore
Léopold.  Sûrement  drogué  par  une  substance  tierce,  le  garçon  ne  se  souvenait  plus  de  rien
concernant la disparition de ses amis. Le trou noir commençait à partir du baiser qu’il avait échangé
avec  Odd.  À  ce  propos,  Sissi  se  jouait  de  cette  découverte  pour  le  taquiner  plus  ou  moins
sérieusement.  Elle  avait  autre  chose à  faire,  mais n’hésitait  pas  à  frapper  dedans quand elle  le
pouvait.  Cette  jeune  fille  avait  toujours  ressenti  une  certaine  antipathie  pour  ce  nouvel  élève.
Sûrement le trouvait-elle trop niais, trop faible. Son côté snob la dérangeait aussi beaucoup. Mais
lui, il s’en fichait. Le littéraire préférait vivre comme il était, plutôt que s’abaisser à une différence
de style pour contenter certaines personnes.

Cette nuit-là, il dormait profondément malgré les récents événements. Rien ne pouvait déranger
son sommeil. Il avait tellement à récupérer et le monde allait si mal. La poignée de la porte s’ouvrit
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dans le plus grand silence, et un jeune homme à l’allure filiforme rentra. Il la referma et s’avança
vers son bureau. Malheureusement pour lui,  le colocataire de Jérémie avait  le soleil léger et  se
réveilla lors d’un pas maladroit. Il alluma la lumière. Malgré un regard flou, le littéraire prit ses
lunettes et les mit sur son nez pour reconnaître l’intrus. « Jérémie ? » Le jeune Belpois le regarda
sans rien dire. Il se contenta de mettre sa main devant sa bouche pour signifier un « chut ». « Tu ne
cherches pas cette clé, par hasard ? » Léopold ouvrit sa table de nuit et sortit l’étrange objet. « Je me
suis douté qu’elle était importe… Yumi m’en avait brièvement parlé ». Le jeune garçon lui tendit et
lui fit une accolade amicale. « Je suis content qu’il ne te soit rien arrivé. » Le génie lui fit un petit
sourire, dans lequel l’inquiétude se sentait. « Léopold. Comment as-tu fait pour aller à l’usine ?
Malgré  les  caméras,  tu  n’es  jamais  apparu  dans  le  hall  principal,  seulement  dans  la  salle  des
scanneurs, du laboratoire ou du supercalculateur. » Cette question surprit le jeune homme qui se
garda bien tout commentaire. Il ne pensait pas que Jérémie ne connaissait pas ce passage. « Écoute,
je dois activer cette clé. Et je sais que la salle du supercalculateur est indemne. Nous devons y aller
avant qu’il ne soit trop tard. » Insista le fugitif. « Pourquoi as-tu fui ? » Le scientifique leva ses bras,
d’un signe de lassitude. « Je t’expliquerai en route. » L’adolescent céda et enfila quelques vêtements
pour partir. Il éteignit la lumière au passage du maton, et se décida à ouvrir la porte quand les deux
garçons surprirent soudain une étonnante conversation.

« Agent Moralès, toujours rien ?
—  Non,  mon  caporal.  Le  jeune  Belpois  ne  se  trouve  pas  ici  malgré  ce  qu’a  dit  notre

correspondant. » Il y eut soudain un silence. Léopold comprit immédiatement, et indiqua le placard
à son ami. Il se rangea dans son lit,  alluma sa lampe de chevet et prit un livre. La porte de la
chambre s’ouvrit sans concession. « Dis voir, gamin. Le Jérémie est pas venu ici par hasard ? »
L’enfant confronta d’un regard accusateur l’incompétence de Jim. « Je l’aurais vu, s’il avait été là.
Je lis depuis tout à l’heure. » Le surveillant prit ça comme de l’arrogance et se mordit les lèvres. «
Ouais bah éteins-moi vite c’te lumière, t’es pas sensé lire à cette heure ! Ce sera deux heures de
colle. » Il partit en claquant la porte. Le collaborateur soupira. « On peut y aller. » Affirma-t-il à
Jérémie.

La traversée de Paris dut se faire par les égouts. Les réseaux de la ville étaient beaucoup trop
surveillés, malgré le climat de terreur instauré par le parti conservateur. Léopold guida le lycéen
dans une portion qu’il n’avait jamais exploré, et indiqua une échelle dont l’issue menait exactement
dans un étrange sous-sol, juste en-dessous de la salle du supercalculateur. « Qu’est-ce que c’est que
cet  endroit,  où  sommes-nous  ?  »  Il  y  avait  un  ordinateur  beaucoup  plus  petit  que  celui  du
laboratoire, relié à des fils traversant les murs. « Je croyais que tu connaissais. » Déclara le garçon,
surpris.  Le  lycéen  se  dirigea  près  du  poste  de  contrôle  et  alluma  l’ordinateur.  La  barre  de
chargement  défila,  et  lorsqu’elle  atteignit  cent  pour  cent,  on  demanda  un  mot  de  passe.  Sans
réfléchir, l’utilisateur tapa « Scipo ». Une fenêtre s’ouvrit. Le seul dossier du bureau contenait des
fichiers très bien cryptés, mais avec le même code que celui du journal de Franz Hopper. Quant à
l’autre icône, elle transmettait une connexion directe à Lyokô. On pouvait gérer les scanneurs et
interagir avec le monde virtuel. « C’est incroyable ! » Commenta-t-il. L’allure de l’endroit était
plutôt  délabrée.  Les  briques  étaient  empilées  les  unes  sur  les  autres,  sans  façade,  et  les  fils
pendouillaient sans sécurité. Jérémie se leva et se dirigea vers l’échelle. « Je suppose que cela mène
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à la salle du supercalculateur ? » Un peu déconcerté, son interlocuteur lui répondit par une moue
affirmative.

Il monta l’échelle et mit la clé dans la serrure du renfoncement. Cela ne dura pas bien longtemps,
si bien qu’il redescendit dans le sous-sol par cette fameuse trappe. Le scientifique se demandait
comment  il  avait  pu  y  passer  à  côté.  De nouveau  sur  l’ordinateur,  il  sécurisa  la  connexion  et
s’infiltra dans la B.D.D de Carthage. Tout était crypté, mais la localisation de la base demeurait très
précise. À côté de ses informations brouillées se tenait un texte plus ou moins étrange. « Projet
Grand  Arche  ».  Il  pourrait  mieux  étudier  ça  lorsque  les  autres  seraient  libérés.  Jérémie  avait
maintenant une véritable raison de reprendre contact avec le général Hussinger. « Léopold, ça y est !
Je les ai retrouvés ! Il faut qu’on prévienne… » Des pas lourds se firent entendre. Léopold se mit
sur la défensive. « Qui est là ?! » Cria-t-il. Un homme à l’allure étrange, dans un uniforme militaire
marcha vers eux. « Je vous ai enfin retrouvé ! Belpois, rejoignez-moi, je suis un agent du D.G.S.E,
je vais vous ramener au général Hussinger.  » L’adolescent sentait  le piège.  Il  descendit  de son
fauteuil et se rapprocha de la sortie. « Nous ne voulons pas venir… » Sa voix dérailla. Un sourire
carnassier  se  déguisa  sur  l’intrus.  «  Vous  n’êtes  pas  un  agent  du  gouvernement.  La  D.G.S.E
n’intervient pas dans l’intérieur même du territoire. » Conclut sèchement le littéraire. « C’est la
D.C.R.I qui s’occupe de cela. Vous n’êtes qu’un imposteur. » L’homme se jeta sur eux. Jérémie eut
le reflexe de l’éviter et courut vers l’autre bout de la pièce concentrique. « Chaud devant ! » Hurla
une autre voix. C’était celle de Jim Moralès, qui usa d’un pistolet pour tirer sur le membre du projet
Carthage.  Le caporal de Vesvrotte s’engouffra également par la même entrée et  s’approcha des
enfants. « Jim… C’est vous ? » Demanda Belpois, le regard pantois. « Oui, quand je disais que
j’étais agent dans les services secrets. Je mentais pas. » À la fois rassuré et inquiet, le blond se
releva. « Caporal de Vesvrotte, au service de la nation. Monsieur Belpois, nous vous avons cherché
de partout. Nous sommes si heureux de vous sauver. La puce implantée à monsieur Le Couls sans
sa permission nous a permis de vous retrouver sain et sauf. Nous devons vous mettre en lieu sûr,
vous le comprenez, ça ? » L’adolescent ricana. « C’est inutile, monsieur. Je sais où sont capturés les
autres. » Ils auraient beaucoup à se dire, tous les quatre.

Jour  31  et  32.  «  Il  est  vingt  heures,  découvrez  notre  estimation  du  résultat  de  l’élection
législative  anticipée.  »  Scotchés  sur  leur  écran,  le  peuple  découvrit  horrifié  les  premières
estimations  des  résultats.  «  Le  parti  conservateur  remporte  une  majorité  absolue  à  un  score
incomparable de quatre cent dix-huit sièges. » C’était impossible. On avait tronqué les résultats,
c’était un complot organisé. Les conservateurs ne pouvaient pas gagner. Le lendemain, à la première
session  extraordinaire  du  palais  Bourbon,  une  ambiance  glaciale  entourait  les  députés  de
l’opposition, réunis dans une coalition unique du PS et de l’UMP. Pour la seule et unique fois de
cette législature, le président assistait avec le chef du conseil constitutionnel à la nomination du
nouveau  premier  ministre.  Bien  trop  diminué,  le  chef  de  l’état  n’avait  pas  la  force  morale  et
physique  de s’opposer.  Lorsque Agnès de Rodenbeke arriva,  elle  reçut  une ovation  magistrale.
L’oratrice de talent aux cheveux noirs se positionna près du principal micro de l’hémicycle, et toisa
ses détracteurs. Elle était sereine. Le pouvoir politique français venait de tomber. « L’honorable
député de l’opposition me faisait remarquer il y a peu de temps, que jamais mon parti ne pourrait
gagner.  Mensonge.  Tout  ceci  n’était  que  mensonge.  Puisqu’aujourd’hui,  le  camp de  l’espoir  a
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triomphé du camp de la peur. Monsieur le président de la République, je vous prie de me nommer
maintenant. Avec la confiance des députés comme gage de loyauté républicaine. » Jacques Chirac
se leva, et tituba jusqu'au centre de l’hémicycle. Il prit le stylo qu’on lui tendit et signa le document.
Le président du conseil constitutionnel se leva, horrifié. « En ce jour est nommé mademoiselle de
Rodenbeke premier ministre de la République Française ». Une foule d’applaudissement retentit,
encore plus forte que celle de tout à l’heure. Le vieillard se dirigea vers le micro. On lui fit plus ou
moins silence. « Et c’est ainsi… que s’éteint la liberté. Sous une pluie d’applaudissement ! ».

Un bruit de détonation se fit entendre. Le général Hussinger venait de rentrer dans l’hémicycle
par  la  gauche,  tandis qu’une division de soldats  pénétra  les lieux par la  droite.  « Général… »
S’égosilla Chirac avant de se rasseoir sur le banc des ministres. Le sexagénaire s’avança vers la
place du président de l’Assemblée Nationale. « Mademoiselle, mesdames, messieurs. Aujourd’hui,
par acte de décision personnelle, j’exhorte le départ immédiat du nouveau premier ministre. » Le
nouveau chef du gouvernement pouffa de rire. « Sinon quoi, vous allez me tuer ? » Demanda-t-elle.
Celui-ci sortit une arme à feu qu’il pointa sur son crâne. Il tira. Son corps tomba raide mort. «
J’exhorte que l’on me donne immédiatement les pleins pouvoirs. » Au même moment, d’autres
divisions  militaires  sécurisèrent  le  palais  Bourbon,  mais  également  le  sénat  et  la  résidence  du
président de la République. Le général Hussinger commettait un vrai pronunciamiento militaire. «
Monsieur le président, je vous ordonne de me rétrocéder immédiatement vos droits, sans quoi je
détruis cet édifice. » Le chef de l’état  se leva,  consterné. Il  donnait  un air de trahison, sur son
visage. « Il en est hors de question ! ». Les ritournelles et joutes verbales fusèrent dans tous les sens.
« Silence ! » Vociféra la grande voix du militaire. Plus personne n’osa parler. Il s’avança vers le
vieil homme, une feuille et un stylo à la main. Celui-ci la signa, à la consternation de tous les
députés. Ce coup de force donnait une légitimité au nouveau chef des armées et du gouvernement
de la France.  «  Françaises, français. Nous vous demandons de vous soumettre à notre autorité
militaire. Dans l’espoir de sauver notre patrie du mal. ».

« Énième renversement à la tête de l’état. Le très controversé général Hussinger a réussi son
pronunciamiento militaire et se distingue désormais en la qualité de chef du gouvernement et des
armées de la République Française. Nul ne sait ce qu’il adviendra dans les prochains jours, mais les
condamnations internationales se sont fait nombreuses. Selon nos informations, le président de la
République se serait exilé à Londres en attendant la normalisation de la situation. » Les premières
mesures de l’autorité militaire furent l’arrestation de tous les députés du parti conservateur ainsi que
le renforcement du dispositif de sécurité déjà existant. Un système à la « big brother ».

Tout cela était inévitable. Quel en sera le dénouement ?
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Chapitre 12
C’était inévitable. 2/2.

18h13.  L’ambiance  dans  le  bureau  du  général  Hussinger  était  glaciale.  D’un  côté,  Jérémie
Belpois  siégeait  à  côté  de  Léopold  Le  Couls,  de  l’autre,  le  caporal  de  Vesvrotte  annotait  des
informations transmises par le colonel de Bruy. L’état-major allait décider d’une rapide intervention
dans la base de Carthage pour libérer les otages. Ils ne tarderaient pas à parler, depuis maintenant
trente-six  jours  de  captivité.  «  Mon  général,  c’est  de  la  folie.  Nous  avons  toutes  les  chances
d’échouer. » Toute la journée, le cercle rapproché du chef militaire avait tenté de dissuader cette
opération de mort certaine. Depuis les débuts du groupe terroriste, le gouvernement ne sut que parer
les coups, sans pouvoir une fois leur en porter un. Cette tendance devait changer par la force. Cette
fois-ci, le sexagénaire n’enverrait pas les ridicules gendarmes du G.I.G.N, mais bel et bien cinq
divisions blindées ainsi que la meilleure unité de soldats antiterroriste. « Ce soir, à une heure du
matin, nous attaquerons la base militaire de Carthage située dans les Alpes. Nous libérerons les
otages, sauvegarderons un maximum de données et nous dynamiterons après notre passage, peu
importe les victimes que l’on fera. » On ne pourrait plus l’arrêter. Le général Hussinger ne déviait
jamais son opinion. « De Bruy, je vous charge de diriger l’unité d’élite. Faites-les partir dans le plus
grand secret, et ne leur indiquez pas où ils vont. Je me chargerai des DB. Quant à vous, Belpois, je
suis certain de vos capacités à anesthésier leur sécurité du moment que nous arriverons. » Les
directives  étaient  données.  On  ne  pouvait  désormais  plus  revenir  en  arrière.  Le  génie  de
l’informatique localisa une base leurre faite pour endormir le gouvernement. Si cet atout devait être
le  talon  d’Achille  de  la  future  opération,  il  devenait  au contraire  une  force  pour  la  magistrale
opération surprise qui se préparait. Dans le plus grand secret, on prévenait les soldats concernés,
sans toutefois préciser la destination. On les entassait dans des avions de chasse, on mobilisait les
chars présents dans la région, tout était en place. Vers dix-huit heures trente, ceux concernés par
l’opération revancharde quittaient Paris, tandis que les autres minaient le terrain sous les ordres du
chef  des  armées.  Les  dispositions  de  l’assaut  leurre  à  Boulogne-Billancourt  étaient  également
prêtes.

19h25. « J’ignore si c’est une bonne idée de revenir ici sans protection. » Protesta Léopold,
lorsque son compatriote blond rentra dans le sous-sol de l’usine. Le cadavre s’y trouvait encore.
Une moue de dégoût apparut sur le visage du littéraire. Son interlocuteur n’y fit pas attention, et se
dirigea directement sur l’ordinateur. La clé se trouvait encore dans l’embouchure, car il pouvait
toujours  consulter  la base de donnée de Carthage.  Un rictus amusé apparut sur son visage.  Le
cryptage était  mal  fait,  ils  ne devaient  pas penser que quelqu’un pourrait  un jour s’infiltrer  là-
dedans. « Je n’ai pas vraiment le choix… » Balança Jérémie sans prévenir.  Il  parlait  tout seul.
C’était une habitude depuis longtemps. Mais d’habitude, personne n’y faisait attention. « De quoi ?
» Lui répondit le garçon. « Ah, euh, eh bien… je vais devoir activer une tour sur Lyokô pour mieux
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analyser les données. J’ai peur de ne pas y arriver à temps quand l’opération se lancera. Je dois
recevoir un appel lorsqu’ils s’apprêteront à y aller… » Le geste fut aussi soudain qu’inattendu. Dans
une ambiance très collégiale, Léopold s’accola à l’informaticien dans le cadre d’un câlin très bref,
qui décontenança le destinataire. « Tu vas y arriver. » Il lui fit un clin d’œil. Sur le territoire désert,
une tour prit le halo vert. Le décryptage pouvait commencer. « Je vais voir si les scanneurs sont
encore en marche, j’arrive ! » Le lycéen monta par l’échelle pour laisser la tranquillité de son ami. Il
devait être dans la calme pour assurer au mieux le décryptage. Il restait encore un scanneur en état
de marche.  Les autres étaient totalement cassés,  et  les fils  électriques qui pendouillaient autour
demeuraient dangereux. Un bip sonna à son téléphone. Il s’agissait d’un message de Yumi. « Nous
savons ce que tu vas faire. On t’observe. Tu ne peux pas nous échapper. Cri petit agneau, cri. » Le
cœur du jeune Le Couls prit un coup de fouet intense. Il leva la tête. La caméra le pointait. Il prit un
débris et le balança dessus. L’outil ne marchait plus. Il courut vers le bas de la salle. « Jérémie ! »
Un homme en noir venait de surgir. Qu’importe, il fallait se défendre.

L’adolescent de quinze ans releva son pantalon, une arme à feu y était accrochée par une sangle
en cuir. Il la sortit et la pointa sur l’agent. Il tira. La violence du coup le projeta en arrière. Jérémie
ne put rien faire. Il s’était senti impuissant. Il alla auprès de son ami et le releva. « Tu m’as sauvé…
merci… » Sans noter la raison d’un pistolet en sa possession. Le corps gisait désormais à côté du
premier homme. Il venait de tuer quelqu’un. Cette pensée lui tournerait dans la tête très longtemps.
« J’agis. » Déclara le blond lorsqu’il se remit sur son ordinateur. La barrière se referma violemment.
Plus personne ne pouvait entrer ou sortir. Cela les protégerait un temps. Mais il fallait prévenir le
général Hussinger. Plusieurs minutes plus tard, le scientifique poussa une exclamation de joie. «
Léopold ! J’ai les codes d’une virtualisation directe dans le territoire de Carthage ! De là, on va
pouvoir s’y translater. Il ne me reste plus qu’à mobiliser toute la puissance du supercalculateur. »
Ses doigts tapaient plus vite que ses pensées un programme qui activa toutes les tours de Lyokô
sous un halo vert. « Fonce en salle des scanneurs. C’est notre chance ! ». Le blond était conscient du
risque qu’il faisait prendre à son ami. Si le supercalculateur manquait de puissance, la virtualisation
l’enverrait dans la mer numérique. Il ne lui fallait plus qu’un élément pour valider le transfert. Le
mot de passe qui permettait d’entrer dans le territoire.

21h49. William ne ressemblait plus qu’à un hématome géant. Ses plaies ne cicatrisaient pas à
cause de l’absence de soins, et risquait même de s’amplifier ; à terme, de le tuer. Mister Spencer
redoublait  de  sadisme  dans  les  punitions  qu’il  devait  administrer  au  groupe.  Le  phénix  doré
redoublait d’ingéniosité concernant ce qu’il fallait faire pour les briser moralement. Après près d’un
mois  et  demi  de  captivité,  plus  aucun d’entre  eux ne  voulaient  résister.  Un homme âgé  d’une
cinquantaine  d’année  entra  dans  la  cellule  de  Yumi.  Il  avait  un  air  familier,  qu’elle  n’arrivait
cependant pas à reconnaître à cause de la fatigue. Son état frôlait l’anorexie, et ses creux dans ses
yeux la rendaient mortifiée. « Comme c’est ironique, de se revoir dans ses circonstances. N’est-ce
pas, petite garce ? » Elle porta timidement ses yeux vers l’imposante silhouette. Dans le noir, elle
n’arrivait pas bien à distinguer de qui il s’agissait. « Tu m’as retiré ma salope, l’aurais-tu déjà oublié
? » Il la prit par les cheveux, et la souleva. Cela faisait horriblement mal. Envoyée contre un mur
adjacent, le père de Léopold se mit à rire. « Mais qu’importe. J’en ai une nouvelle désormais. »
L’horreur se téléportait dans tous les coins de la base. La japonaise se mit à sangloter. Elle était
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impuissante  et  soumise.  Elle  voulait  tout  dire.  Elle  voulait  abandonner.  «  Qu’est-ce  que  vous
voulez… ne me faites pas de mal… » Supplia la geisha en s’effondrant à ses genoux. Le spectacle
demeurait pathétique. Un violent coup de pied la fit s’effondrer au sol. « Tu aurais du réfléchir plus
tôt  à  tes  actes.  Redeviens  la  merde  que  tu  as  toujours  été.  »  Son  courage  d’antan  venait  de
disparaître. C’était donc ça qu’avait du vivre son ami durant des années… et qu’elle allait désormais
vivre. Aucun d’eux n’en ressortirait.

« Mein phönix, nous sommes sur le point de concrétiser le retour dans le temps. Nous ferons un
premier essai à l’aube du petit matin. » Indiqua un des conseillers à l’étrange gourou. Face à lui,
Aelita Schaeffer endormie. Cela faisait des jours qu’on ne la nourrissait plus. Elle ne tiendrait plus
longtemps. Mais il s’en fichait. Oui, désormais, il se fichait de ce qu’allait advenir de ces gosses.
Certains allaient mourir de faim, d’autres de manque de soin. Peu importe. Il en avait obtenu toutes
les informations nécessaires de toute manière. Il préserverait seulement le jeune Stern pour en faire
un futur soldat de son armée. Mais il n’avait que faire des autres « couilles » molles.

0h44. H-16. Le général Hussinger s’avança dans cet immense massif des Alpes. Il y faisait très
froid,  la  température  avoisinait  le  degré  négatif.  Les  conditions  météorologiques  rendaient
improbables une attaque contre Carthage, et il jouerait de cette avantage comme les alliés pour le
débarquement de juin 44. On lui passa un téléphone, et le vieillard donna le feu vert à Jérémie
Belpois pour neutraliser les services de sécurité du projet,  et même leur couper temporairement
l’électricité. À Boulogne-Billancourt, on ordonna l’offensive. Les chars de la 7ème, 9ème, 12ème,
15ème, 16ème et 17ème DB engagèrent une violente passe d’arme contre les terroristes. Du côté
des Alpes, le colonel de Bruy se préparait à une immense percée avec son unité d’élite. Le droit à
l’erreur n’existait pas. À l’intérieur-même de la base de Carthage, on ne se doutait de rien. On se
concentrait plutôt sur l’attaque du QG leurre d’Île-de-France, et on se moquait de l’incompétence
des services secrets. Soudain, un agent courut dans le bureau du directeur. Il suait comme un porc,
et affichait un regard outragé. « Ils sont là ! Ils arrivent ! ». Le bourreau se retourna, l’air pantois. «
Qui ? » Une immense explosion balaya à une heure du matin l’entrée de la base alpine. Une dizaine
de chars s’avancèrent à leur encontre, et utilisèrent leur canon pour détruire les artères principales.
Dans  le  summum de la  panique,  la  meilleure  division  de  France  se  glissa  au  milieu  des  tirs.
Carthage se défendait avec violence. La courte paralysie opérée par le jeune Belpois ne pouvait pas
durer. Une centaine de soldats assiégèrent les entrées. Les hélicoptères d’attaque de l’armée de l’air
incendièrent le toit du bâtiment pour empêcher une fuite du phénix doré. C’était l’apocalypse.

1h07.  «  Translation  !  »  La  barre  de  chargement  n’atteignit  que  quatre-vingt  seize  pourcent.
Jérémie ragea intérieurement. Léopold devait intervenir. Il redoutait que les militaires n’arrivent
trop tard. Toute l’énergie des tours de Lyokô ne suffisait pas. L’aide devait surgir de là où on ne
l’attendait pas. Une offensive des serveurs du supercalculateur paralysa la plupart des tours qui ne
tardèrent pas à changer de halo. Le vert salvateur des héros devint un rouge sang, synonyme d’aide.
Cependant, ce que ne calcula pas le génie informatique, c’était que s’il laissait faire X.A.N.A, ce
dernier pourrait reprendre sa puissance d’antan et s’émanciper une nouvelle fois de la machine. La
situation atteindrait alors un point de non-retour, où une guerre sur deux fronts débuterait. La barre
de chargement atteignit trois cent seize pourcent, la translation se lança immédiatement. Un violent
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éclair  frappa  l’usine  et  causa  un  bruit  assourdissant.  Quelque  chose  clochait.  Bien  que  le
scientifique se devait reconnaissant à X.A.N.A, il l’empêcha de prendre le contrôle des quatre tours
de passage et engagea un bras de fer avec le programme pour ne pas les perdre. Ses intentions
demeuraient malsaines. « Léopold, où es-tu ? » Demanda-t-il alors qu’il pianotait sur son clavier. Le
garçon ne répondit pas aux trois premières interpellations. La communication se rétablit dès que
Jérémie désactiva le dernier pare-feu qui protégeait la base de Carthage. « Je suis dans la base,
Jérémie. Ça tire de partout ! C’est horrible ! Je ne sais où aller ! » Le blond ouvrit une fenêtre dans
laquelle se trouvait un plan précis du quartier général. « Tu n’es pas très loin des prisons. Je vais te
guider. » Affirma l’adolescent. « C’est normal que je sois habillé comme sur Lyokô ? » Demanda le
littéraire, sincèrement intrigué. « Oui, ce n’est pas vraiment ton corps, mais un spectre polymorphe
doté de pouvoir. Normalement, tu peux utiliser les mêmes armes que tu as sur Lyokô ! ».

1h28.  Une  violente  contre-offensive  de  la  part  de  l’organisation  terroriste  fit  l’affaire  des
divisions  blindées.  Les  troupes  surentraînées  du général  Hussinger  ne pouvaient  cependant  pas
perdre. Elles luttaient vaille que vaille, dans une bataille sans merci. Le nombre de morts prenait de
plus en plus d’ampleur dans les deux camps ; sans qu’aucun ne puisse se départager. Dans cette
ambiance d’extrême violence, Léopold Le Couls traversait tant bien que mal les parois encombrées
de  cet  immense  complexe.  Il  arriva  près  des  cellules,  dans  lesquelles  les  gardiens  semblaient
exécuter leur prisonnier pour éliminer les preuves gênantes. Révolté par cette vision, le guerrier
ouvrit la porte et utilisa son pouvoir d’onde sonique pour assourdir un des premiers ennemis. Il ne
s’était même pas rendu compte de ce qu’il venait de faire. Ce pouvoir explosait les tympans de toute
personne qui se le prenait. Une alarme retentit. « Intrus dans la zone carcérale ! Je répète, intrus
dans la zone carcérale ! » Il ne pouvait pas prendre le temps de sauver tous les détenus, alors il se
dirigea vers les cellules de ses amis. Il ne rencontra pas beaucoup de résistance. Son empathie pour
Yumi surpassait ses autres sentiments, dont sa rationalité qui le raisonnait si souvent. Au cours de sa
vie, il vivait sans doute son moment le plus exaltant, où l’adrénaline se confondait avec l’excitation.
Cette vision se tamisa toutefois bien vite lorsqu’il repéra la cellule de son amie. Il y rentra sans
hésiter, ne se doutant absolument pas de ce qu’il trouverait à l’intérieur. Outre l’odeur infamante des
déjections et des différentes pourritures, Léopold se tétanisa à la vue d’un père qu’il aurait aimé voir
défunt. « Oh, mais qui vois-je… est-ce le fils prodigue ? » Annonça l’homme d’un ton sadique. Il
venait de lâcher son nouveau jouet totalement liquéfié, les habits craqués voire arrachés par endroit.
L’ancien enfant maltraité comprit ce qui était arrivé à la japonaise. Son regard devint absent, il
n’exprimait plus aucun sentiment. Il avait échoué. « Léopold ? Léopold, qu’est-ce qui se passe ?! »
Cria Jérémie dans l’interphone. Celui-ci ne communiquait plus. Son géniteur s’avança et lui donna
un violent coup de poing. « Cela faisait longtemps que je ne t’avais pas mis… Une bonne raclée ! »
Il mangea le sol et se contenta de grésiller comme un programme. Malgré ça, on voyait son visage
terrifié, hanté par les spectres du passé. Il ne pouvait pas lutter contre sa soumission, il sortait d’un
violent traumatisme dont la guérison ne pouvait pas être facile. L’informaticien était conscient qu’il
allait  le perdre.  Il  devait  prendre ses responsabilités et  prépara à l’aide de l’énergie restante de
X.A.N.A, une translation différée dans la base alpine.

1h50. Les différentes batailles que se livraient terroristes et forces de l’ordre témoignaient du
bras de fer entre le phénix doré et le général Hussinger. Ce dernier lança une violente invasion des
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locaux, qui tournaient à l’avantage français. Le projet Carthage allait battre en retraite. Du côté du
colonel de Bruy, l’unité se retrouva coincée par une violente division lourdement armée. Il fallait
passer d’une manière ou d’une autre. Selon les plans du complexe, le gradé se trouvait à quelques
pas du bureau central. C’était la principale ressource d’information, mais s’ils tardaient trop, les
agents brûleraient tout. « On y va ! » Le colonel paria toute sa mise sur la rapidité de ses soldats.
Malgré le risque, la victoire fut totale. Les alliés pouvaient pénétrer dans la cache de l’homme le
plus recherché de France.  « Que fait-on mon colonel,  on attend le général ? » Il  hocha la tête
négativement.  On  n’avait  pas  le  temps  d’attendre  !  «  Je  dois  prendre  mes  responsabilités.  »
L’électricité se coupa une nouvelle fois, et l’unité d’élite arriva avec force dans la pièce sombre. On
ne voyait plus rien, mais le bruit d’un rire carnassier suffisait à glacer le sang. La lumière se ralluma
dans un spectacle d’horreur. « Je m’attendais à ce que vous veniez, colonel. » Un voile empêchait
de voir son visage. Les militaires venaient d’être neutralisés. « Mademoiselle Stones ! » Vociféra le
jeune commandant envers l’adolescente inerte. Le général Hussinger avait pressenti le danger, et se
dirigeait à la rescousse de son ami avec l’un des chars d’assaut de la 2ème DB. « Et si nous jouions
à un jeu ? » La lumière s’éteignit une nouvelle fois. Lorsqu’elle revint, le phénix doré se trouvait
juste en face du stratège. Il lui donna un coup dans la figure, et de Bruy s’effondra contre le bureau
qui se cassa sous la violence du choc. Le belligérant ennemi s’approcha de lui, et s’accroupit à sa
hauteur. « Arrêtez ! » Hurla le chef des armées. Le sadique prit le jeune homme et lui craqua le cou.
« Oups. » Commenta-t-il avec un sourire. Une expression de colère s’afficha dans le regard du
sexagénaire. Les lampes s’effacèrent à nouveau pour laisser place aux ténèbres. Le vieil homme
para tous les coups les plus vicieux, et affronta son pire ennemi dans une confrontation inédite. Le
général s’essoufflait. Il était vieux. Il ne tiendrait plus.

Lorsque les renforts arrivèrent, on ralluma le courant et le commandant de Carthage disparut tel
un  phénix.  Hussinger  était  à  bout  de  souffle.  Il  frappa  le  sol.  «  De Vesvrotte,  je  vous  charge
d’envoyer nos meilleurs hommes à sa poursuite, ne le laissez pas s’échapper ! » Le caporal obéit
immédiatement et partit vers l’entrée avec sa garde rapprochée. Un autre militaire entra. « Mon
général, nous devons partir immédiatement. Carthage va autodétruire sa base dans dix minutes. Il
faut ordonner l’évacuation maintenant ! » Le vieil homme se releva et tituba jusqu’au bureau de
contrôle. Il  appuya sur un bouton. Toutes les alarmes se déclenchèrent,  et un compte à rebours
indiqua dix soixantaines.  « Ordre d’évacuation,  je  répète,  ordre d’évacuation générale d’ici  dix
minutes ! » Il se retourna et s’approcha d’Aelita. Il prit son pouls. Elle vivait encore. « Adjudant, je
vous prie  d’évacuer  cette  demoiselle  immédiatement.  Dépêchez-vous !  » Il  obéit  aux ordres.  «
Appelez les médecins, elle doit être prise en charge au plus vite. » Le général se releva et marcha
vers la porte. « Qu’allez-vous faire mon général ? » Demanda un des gardes. Il se retourna, un
sourire  taquin  aux  lèvres.  «  Libérer  les  otages,  pendant  que  vous  sauvez  un  maximum
d’information. Je… je vous demanderai une faveur personnelle. Transportez le corps du maréchal
de Bruy à l’extérieur, je vous prie. »

Il exprima une légère sensibilité à cette phrase. Il enterrait un ami qu'il venait de faire maréchal
de France.

3’34. Les fusils se turent. Les deux camps évacuèrent les blessés du complexe qui n’allait pas
tarder à exploser. Le général Hussinger avait retrouvé Ulrich Stern, Odd Della Robbia et William
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Dunbar dans un état pathétique. Il ne restait plus que Yumi Ishiyama. La course contre la montre
était  lancée.  Carthage avait  échoué à préserver son supercalculateur,  mais leurs informations ne
devaient  pas disparaître  avec.  Nous étions dans la  dernière ligne droite.  «  Ça suffit.  » Jérémie
Belpois se tenait derrière le père de Léopold qui venait de rompre la translation du jeune homme.
Celui-ci était réapparu dans le seul scanneur fonctionnel de l’usine Renault. L’adulte se retourna et
dédaigna le ridicule gamin qui s’opposait à lui. Comment osait-il ! Alors qu’il allait se jeter sur lui,
la  japonaise  lui  tira  la  jambe  pour  qu’il  s’effondre  à  terre.  La  seconde  d’après,  des  militaires
arrivèrent pour évacuer cette cellule. Une violente tempête de neige s’abattait à l’extérieur, mais il
fallait partir. Il ne restait plus qu’une minute avant l’explosion. Les dernières données mettaient trop
de temps à charger, et le chef des opérations conclut leur moindre importance par rapport à ce qu’ils
avaient  déjà récolté.  Dans les dernières secondes  qui devaient clore cette  bataille,  on estima le
chiffre de cinq cent victimes des deux côtés. L’explosion souffla tout sur son passage et ne laissa
que des cendres. Toute personne qui s’y trouvait encore était morte.

« Au terme d’une opération grandeur nature, les forces du général Hussinger se sont heurtées à la
violente  résistance  des  terroristes.  On  dénombre  plus  d’un  demi-millier  de  victime  dans  cette
bataille pour l’espoir, de laquelle le succès apparaît mitigé. Selon les sources de l’AFP, les cinq
adolescents disparus auraient été retrouvés dans un état grave, mais la quasi-totalité des données du
projet n’existerait plus après l’autodestruction de la base. Nous suivrons bien entendu cette affaire
de très près pour vous tenir au courant de l’évolution de la situation. »

Le  cauchemar  était  terminé.  Mais  Jérémie  et  Léopold  savaient  bien  que  leurs  amis  ne
cicatriseraient jamais des deux mois d’enfer qu’ils venaient de vivre. Ils leur restaient beaucoup trop
de chose à régler avec eux-mêmes. Le blond resta au chevet de Yumi et d’Odd toute la nuit.  Il
tentait tant bien que mal de rassurer une jeune fille traumatisée, dont la douleur ne lui était pas
inconnue, et parallèlement de ménager son empathie pour un excentrique fortement diminué. Ils
devaient être rapidement hydratés, nourris, soignés et lavés. On les avait entretenus pire que des
chiens. L’état d’Ulrich et de William était toutefois beaucoup plus inquiétant. Le pronostic vital
engagé,  il  fallait  compter  sur  la  performance  des  médecins  militaires  pour  sauver  ces  deux
adolescents d’une mort quasi-certaine. Malgré toutes ces mauvaises nouvelles, le général Hussinger
restait  confiant.  Oui,  il  pensait  même qu’il  avait  gagné,  et  que  Carthage  venait  de  prendre  sa
première raclée depuis son existence. La suite ne promettait cependant que du labeur, des larmes et
du sang.
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Chapitre 13
Rien n’est éternel.

00. Fessenheim. 1er janvier 2006.

Les contrôleurs couraient dans tous les sens alors que les alarmes assourdissaient les oreilles de
part et d’autre du complexe nucléaire. Dans les cieux, au-dessus du Rhin, les hélicoptères militaires
déversaient de l’eau par tonne sur le réacteur numéro un. Une fissure de grande ampleur causait
actuellement  la  surchauffe  du  cœur  du  réacteur,  et  nous  allions  tout  droit  vers  une  imminente
implosion  de  la  centrale  la  plus  vétuste  de  France.  De  Paris,  on  retenait  son  souffle,  et  les
conseilleurs du chef de l’état s’embrouillaient dans des conjectures plus douteuses les unes que les
autres. Seul le général Hussinger parvenait à garder son calme dans cette chienlit, tout en ne prenant
qu’un  minimum la  parole.  «  Allez-vous  la  fermer,  oui  ?  »  Lâcha-t-il  soudain,  d’une  gestuelle
véhémente. « Au lieu de perdre votre calme, vous feriez mieux de réfléchir à des solutions. Oui, des
solutions. Et ma solution, c’est de ne pas céder à la panique et de réfléchir à la meilleure option à
prendre. C’est clair ? » Il se tassa dans son fauteuil de marbre. Dans sa tête, le sexagénaire savait
qu’une chance subsistait encore pour que le cours des choses soit renversé. Il fallait juste… de la
chance, et de l’optimisme.

01. Odd Della Robbia et Léopold Le Couls. 21 décembre 2005.

« Oui, je comprends monsieur Della Robbia. Par rapport aux antécédents de votre fils, il est tout
à fait naturel qu’il prenne congé pour quelques mois, et les portes de notre lycée lui seront ouvertes
à son retour. » Déclara timidement le proviseur Delmas au père du jeune excentrique. Depuis les
récentes interventions du G.I.G.N ou des rumeurs sur la sécurité du lycée Kadic,  le nombre de
désinscription volait très haut. La moitié des élèves quittaient déjà l’établissement. Un de plus ou un
de moins, la différence demeurait excessivement faible. Il faudrait bientôt envisager de mettre la clé
sous la porte. « Je vous remercie de votre compréhension, mais quand bien même il irait mieux, je
doute qu’il revienne. » Sur ces mots, l’homme d’une quarantaine d’année raccrocha et s’assit près
de son fils, qui dormait paisiblement. Sa mère entra furtivement dans sa chambre pour admirer le
visage si serein de son seul garçon. « Cela faisait longtemps qu’il n’avait plus souri ainsi… n’est-ce
pas ? » Chuchota la dame à l’oreille de son époux. Ils restèrent ainsi devant lui pendant plusieurs
minutes  avant  de  prendre  la  décision  de  sortir.  Chaque  jour,  ils  se  demandaient  si  leur  fils
ressortirait vivant de cette épreuve, et il s’exaltait de voir que son état ne cessait de s’améliorer. Le
traumatisme cicatrisait enfin.

Le bruit de la sonnette perça le calme inhabituel de la maison. La maîtresse des lieux alla ouvrir
la porte, ravie de constater que Léopold livrait sa visite quotidienne à son fils. « Oh, je suis vraiment
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navrée, il dort. Mais, entre, je t’en prie. » Le blondinet essuya ses pieds, puis suivit la mère de son
amie vers le salon principal. Il déposa une petite carte sur la table qu’il joignit à des chocolats. « Je
suis  désolé  de  vous  déranger… je  serais  passé  plus  tard  si  j’avais  su  qu’il  dormait  encore.  »
S’excusa la jeune Léopold, qui entretenait une relation très ambiguë avec Odd. D’ailleurs, à cette
remarque, son interlocutrice lui répondit que ce n’était pas bien grave, et que le garçon l’aimait
beaucoup. Un petit peu rouge, il malaxa ses cheveux, quelque peu embarrassé. « Ah… euh… eh
bien, c’est réciproque. » Quel drôle de bonhomme, tout de même, pensa madame Della Robbia. «
Maman… c’est quoi tout ce boucan ? » Demanda soudain une voix sortie de nul part. L’excentrique
aux cheveux d’or apparut à son ami sous un jour nouveau. Il était décoiffé, et son pyjama aux
couleurs de son extraversion lui donnait un air tout à fait charismatique. « Euh… j’allais partir. Mais
puisque tu es réveillé, je t’ai laissé une… une carte ! » Balbutia-t-il difficilement. Le littéraire ne
s’attendait  plus à le  voir  aujourd’hui,  et  même s’il  ne voulait  pas partir,  il  devait  le faire  pour
l’intimité de son premier baiser. « Non, attends, tu peux rester. Je n’ai rien à faire, et puis, je me
sens un peu seul en ce moment,  tu  me donneras des nouvelles des autres.  » Encore plus gêné
qu’auparavant, son interlocuteur se retourna et acquiesça de la tête. « On pourra regarder un film. »
Conclut l’hôte le sourire aux lèvres.

Derrière  ce  sourire  se  cachait  un  désarroi  qui  ne  feintait  pas  Léopold.  Il  avait  connu  la
souffrance, et savait à quoi s’attendre de la part de quelqu’un qui la ressentait. Se leurrer, vouloir se
montrer  rassurant,  tout  cela  ne  signifiait  rien  d’inconnu  aux  oreilles  de  l’adolescent.  «  C’est
d’accord ! » Né le neuf décembre, ses quinze ans lui donnaient un air plus mature et plus vieux… en
surface, cela dit, car le physique ne changeait pas énormément. « Bah alors, tu montes Louchou ? »
Charria son ami qui montait  déjà les escaliers. Affublé désormais de ce ridicule sobriquet,  il  le
rejoignit  dans  sa  chambre  contiguë  au  corridor.  La  journée  passa  très  vite  pour  eux  deux.  Ils
regardèrent  d’abord  un  film  culte,  puis  parlèrent  de  mondanités  tout  en  évitant  deux  sujets
complexes : celui de leur relation, et de la bande. « Et donc, qu’est-ce qui te ferait plaisir pour
Noël  ?  »  Demanda  le  premier.  Le  jeune  Le  Couls  préparait  les  derniers  cadeaux  de  Noël,  et
accordait une part certaine de son budget pour le garçon dont il était amoureux. Sans aucun tabou,
ce dernier mit sa main sur sa hanche et  le caressa allégrement.  Léopold le laissa faire,  pris  au
dépourvu.  «  Et  si… on  disait  que  je  te  voulais  toi  comme cadeau  ?  »  Proposa  le  lycéen,  en
rapprochant ses caresses de son torse. Cette sensualité déplacée décontenança le bachelier qui se
laissa consumer par ses désirs évanouis. « Eh bien… je pense que c’est un cadeau raisonnable…
Mais… j’ignore si cette relation serait bien opportune ? ».

L’éternel problème. Fallait-il s’essayer à cet amour semé d’embûches, ou le cacher simplement
jusqu’à se sentir prêt. Toujours assez prude là-dessus, il ne déterminait pas la réponse, alors qu’au
contraire, Odd était plutôt libertaire et ne voyait aucun tabou à n’importe quel type de relation.
Presque pansexuel dans la manière de raisonner. Il l’agrippa et le tira contre lui pour l’embrasser
langoureusement, galopant ses mains un peu partout sur son corps, mastiquant des points sensibles
pour le combler d’une exaltation arc-en-ciel. « Je ne suis pas sûr que ce soit bien raisonnable, je
viens d’avoir quinze ans. » Protesta l’idylle convoitée. Le Don Juan lâcha rapidement sa proie pour
riposter. « Ah, et, ça t’empêchait de bécoter d’autres mecs ? ». Convaincu, il hocha la tête et reprit la
myriade de baisers interrompue. À leur âge, les hormones influençaient beaucoup les réactions, et
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les  deux  interprétèrent  positivement  cette  nouvelle  relation.  Léopold  pourrait  enfin  régler  ce
problème avec sa sexualité, et Odd, se trouvait un partenaire stable qui durerait. Oui, car cette fois-
ci, il voulait que cela dure.

02. Ulrich Stern et Yumi Ishiyama. 22 décembre 2005.

Il y a quelque chose d’indescriptible dans le fait de côtoyer la mort de près. On ne la voit jamais
ainsi, ou du moins, on n’a pas la conscience d’être sur le point de passer de l’autre côté. Ulrich
Stern avait ainsi toujours pensé qu’il le sentirait, et qu’avant de perdre définitivement son enveloppe
corporelle, il reverrait toute sa vie défiler avec précision devant lui. Ce ne fut pas le cas. Et à la
place, l’image de son impuissance face à Yumi lui déchira les pensées. Oh bien sûr, il résista aux
immondes tortures pour elle, mais dans la mission qu’il s’était confié, il venait d’échouer. Et alors
que son dernier soupir allait être rendu, que son stade de conscience ne dépassait pas celui d’un
goldfish (le mot détonne moins en anglais), son cœur repartit subitement en salle de réanimation.
Les médecins, abasourdis par la détermination du jeune homme, saisirent la perche pour le sauver. Il
lutta de toutes ses forces pour vivre. Cela ne suffisait pourtant pas. Sa commotion cérébrale, et ses
multiples lésions le consumaient peu à peu. Quelques heures plus tard, il était plongé dans un long
coma d’un mois.

Au  petit  matin  du  1er  décembre,  il  rouvrit  les  yeux.  Très  affaibli,  il  dut  prendre  quelques
semaines de repos, accompagné d’une psychothérapeute et de ses parents, très inquiets pour lui. Les
prérogatives  familiales  figuraient  désormais  au  second  plan,  même  si  le  père  du  patient  le
considérait responsable de ses propres maux. Malgré tout, son seul désir était de revoir Yumi. Il se
sentait trop mal sans elle, il voulait lui présenter des excuses, s’enquérir de son état. Mais coincé
dans cette chambre d’hôpital, il se considérait minable et inutile. Son orgueil machiste en prenait un
coup, et il recommençait à jalouser l’affection qu’elle tenait pour Léopold. De même, ses parents lui
interdirent  de  prendre  contact  avec  Jérémie  et  Aelita.  Consigné  dans  une  chambre  close,
l’adolescent se pensait en Sibérie, coupé de toute communication.

À quatre  de  jours  de Noël,  il  se  demandait  comment  sa  fête  allait  se  dérouler.  Ses  parents
prévoyaient de le sortir dans un milieu que le samouraï connaissait bien, or, cela ne lui convenait
pas. Il voulait rejoindre sa dulcinée, et n’hésiterait pas à le faire quand ses infirmières de malheur
auraient le dos tourné. L’occasion se présenta au petit matin du vingt-deux décembre. Personne ne
le surveillait. Le garçon alla s’habiller malgré la fatigue et sortit de l’hôpital par sa fenêtre située au
premier étage. Il reviendrait l’après-midi même, et avait laissé un message à ses parents pour ne pas
qu’ils s’inquiètent. L’air semblait si pur à l’extérieur. Ulrich redécouvrait des sentiments qu’il tassait
au fond de sa mémoire depuis deux mois. Cela lui rappelait à quel point l’air frais lui faisait se
sentir bien.

De son côté,  Yumi préférait  occulter  totalement  le  viol  qu’elle  vécut,  et  trouvait  une oreille
attentive en la personne de Léopold, lui aussi victime par le passé de ce genre de violence sexuelle.
Elle passait énormément de temps avec ce garçon, ce qui déplaisait fortement à l’invité surprise.
Tandis que Hiroki jouait  dans le jardin,  il  eut  la surprise de revoir  l’ex petit-ami à sa sœur le
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premier, et courut la chercher pour lui embellir sa journée. Une petite attente insoutenable pour
l’adolescent passa, avant qu’une belle jeune fille aux traits asiatiques apparaissent. La japonaise
semblait plus mince, et ses traits cernés bien fatigués. Mais sa beauté, à l’inverse de ce que l’on
pouvait penser, avait fortement augmenté. « Tu… Tu es magnifique. » Balbutia-t-il. Il restait béat
devant elle et n’osa bouger, par peur de la brusquer. Un faux sourire s’esquissa sur sa moue.

« Je suis heureuse de savoir que tu vas mieux. Ma mère m’a un peu coupé des autres… et… je
n’ai pas eu des jours faciles.

— Je comprends. Moi aussi. Mais… ça va mieux. » Son teint livide ne créditait pas son discours,
mais qu’importe, c’était un homme, un vrai, et un homme, cela ne montre pas ses faiblesses. «
J’essaie de reprendre une vie facile… et je sais que les agents du général ne sont jamais loin. Mais
j’ai toujours peur… toujours peur qu’on me… » Elle se tut en se souvenant qu’Ulrich ne savait rien
de ce qui lui était arrivé. Il demanda plus d’explications que celle-ci rejeta nette. La jalousie ne put
l’empêcher de lâcher un « Léopold sait, lui. », ce qui vexa considérablement la jeune femme. « Ta
jalousie  ne  m’avait  pas  manquée.  »  Son regard  haineux fit  disparaître  tout  de  suite  le  dessein
culpabilisateur du jeune homme. Son geste d’excuse repoussé, la rencontre tourna court puisque la
japonaise lui claqua la porte au nez. L’originaire d’Allemagne serra les poings et repartit.

Dans sa chambre, Yumi fondit en larme. Elle s’en voulait de laisser déborder ses névroses sur les
autres, et sa thérapie ne l’aidait pas à totalement oublier. On ne peut pas totalement oublier. C’était
impossible,  elle  le  savait,  et  considérait  déjà  sa  vie  comme  foutue  d’avance.  Son  caractère
pessimiste tout à fait normal pour un traumatisme pareil ne se supportait que grâce à l’appui assidu
de ses amis, notamment d’une personne qui la comprenait. Et qu’Ulrich remette cela en question
pour des raisons d’égo la mettait hors d’elle. À quelques jours des fêtes, Noël prenait déjà une
tournure empoisonnée. « Yumi, tu as fait tes mathématiques ? » Demanda sa mère, de l’autre bout
du couloir (elle prenait des cours par correspondance depuis un mois, ne voulant plus retourner à
Kadic). Un timide « non » ne convainquit pas celle-ci qui voulut s’enquérir de son état. Voir sa fille
aussi mal la mettait très mal à l’aise, et elle s’en sentait en partie responsable. Mais celui que la
femme accusait le plus était bien Jérémie Belpois.

03. Jérémie Belpois et Aelita Stones. 23 décembre 2005.

Depuis la libération des Lyokoguerriers, Jérémie se doutait bien que plus rien ne serait comme
avant. Il travaillait chaque jour en compagnie des informaticiens du gouvernement dans la lutte
contre  Carthage,  qui  se  montrait  très  discret.  Il  faisait  de  sa  passion,  l’ordinateur,  une  arme
redoutable, car il avait tout perdu. Ses amis le tenaient pour responsable, et sa culpabilité qui le
rongeait l’empêchait d’oser reprendre contact avec eux. Il ne pourrait que lorsque Carthage aurait
été définitivement anéanti. En cette veille de Noël, le jeune Belpois ne profitait pas des nombreuses
décorations, du temps glacial et de la neige qui commençait à tomber par perle sur la ville. Sa seule
rose, elle était moribonde, et l’eau n’améliorait pas son état. Aelita dormait toujours d’un sommeil
qui partait pour être éternel. Sa raison de vivre, son combat,  sein kampf, il l’avait échoué. À quoi
bon  ?  Chaque  soir,  pendant  le  peu  qu’il  dormait,  il  pensait  à  elle.  Cela  pourrissait  ses  nuits,
alimentait ses cauchemars et lui faisait fermement regretter d’avoir remué cet engrenage fatal deux
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ans auparavant. Non, sa vie n’avait plus rien à voir avec celle d’antan. Il se sentait terriblement seul
et pathétique.

Ce désarroi, personne ne le ressentait. Pour la D.C.R.I, ce n’était qu’un agent de plus, un nom
parmi tant d’autres. Il était le seul à ne pas s’être fait enlever par Carthage, et il était celui qui allait
le plus mal aujourd’hui. Peut-être même jusqu’à commettre l’irréparable. La veille de Noël, alors
qu’on lui apprit qu’Aelita ne se réveillerait sûrement jamais, il prit la décision d’en arrêter là. Sa
souffrance, on ne pourrait jamais la comprendre. Son égoïsme, il en était le seul responsable, et il
devait  être  le  seul  à  répondre  de  ses  actes  devant  les  cieux.  Oh,  Jérémie  ne  demeurait  pas
spécialement croyant, mais dans ses circonstances, on se rattachait au moindre espoir de salut. Seul,
encore une fois, dans sa salle de bain, le génie termina la rédaction de ce bout de papier que l’on
trouverait le lendemain, avec son corps. Il prit un premier comprimé de somnifère, un verre d’eau à
portée de main, puis en avala un second, un troisième, un quatrième… jusqu’à ce que la plaquette
soit quasiment vide. Il ressortit de la salle des toilettes, contiguë à la chambre, et se posa sur son lit.
Il  tira  la  couette  et  s’endormit  pour  un  sommeil  éternel,  sans  qu’il  ne  subodore  le  moindre
sauvetage.

Trois heures plus tard, aux alentours de minuit, une jeune femme blonde visiblement teintée,
affublée d’un uniforme de garde pénétra dans la chambre de l’adolescent. Elle s’approcha de lui et
le secoua légèrement. « Eh, Belpois, vous allez bien ? » À l’origine, celle-ci lui apportait un cadeau
fait par le généralissime français. Hussinger se doutait que la nouvelle annoncée plus tôt dans la
journée aurait eu un impact très négatif sur son meilleur agent, mais il ne se doutait pas qu’il irait
jusqu’au  suicide.  Immédiatement,  celle-ci  prit  son  pouls  et  appela  un  convoi  sanitaire.  Il  s'en
sortirait. L’inévitable était arrivé, mais sa souffrance reconnue, il faudrait désormais la prendre très
au sérieux. Dans son bureau, alors que l’autocrate signait quelques documents très importants, une
missive prioritaire arriva du service des comateux de Paris. Aelita Stones s’était réveillée. Face à
l’inopinée nouvelle, il fallait la prendre en charge immédiatement.

Les médecins attendaient le sexagénaire dans le corridor principal de l’aile gauche de l’hôpital.
L’air grave semblait prédestiner une nouvelle dont il n’aurait jamais pu se douter…

« Mon général. Les médecins firent le salut militaire. Nous avons une nouvelle très intéressante.
Cette jeune fille est victime d’une amnésie rétrograde, et ne se souvient plus d’une partie de sa vie.
En fait,  elle sait qu’elle s’appelle Aelita, mais son nom serait Schaeffer, et elle pense que nous
sommes le 6 juin 1994.

— Une seconde, ne serait-ce pas le jour de la disparition de Franz Schaeffer sur Lyokô ?
— C’est ce que nous pensons. Nous pensons également… qu’ils ont un lien de parenté et qu’elle

est la fille d’Anthéa Schaeffer et de Franz Schaeffer. Sa disparition coïnciderait avec l’intelligence
artificielle présente sur Lyokô lors des examens sur le supercalculateur. » Cette révélation laissa
abasourdie le chef de l’état qui s’appuya contre une chaise pour répondre au choc. Une partie du
puzzle venait de s’envoler. Tout lui paraissait soudain plus limpide. Le danger qui guettait les héros
était donc bien plus important qu’on le pensait. Il ne restait donc que deux solutions. Le regard
grave, le vieil homme releva la tête. « Contactez-les, convoquez-les tous ici dès demain soir. Je dois
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leur proposer de rentrer dans le programme de protection des témoins… ou de devenir des agents de
terrain… Ils sont les seuls à pouvoir agir. Ils sont les seuls à détenir les clés de toute l’énigme. »

Deux hommes vêtus de noir arrivèrent près de l’attroupement et glissèrent à l’oreille du général
deux nouvelle extrêmement négatives. Celui-ci soupira. Son réveillon de Noël allait être infect. Un
garçon brun d’environ dix-sept ans totalement drapé de blanc passa devant eux. William Dunbar
venait de décéder.

04. Rien n’est éternel. 24 décembre 2005.

Dans la vie, rien n’est jamais éternel. Cela dit, on peut se concentrer sur ce que l’on a déjà, et ce
qu’il reste à bâtir. Par exemple, une relation avec quelqu’un que l’on aime. Ou encore, les bribes
d’une amitié à la dérive. Mais aussi, tout ce qui s’attrait à la culpabilité. Rien n’est jamais éternel.
Tout a toujours un début, un milieu, et une fin. C’est la règle intrinsèque de la vie, et rien ne peut y
contrevenir. Mais, dans les moments de faiblesse, c’est cette soudure entre chacun qui crée une
réelle force.

• • •

« Tu veux une glace à quel parfum, Odd ? » Demanda Léopold à son amoureux, qu’il embrassa,
le goût de la vanille dans la bouche. Le téléphone sonna et soudain, le visage de l’excentrique pâlit.
Il referma le combiné et regarda son amant l’air grave.

• • •

Dans la minute, Ulrich Stern reçut un SMS d’Odd Della Robbia, alors que celui-ci jouait à un jeu
de société avec ses parents. La nouvelle lui fit comme une sensation d’étouffement au cœur. Il mit
ses mains devant sa bouche, et lâcha une perle de larme.

• • •

Yumi, quant à elle, l’apprit de vive voix par Ulrich le quart d’heure plus tard. Elle s’effondra
devant sa famille, ne laissant d’elle que des ruines de sa personne.

Ils seraient tous réunis. Pour le meilleur, et pour le pire…
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Chapitre 14
L’aube du dernier jour.

00. Fessenheim. (1er janvier 2006).

C’était  des  questions  que  l’on  entendait  souvent  depuis  la  catastrophe nucléaire  majeure  de
Tchernobyl.  Comment  pourrions-nous  survivre  si  les  radiations  détruisaient  notre  ville  ?
Arriverions-nous à reprendre une vie normale ? Le scandale ne conduirait-il pas à la décadence du
pays ?  Tant  d’interrogations  que  le  général  Hussinger,  encore  plâtré  au bras,  tentait  d’étouffer,
depuis son arrivée au pouvoir dans un contexte pour le moins… tourmenté. « Mon général, le cœur
du réacteur a fondu. Les pompiers, les militaires, ils sont tous sur place, mais nous ne pouvons plus
rien faire. Il faut se résoudre à lancer le plan d’évacuation et d’abdiquer face aux exigences de
Carthage. » Le messager de la paix et de l’intégrité du peuple de France espérait que le sexagénaire
ouvre enfin les yeux. On ne pouvait plus rien, si ce n’est abdiquer. Celui-ci balaya cette option d’un
geste  de la  main,  se leva et  marcha jusqu’au pupitre de commandes.  « Là où les questions  de
principe sont en jeu, on ne peut pas envisager la négociation. J’ai confiance en ces ados. Ils sont
notre seule chance, et je compte bien la leur laisser. » Le, désormais, capitaine de Vesvrotte entra
dans la salle, visiblement pris de panique. « Mon général, il est trop tard. Une déflagration a eu lieu
dans la soute du premier réacteur. Des dizaines de milliers de particules radioactives sont en train de
se disséminer dans l’air.  Nous avons échoué. L’Europe a échoué, et  nous nous précipitons vers
l’abîme… » Le teint du chef de l’état devint livide, sa moue se figea sur une expression de surprise.
Il se posa contre sa chaise marbrée, et fit fuir son regard vers la fenêtre. « Mon général ? » Insista
l’impénitent de Vesvrotte. « Mon général ? » Il ne répondait plus. Il ne répondrait plus.

01. Acte premier de cette pathétique pièce.

« Yumi, tu es là ! » Ulrich se jeta dans ses bras lorsqu’il arriva le premier à l’hôpital militaire.
Son amie  observait  le  cadavre  depuis  des  heures,  sans  savoir,  ni  que  Jérémie  se  trouvait  à  la
chambre contiguë à celle de ce couloir, ni qu’Aelita se trouvait à l’étage supérieur. La japonaise
partagea une longue accolade avec celui qu’elle appelait son “ex“. Une perle de larme lui échappa
des yeux, qui mit d’autant plus mal à l’aise le garçon. Il ne voulait plus faire de gaffe comme il avait
fait.  Un bruit  de porte perturba l’affection échangée par l’ancien couple.  Il s’agissait d’un vieil
homme habillé d’un costume militaire, et d’un de ses aspirants aux allures jeunots innocents. «
Mademoiselle Ishiyama, monsieur Stern, toutes mes condoléances. » Déclara solennellement ledit
Hussinger. Il posa sa casquette contre la table adjacente au brancard. « Excusez-nous notre arrivée
retardataire, nous étions occupés avec monsieur Belpois et mademoiselle Schaeffer plus haut. » À
ce nom, les adolescents dévièrent leur regard vers le gradé, la moue surprise de le voir employer le
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vrai nom d’Aelita. Odd et Léopold arrivèrent à ce moment, sans savoir qu’il allait être temps de
poser les cartes sur la table.

« Votre petit subterfuge aura coûté la vie à votre ami. » La discussion s’embraya, et le vieil
homme  commença  un  long  sermon,  rajoutant  encore  plus  à  la  culpabilité  de  la  geisha  et  du
samouraï.  De son côté,  Léopold apprenait  la nouvelle avec autant de surprise que l’aspirant de
Vesvrotte.  Il  était  choqué  de  n’apprendre  cette  vérité  que  maintenant.  En  tous  cas,  aucun
Lyokoguerrier ne trouva quelque chose à dire, soit choqué par la présence du corps sans vie de
William, soit abasourdi par la révélation (ou les deux en même temps). Le littéraire s’empara de la
main de son petit-ami, bien déterminé à lui montrer sa solidarité dans cette épreuve. À ce geste
d’affection,  Odd  répondit  en  lui  serrant  la  main,  très  troublé  et  choqué.  Les  gouttes  d’eau
commencèrent à tomber en déluge de pluie. La température négative glaçait l’air, et grêlait celle-ci
déjà ardente, violente, et rêche. « Je… Je suis désolée… je suis tellement désolée… » Yumi se mit à
fondre en sanglots, et à traîner lamentablement vers Hussinger qu’elle agrippa aux genoux. « Je
vous en prie… je veux que tout cela s’arrête… ». Le reste demeura totalement incompréhensible
pour toute oreille humaine néophyte. On aurait pensé une réaction compréhensive de la part du
général, mais au lieu de cela, celui-ci donna une grande pulsation à sa jambe pour qu’elle parte
heurter le sol. « Vous allez vous la fermer maintenant et arrêter de glapir comme des lâches et des
faibles ! ». Son visage était rouge de colère. « J’en ai ras-le-cul de vos gémissements incessants, on
a tous nos problèmes, on a tous nos coups de griffes, on a tous nos coup de cœurs, mais on garde la
tête levée.  On ne regrette pas le passé, on ne s’y enferme pas dedans et  on arrête de déprimer
dessus, de toujours se demander ce qu’il aurait fallu faire ou ne pas faire, parce que ce qui est fait et
fait ! » Il parlait à une certaine cadence, et balança ses regards sur les quatre enfants présents. « Et
vous, vous ne faites rien pour améliorer la situation.  Vous restez là pendant des heures plantés
comme des piquets devant un cadavre, sans vous demander ce que vous pourriez faire en retour.
Pourquoi ne pas s’attarder sur les vivants, Belpois a tenté de se suicider, et je n’ai pas le souvenir
qu’un d’entre vous ait été le voir. Quant à Schaeffer, au lieu de m’expliquer, vous vous excusez.
Mais  je  m’en  bats  la  verge  avec  une  casserole  de  vos  excuses.  Je  veux  mieux  savoir,  mieux
comprendre. Alors si vous en êtes incapables, crevez, j’en ai strictement rien à faire. » Il se retourna,
sortit, et claqua la porte sans même attendre de Vesvrotte, qui présenta ses excuses avant de partir à
son tour.

Abasourdis, les lycéens ne surent que dire. Yumi finit par se ressaisir d’elle-même, proposant aux
autres de méditer sur les paroles du général. Il n’avait pas tort.  Il fallait arrêter la victimisation
incessante. « Je vais passer dans la chambre de Jérémie. Vous venez ? » Le ton froid, la moue
inexpressive,  la  japonaise  se  dirigea  vers  la  porte  qu’elle  ouvrit  sans  adresser  un  regard  à  la
dépouille de William. Léopold et Odd la suivirent naturellement alors qu’Ulrich se montra hésitant.
Il n’aimait pas se faire remballer de la sorte, et se retrouva seul avec ses pensées sans être attendu
par ses amis. Il s’assit sur la chaise dont se servait l’adolescente, et cogita d’idées à propos de son
marasme relationnel. Il finit par rejoindre le groupe, ne trouvant, de toute manière, rien de productif
à contempler la carcasse d’un défunt. Le silence se réinstallait dans la chambre froide du C.H.U.
Plus aucun bruit, plus aucun bourdonnement de fond, sauf peut-être celui des néons vétustes. Puis,
soudain, de légers éclairs provenant de la prise électrique juxtaposée à l’entrée. Un spectre noir en
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sortit  et  goba entièrement  le  cadavre  encore  intact  puisque  le  décès  venait  de  survenir.  Après
quelques minutes, les yeux se rouvrirent, et William bougea une guibole qu’il posa au sol. Ses yeux
étaient blancs, il n’y avait plus aucune pupille. Rien de fonctionnait. Son cœur ne battait pas, son
cerveau ne réfléchissait pas. Pourtant, il était là, il marchait. Il n’émettait aucun son à part celui de
ses propres pieds heurtant le sol. Il ouvrit la porte. Ou plutôt, la chose ouvrit la porte. Elle marcha
jusqu’à la chambre du jeune Belpois. La délégation du général Hussinger et les adolescents sortirent
sans faire attention au monstre caché par le diapason. Il surgit soudain de nul part sur le sexagénaire
qui perdit l’équilibre, et chuta contre l’escalier duquel il tomba jusqu’au palier inférieur. Un éclair
jaillit  aussitôt  d’une prise  électrique  et  disjoncta  de manière critique les  éclairages.  Yumi resta
liquéfiée sur place alors que Léopold se cacha sous le veston d’Odd, terrorisé par ce qui à trait au
paranormal. Lorsque la lumière revint par les éclairages de secours, le “zombi“ avait disparu.

« Général, vous allez bien ? » Asséna immédiatement l’aspirant. Celui-ci le repoussa d’une main
froide. « Oui, j’ai juste le bras cassé. Qu’était-ce ? ». De Vesvrotte semblait feindre ne pas avoir
bien observé, et s’en retourna aux enfants présents. Le blondinet, bien trop terrorisé, n’osait plus
ouvrir  l’œil,  Odd s’occupait  de le rassurer. Quant à la japonaise, elle était  absente. Seul Ulrich
restait totalement placide à ce qu’il venait de voir. « C’était William. Du moins, c’était un spectre
qui contrôlait le corps de William. J’en suis quasiment sûr. » Une ambiance glaciale s’installa dans
le corridor. « Chut Ulrich, tu vois pas que tu le terrorises ! » Clama l’excentrique, pour le coup assez
agacé de l’attitude hautaine de son ami. « J’en ai rien à faire des lopettes, tu sors avec ou quoi ? »
Yumi et Della Robbia retournèrent un regard noir à l’interpellé. Le littéraire ne releva même pas. «
Ça  suffit… de  Vesvrotte,  appelez  des  chauffeurs  et  ramenez-les  chez  eux.  Pendant  ce  temps,
prévenez aussi une infirmière, allez, dépêchez. ».

02. Acte second de cette mauvaise comédie.

« Nous avons réussi notre premier test. Nous allons pouvoir lancer notre offensive de grande
envergure maintenant que Hussinger a été mis hors service. » Dans cette sombre pièce, Nastasia, le
Phönix, et d’autres agents imperceptibles contemplaient avec un sourire malsain leur plan d’attaque.
Pour quelques semaines, la France était un colosse aux pieds d’argile, et il fallait frapper maintenant
et chirurgicalement. Ils ne rateraient pas leur coup. Oh non, ils se le sont jurés. « Veni, vidi, vici ».

Cette fête de Noël n’eut rien d’une partie de bonheur. Yumi rentra aux alentours de vingt heures
chez  elle.  Les  festivités  de  Noël  pouvaient  commencer.  Mais  bizarrement,  elle  n’en  avait
aucunement  la  motivation.  Toute la  soirée passa comme un abominable calvaire  pour  elle.  Les
mêmes images de l’hôpital repassaient en boucle dans sa tête. Du côté des autres, Odd put inviter
Léopold à passer la nuit chez lui, dans une ambiance soupçonnée uniquement bromance par la mère
et les parents des deux garçons. Ils ne soupçonnaient pas que la nuit tombée, dans la chambre de
l’invitant, ils passaient la nuit à se câliner, à se caresser, se rouler des pelles, dans le langage des
jeunes. Ils le faisaient pour oublier, mais surtout parce qu’ils s’aimaient. Avec tout ce qui se passait,
c’était peut-être la seule note positive qui détonnait dans cet abîme de négatif. Ulrich profitait, lui,
des humeurs de ses parents critiquant encore le gouvernement pour son action, dans l’ennui le plus
total. Seul l’ouverture des cadeaux fut un moment de délivrance. À l’aube du petit matin, Jérémie
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Belpois reçut un cadeau de la part de ses amis. Il apprit à également le décès de William Dubar, et le
réveil de sa dulcinée. Oui, cette fête de Noël n’eut vraiment rien d’une partie de bonheur. Dans toute
cette monotonie subsistait pourtant une pointe d’espoir… du côté du projet Carthage.

« Bonsoir. » Une jeune femme teintée blonde rentra dans la chambre d’Aelita Schaeffer. Celle-ci
prit  comme réflexe de se tasser  contre un mur,  craintive des visites qu’elle pouvait  recevoir.  «
Qu’est-ce que vous voulez… ? » Toute vêtue de noir, la grande dame s’avança avec parcimonie, un
rictus aux lèvres. Elle voulait instaurer un dialogue de confiance, et ne surtout pas l’effrayer. Les
traits de la fillette changèrent subitement. « Je vous connais… » Cette phrase fit l’effet d’une bombe
atomique  dans  le  cœur  de  la  patiente.  Elle  joignit  ses  mains  près  de  son cœur  ;  l’impression
familière que lui dégageait cette visite devint tout à fait limpide à ses yeux. « Maman ? ». Cela
faisait des années, dans sa pauvre tête, qu’elle ne la voyait plus. Mais son visage, son esquisse, ses
attributs personnels, Aelita s’en souvenait parfaitement. « Oui… tu m’as manquée, ma chérie. » Une
chaleureuse accolade rassura l’anxiété permanente du malade, et un vrai sourire s’observa sur sa
moue, toujours si triste. « J’ai obtenu des médecins la permission de te ramener à la maison, on va
enfin  vivre  une  vie  normale.  »  Ses  yeux pétillèrent  d’espoir.  Elle  se  dégagea  de  la  couette  et
commença à réunir ses affaires. « Je t’attends dans le couloir. » On ne lui avait donc pas menti. À
l’extérieur,  ladite  Anthéa  ouvrit  son  téléphone  et  porta  le  combiné  à  son  oreille.  Une  certaine
mesquinerie se lut dans son visage à cet instant précis. « Ici Nastasia, la cible a mordu à l’hameçon.
Je vous la conduis par Lyokô, on va faire d’une pierre deux coups. » Elle raccrocha et rouvrit la
porte pour voir. À l’extrémité du couloir, Jérémie Belpois, qui voulait rendre visite à son amoureuse
resta pantois. Que préparait Carthage ?

Il courut vers son bureau, duquel il sortit son ordinateur portable, directement relié au réseau des
services secrets. Il devait prévenir le général Hussinger avant qu’elle ne s’échappe. Pianotant à vive
allure sur le clavier, il envoya un message indiqué comme reçu la seconde d’après. Le petit génie
reçut immédiatement un appel du bureau supérieur dirigé par le militaire. « Belpois, j’ai reçu votre
message, qu’est-ce que c’est encore que cette histoire ? » Ce n’était pas la voix du sexagénaire. «
Qui est à l’appareil ? » Demanda intuitivement l’adolescent. Le dialogue se poursuivit par un rapide
topo de la situation : le lieutenant de Vesvrotte remplaçait son supérieur le temps d’un petit congé
pour évacuer la pression. « Vous devez mobiliser les gardes de l’hôpital, un agent de Carthage est
sur le point d’embarquer mon amie. » Rappela Jérémie alors que le sujet commençait à s’oublier.
Son interlocuteur lui  répondit à l’affirmative et  raccrocha.  Malgré ça,  il  était  déjà trop tard.  Le
scientifique entendit la porte de la chambre adjacente se fermer. « Eh, arrêtez ! ». Certes vêtu d’un
pyjama, le jeune homme ne manquait pas de courage. Il s’avança vers elles, les poings fermés, le
visage déterminé. Un frisson d’adrénaline lui parcourut le corps entier. « Aelita, éloigne-toi d’elle,
c’est une perverse, un membre de Carthage, elle t’a leurrée, tu t’es faite avoir ! » Le ton impératif
déplut fortement à la jeune fille qui se cacha derrière Nastasia. Face à ce désaveu, l’informaticien ne
sut réagir. Penaud, sa seule envie était de se réveiller d’un atroce cauchemar. « Ma chérie, cours, il
veut nous séparer, comme par le passé. » Elle serra encore plus fort sa jambe. « Je ne veux pas que
tu disparaisses maman… » Des perles de larme tombèrent au sol. « Ne t’inquiète pas. J’arrive tout
de suite, je te le promets. » Le faux-ennemi tenta bien d’absoudre cette confiance par sa sincérité,
mais cela échoua, et comme un pauvre chien appâté par du jambon, “Maya“, l’ancienne intelligence
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artificielle, courut vers la sortie. « C’était bien joué, gamin. Mais cette fois-ci, vous avez perdu. »
Reprit la guerrière lorsque sa cible se trouva à une distance suffisamment conséquente. Elle dégaina
en peu de temps un pistolet, qu’elle pointa vers le crâne du lycéen. « Adieu. » À ces mots, le chef de
l’état  par intérim débarqua,  in  fine,  et  se mit face à Belpois,  lui  aussi  armé. « Les  soldats des
premières divisions ont été prévenus, vous ne pourrez pas vous échapper, Nastasia. » Un rictus
amusé parut sur la moue de l’interpellée tandis qu’elle releva son arme. « Je m’attendais à cette
petite éventualité. » D’une agilité surprenante, elle balança une sphère cylindrique aux pulsations
rouges sur l’un des pans de mur du couloir. Le clignotant rouge indiqua à de Vesvrotte l’imminence
d’une explosion, et il déplaça son protégé vers l’arrière pour éviter que la déflagration ne les tue.

Le blond à la ténacité impressionnante se releva immédiatement. « Nous allons les perdre si on
ne les rattrape pas tout de suite, il faut les poursuivre. » Il se mit à courir vers les importants débris
avant d’être retenu. « Non, vous ne pouvez pas passer, c’est de la folie, vous allez y rester ! ». Il le
serra contre lui jusqu’à ce qu’il cède. Il prit ensuite son talkie-walkie pour prévenir toutes les unités
de bloquer les sorties. Avec un peu de chance, cela lui permettrait de bloquer la fugitive à temps.
Mais la chance, Jérémie ne la concevait pas du tout de son côté depuis plusieurs mois, et il ne faisait
pas  confiance  aux  autorités,  car  il  subodorait  fortement  ce  qui  allait  se  passer  désormais.  Se
relevant, il repartit dans sa chambre, enfila quelques vêtements et prévint ses amis par messagerie. Il
fallait à tout prix qu’ils se rejoignent à l’usine.

« Où est-ce que l’on va ? » Demanda Aelita à la femme qui se tenait à côté d’elle. À l’arrière
d’une voiture, elle prit un sourire patelin et caressa les mèches de “sa“ fille. « Tu vas rejoindre ton
père, et nous serons une famille heureuse. » À cet instant, quelque chose clocha. Elle ne se sentait
plus en sécurité, et une étonnante impression l’inquiéta. « On peut descendre… ? » Celle qu’elle
pensait sa mère lui fit les gros yeux. « Non, on nous attend au plus vite. » L’adolescente insista, la
voix en crescendo. Elle se débattit pour sortir. « Tu ne me laisses pas le choix, c’est pour ton bien. »
L’agent  de  Carthage  sortit  un  pistolet  à  impulsion  électrique.  Après  quoi,  la  lycéenne  dormit
paisiblement sur ses genoux.

03. Acte troisième des désastreuses aventures des Lyokoguerriers.

« Tiens, un message de Jérémie. » Commenta Odd pendant que Léopold décapait sans cesse le
bureau de sa chambre. La propreté l’obsédait au point qu’il déraillait assez facilement lorsqu’il était
anxieux. « Que dit-il ? » À cette phrase, il frotta encore plus fort, certain qu’une mauvaise nouvelle
allait  être  annoncée.  «  Apparemment,  Aelita  a  été  kidnappée,  et  il  faut  aller  à  l’usine… ».  Le
littéraire lâcha subitement son produit  et  son chiffon et  regarda abasourdi vers son petit-ami.  «
Pardon ? Tu comptes y aller ? » L’excentrique avoua qu’il n’en savait trop rien. Si Aelita était en
danger, il fallait l’aider, mais la peur de se retrouver une nouvelle fois entre les griffes de Carthage
le poussaient à vouloir rester égoïste. « Je ne sais pas trop… » Un rire nerveux sortit immédiatement
de la bouche de son interlocuteur. « Eh bien moi je sais, tu vas rester ici, car je refuse de te perdre
une nouvelle fois. » La peur restait fermement présente dans les esprits depuis le piège du mois de
septembre. « Tu as peut-être raison… mais je dois tout de même m’en assurer auprès de Jérémie. »
Il se leva du lit et enfila ses chaussures. Le blond mordit ses lèvres pour le retenir. « Je viens. S’il
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t’arrive quelque chose, je ne me le pardonnerai pas. » Annonça Léopold circonspect. Il rangea son
matériel de nettoyage, enfila sa veste, et descendit au rez-de-chaussée.

Pendant qu’à l’usine,  Nastasia  préparait  la  procédure de transfert  différée pour elle-même et
Aelita, Jérémie arriva au niveau du corridor menant au sous-sol du supercalculateur de secours. Il
devait agir avec prudence pour ne pas échouer dans sa tentative. « Jérémie, t’es là ? » L’imprudence
du jeune Della Robbia le conduisit à se faire remarquer, alors que l’agent de Carthage installait la
fille de Franz Schaeffer dans un scanneur. La virtualisation s’en suivit immédiatement. « Eh, arrêtez
! » Il était trop tard, de toute manière. Le génie informatique déboula dans la salle, évitant de peu
une balle mortelle. « Éloignez-vous ! » Sur cette exhortation, elle se fit virtualiser à son tour dans le
territoire de la forêt. « Jérémie, qu’est-ce qui se passe ? » À son arrivée, son ami sauta carrément sur
le  pupitre  de  contrôle  sans  lui  adresser  un  regard.  «  Je  ne  comprends  pas,  je  ne  comprends
absolument  pas.  Je  ne sais  pas  du tout  ce que Carthage prévoit  en agissant  sur  Lyokô, file  au
scanneur.  »  Sans  poser  plus  de  questions,  le  lycéen  monta  vers  la  salle,  assez  dubitatif  sur  le
déroulement  de  cette  mission.  Léopold  fit  également  acte  de  présence,  après  s’être  attardé  sur
d’étranges  marques  dans  l’usine.  «  Vas-y  aussi.  »  Commanda l’informaticien,  comme s’il  était
pourvu de tous les droits. Ce ton injonctif ne plut pas du tout au garçon qui lui confia ses soupçons
quant à un éventuel inventaire de l’usine. « Tout porte au croire qu’ils sont au courant pour ce
supercalculateur, et je suis certain que tu nous mènes droit dans un piège. Ce n’est pas par hasard
que cet agent a emmené Aelita ici. » Les arguments ne portaient pas, il n’était obnubilé que par le
sauvetage de sa dulcinée. « Transfert Odd, Scanneur Odd, Virtualisation. » Le corps du félin apparut
au-dessus d’une grande plateforme menant à la tour de passage. On lui programma un véhicule dont
il se servit pour suivre Nastasia qui s’en rapprochait dangereusement.

À ce moment, Yumi parut dans le quatrième sous-sol de l’usine. On lui fit un bref résumé de la
situation, et quelque peu dubitative, elle accepta de rejoindre Odd en même temps qu’Ulrich qui
s’était dépêtré à son tour de la situation avec ses parents. « Tout cela nous conduit à une dangereuse
escalade… » Commenta Léopold, extrêmement méfiant quant à la suite des événements. Tout ne
pouvait pas se passer si simplement, une complexité résidait forcément quelque part. Un étrange
bruit s’entendit soudain du corridor menant à cette cachette. Était-ce l’arrivée du pressenti fatal de
l’adolescent ? « Cool guys, I’m really happy to meet you here. » Cette voix connotée d’un accent
britannique,  Jérémie pouvait  la reconnaître entre  mille.  Cette  voix,  celle du psychopathe mister
Spencer le hantait définitivement, et que devait dire les autres à son propos. Il ne reculait derrière
aucun sadisme pour parvenir à ses fins. « Vous n’êtes pas armé. » Le littéraire tenta une action
héroïque en se jetant sur lui, persuadé qu’il ne réagirait pas. Son intuition ne se trompa qu’à moitié,
car le coup défensif ne vint pas de lui  mais du corps pourrissant de William, qui lui fit  perdre
connaissance. « Aurais-je oublié de faire les présentations ? Oh, excusez-moi, vous le connaissez.
C’est  mon Willy,  désormais.  » Le surdoué n’en crut pas ses yeux. Il  n’était  pas au courant  de
l’attaque qui eut lieu après la visite de ses amis, et cette image lui fit perdre tous ses moyens. Il
descendit  du  pupitre  de  commande  et  recula  doucement.  Le  professeur  d’anglais  s’approcha
doucement de lui, la moue sadique, dégageant une ambiance malsaine à vous froisser totalement. «
Et à l’aube du dernier jour, les ténèbres se refermèrent sur le monde. » Le scientifique ne comprit
pas  tout  de  suite  la  signification  de  cette  maxime,  mais  elle  prit  tout  son  sens  envers  les
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Lyokoguerriers.  Une nuit  ardente  s’abattit  sur  le  territoire  des  forêts,  et  les  ténèbres  fermèrent
totalement  la  moindre luminosité.  Le ciel  devint  violet,  et  une sorte  de  trou noir  commença à
distordre la dimension. « Jérémie, que se passe-t-il ? » Demanda la voix synthétisée de la geisha par
le micro. Un rire mesquin s’échappa de la bouche du malade mental avant qu’il ne fixe à nouveau le
jeune homme. « Si je vous disais que la République que vous chérissez tant est actuellement aux
mains du plus puissant seigneur qui n’ait jamais existé ? Que son avènement est tel qu’il ne tardera
pas à vous massacrer tous autant que vous êtes ? » Hussinger… Non… Belpois n’y croyait pas une
seconde. Il ne voulait pas croire que celui en qui il avait remis sa vie puisse ainsi le poignarder. Il
mentait, ce n’était sûrement que du bluff pour le déstabiliser. « Rejoignez-nous, et vous aurez la vie
sauve. Vos amis vont mourir, et vous serez seuls. » Le garçon se laissa glisser contre le mur, prostré,
dans le doute. Il était totalement déchiré.

Sur Lyokô, les choses n’évoluaient guère. L’immense néant qui se profilait devait agir comme un
antivirus et détruire le monde virtuel. Sur son  Overbike, Ulrich observait le parcours de Nastasia
vers  la  tour  de passage.  Il  fallait  la  suivre coûte  que  coûte.  Le  piège du trou  noir  pouvait  les
engloutir, mais ils ne failliraient pas. Pas une fois de plus. « À trois, on fonce. » À cette occasion,
Odd ressortit sa mythique farce sur la seconde exacte qu’il put placer avant la dispersion du groupe
pour arrêter  la  guerrière.  Le combat fut rapide et  décisif.  Les  éventails  de Yumi agressèrent  le
cortège funeste et purent la ralentir. Au même moment, le félin se jeta sur Aelita pour la récupérer,
mais le sceptre de l’ennemie le percuta et l’envoya contre le rebord du monceau de terre. « Ulrich…
à toi. » Le samouraï bondit de nulle part et s’engagea dans un duel aux sabres contre la dame. «
Armageddon ! » Un violent coup asséné contre la terre la fit trembler toute entière. Un saut, une
offensive, puis l’agent de Carthage se retrouva à terre par la geisha tandis que le nekoboy installa
Aelita sur son véhicule. « Vous avez perdu, cette fois-ci ! ». Della Robbia admirait le ciel avec
inquiétude.  « Nous ne devons pas rester ici.  » Le territoire n’allait pas tarder à être totalement
englouti.

Le visage serein, Jérémie reprit finalement ses forces et se releva, faisant directement face à Mr.
Spencer. Son regard entrait directement dans le sien, telle la pistolétade de Brasse-Bouillon face à
Folcoche. Un regard assuré mais déterminé voulait lui prouver sa détermination à ne pas céder aux
mensonges. « Non, vous allez échouer. » Il le contourna et se remit au pupitre de commandes. Son
ennemi le laissa faire, souriant au millimètre d’un sourire à peine perceptible par nulle autre que lui-
même. « Les gars, rendez-vous à la tour du passage, dépêchez-vous, je m’occupe du reste. » Il posa
le micro, se retourna face à lui et esquiva le saut que le pantin de William opéra contre lui. « Tant
pis. » Le belligérant prit attachée à son genou, avant que Léopold ne se jetât sur lui, réveillé depuis
quelques minutes mais gardant le silence pour agir au bon moment. « Vite, préviens le lieutenant de
Vesvrotte ! » Somma-t-il, tandis qu’il molesta du mieux qu’il put l’adulte. Il reprit son arme, se
recula et la pointa contre lui. Il avait déjà tué un homme, mais une boule au ventre l’empêchait de
tirer. Il ne montrait toutefois aucun signe de faiblesse malgré la peur qui l’éprit. « Tu n’en es pas
capable,  gamin.  »  L’adolescent  perdit  toutefois  l’arme,  ayant  totalement  oublié  la  carcasse
manipulée. La crainte lui fit lâcher, et la situation manqua de se renverser. Ce fut avec un sang-froid
inhumain que Jérémie prit le relai, saisit l’arme, et tua Mister Spencer d’une balle dans la poitrine,
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le  regard totalement  absent.  Sa mort  conduisit  à  l’arrêt  total  de son mannequin.  Son ami resta
totalement abasourdi.

• • •

«  Que  va-t-il  se  passer,  maintenant  ?  »  La  bande  réunie  dans  l’usine,  l’heure  était  au
questionnement du futur. Un étrange avenir semblait s’esquisser dans les cieux de la capitale. Les
premiers flocons de neige tombaient dans les rues, et la gaieté des fêtes de Noël disparaissait peu à
peu au profit d’une ambiance plus stakhanoviste. « En tous cas, nous sommes sur le point de perdre
Lyokô, et rien ne semble pouvoir l’empêcher. On peut quasiment considérer le plan de Carthage
comme réussit, même s’ils n’avaient sans doute pas prévu de perdre un de leur agent. » Le ton grave
de Jérémie signifiait  bien la  panache dans  laquelle  ils  étaient.  De son côté,  Aelita  était  encore
sonnée par tout ce qui lui tombait sur la tête en même temps. Mais en tous cas, elle était persuadée
d’une chose. La personne qu’elle suivit sans se douter une seconde de ses intentions n’était pas une
inconnue. Cette triste réalité devait être partagée, et elle ne plairait sans doute pas à tous. « Excusez-
moi de m’immiscer… je ne vous connais tous absolument pas, mais… cette Nastasia. Ce n’est pas
un agent de Carthage. Ce n’est pas non plus quelqu’un de bien… or, je suis sûre d’une chose. C’est
ma mère. » Les regards convergèrent vers ses propos. À l’instant d’après, une fenêtre s’afficha sur
l’ordinateur de contrôle. Quelque chose luttait activement contre la destruction du monde virtuel et
activait des tours d’un halo rouge pour le sauver. La bande n’en crut pas leurs yeux. X.A.N.A les
aidait.  Un message entièrement codé apparut à l’écran, contiguë au programme de restauration.
Cette fois-ci, c’était clair, le programme multi-agents laissait des indications de taille pour la suite.

Nous étions à l’aube du dernier jour.
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Chapitre 15
Et ce récit devint un drame.

01. La menace vient de l’intérieur.

Ils  étaient  là,  tous  réunis.  Vêtus  de  noir,  ils  observaient  le  cortège  funèbre  s’arrêter  à
l’emplacement où William reposerait pour l’éternité. Au loin, se tenait le général Hussinger, le bras
plâtré, et le visage inflexible. Tout allait très vite depuis quelques jours et le poids de la culpabilité
de chacun se ressentait fortement. Les parents anéantis du jeune homme lâchèrent des perles de
larmes  au  moment  où  l’on  inhuma le  cercueil.  La  pluie  commença alors  à  tomber  en  déluge,
rajoutant la monotonie du temps à celle de l’émotion. Les souvenirs envahirent dès lors l’esprit ;
l’on se souvenait des bons temps passés et de l’époque où l’on était insouciant. Maintenant, c’était
terminé.  Aucun des adolescents du groupe ne pouvait  plus feindre les conséquences de la lutte
contre le projet Carthage. Il leur fallait assumer une fatalité. Une fatalité qui venait de conduire un
de leurs amis à mourir injustement. Il ne le méritait pas, il n’aurait pas dû. Cela ne devait pas être
lui. Cette pression morale les rendait sensible, et les gouttes s’entremêlaient ainsi aux pleurs. Yumi
tenait  par la main Léopold,  qu’Ulrich jalousait  de plus en plus,  quant à Odd, il  observait  cette
disparation sous terre,  l’expression tragique.  Jérémie se tenait  à distance de ses amis,  plongé à
nouveau dans le spectre de la culpabilité. À l’aube de l’année deux mille six, le ton donné était déjà
très négatif, et Carthage en jouait volontairement. La cérémonie achevée, le groupe se dispersait peu
à  peu.  Seul  les  six  adolescents  subsistaient  encore,  soudain  dérangé  par  une  voix  claironnante
provenant de leur arrière. « Le général Hussinger vous attend, il veut vous faire une proposition. »
Quelque  peu  décontenancé  par  le  sentimentalisme  de  cette  journée,  ils  suivirent  le  colonel  de
Vesvrotte, qui ne cessait de monter en grade, vers la petite clairière joignant le cimetière sur laquelle
on pouvait observer toute l’étendue de ce macabre endroit. Le sexagénaire s’y dressait et se retourna
sans  emphase.  «  Je  n’ai  plus  le  choix.  Il  y  a  désormais  deux  possibilités.  »  Entonna-t-il  sans
s’appesantir en formule de politesse. « Désormais, vous pouvez soit rejoindre le programme de
protection des témoins, qui vous séparera tous les six aux quatre coins du monde, soit devenir des
agents de terrain, ce qui implique un fort danger. Mais vous ne pouvez plus rester spectateurs de
votre propre vie, il n’y a pas de troisième choix. » Édictée clairement, la consigne exigeait une
réponse tout aussi claire de la part des protagonistes. Aucun n’osait prendre la parole, tout cela
tombait à nouveau sur eux d’une manière ahurissante. « Mais… pourquoi ? » Bégaya soudain la
fille de Franz Schaeffer. Le regard surpris du général Hussinger la transcenda. « Tout cela est à
cause de moi… c’est à moi de me livrer aux mains de l’organisation et de payer pour ce que l’on me
reproche. » La larme à l’œil, son seul souhait était de chérir sa mère de tout son cœur. Elle ne se
résolvait pas à n’avoir aucune famille, et ne trouvait pas la gaité nécessaire de vivre, sans. « Non,
Aelita, tu n’y penses pas. Peut-être que tu ne sais plus qui je suis, mais j’ai bataillé ces dernières
années pour te sauver… alors je ne te laisserai pas partir… pas maintenant. » Le scientifique sortit
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soudain de son silence et se montra sous une facette de lui rarement exploitée. Les yeux humectés,
son cœur parlait bien plus que tout autre chose. « Cela ne réglera rien mademoiselle Schaeffer. »
Commença le bras droit du vieil homme. « Carthage voudra tous nous éliminer jusqu’au dernier. Ce
serait inutile de faire ce geste, bien que très généreux. » Dans le plus grand silence,  les autres
observaient. « Je… je dois réfléchir. » Commenta Stern. Aucun n’était vraiment prêt à accepter la
seconde proposition, mais l’idée même d’être séparé leur faisait croire qu’ils devaient terminer ce
qu’ils avaient commencé. « Vous avez quarante-huit heures. Disposez maintenant. » Les adolescents
partirent chacun dans des directions bien précises, laissant dubitatif le colonel. « Vous croyez que
cela va marcher ? » Interrogea son pair. « Certain. » La discussion s’arrêta là.

Dans ce paysage parisien pluvieux, tout le monde traçait vers sa destination tant l’atmosphère
n’était pas agréable. Les Converses rosées du jeune Léopold flagellait d’ailleurs les flaques d’eau
du trottoir, inondant son pantalon de toile beige, et tenant par la main son amie Yumi Ishiyama. Elle
ne  pouvait  pas  rentrer  immédiatement  chez  elle,  car  son  premier  rendez-vous  avec  le
psychothérapeute  devait  avoir  lieu  d’ici  un  quart  d’heure.  Sur  recommandation  du littéraire,  la
japonaise  entreprenait  une  thérapie  puisque  les  discussions  engagées  avec  son psychologue  ne
l’aidaient pas à se sortir de son marasme. Son accompagnateur choisit expressément pour de tristes
points  communs voulait  la soutenir  un maximum, car  il  savait  ô combien sortir  d’un viol était
difficile. Si difficile, que l’on pouvait tout bonnement rester coincé définitivement. « On est presque
arrivés ! ». Dans la salle d’attente, bien qu’un peu anxieuse, la geisha demeurait positive, persuadée
qu’enfin,  elle relèverait  la tête.  Persuadée aussi  qu’elle pourrait  compter sur quelqu’un, dans la
seule optique où ils décidaient de poursuivre la lutte, chose dont elle ne se résolvait absolument pas.
« Mademoiselle Ishiyama Yumi, c’est à vous. » Extirpée de ses pensées, elle suivit la secrétaire
après une brève accolade avec le lycéen. Elle disparut dans le fond du premier couloir, tandis que
Léopold prit un magasine très significatif de sa nature profonde : Paris Match (l’auteur ne se permet
absolument pas de lier homosexualité à magasine de ragots, pas du tout). Il ne se doutait nullement
être  épié  depuis  son  départ  par  un  garçon  dont  le  harcèlement  pour  sa  dulcinée  devenait
particulièrement inquiétant. On connaissait Ulrich pour son obsession, mais on atteignait le point de
non-retour.  Il  voulait  s’assurer  d’éliminer  chaque  obstacle  les  séparant  (au  sens  figuré,  bien
évidemment). Quand elle fut partie, le moment était donc propice. Il tourna la poignée, décala la
porte et la claqua jusqu’à la salle d’attente déserte. Son “ennemi“ leva les yeux en sa direction, et le
salua d’une voix timide. « Je ne suis pas venu ici pour faire la discute. » Alerta soudain l’ancien
compagnon de chambre d’Odd. « Oh, euh, je t’écoute ? » Lui répondit son interlocuteur. « Arrête de
traîner autour de Yumi, elle ne t’aimera jamais, et c’est notre histoire, tu n’as pas à tant mêler, c’est
clair ? » Pantois, il ne put s’empêcher de décrocher un léger rire. Comme si les filles l’intéressaient.
Cela dit, Stern n’entendait pas son amusement de la même oreille, et l’interpréta comme un signe de
défiance. « Non mais c’est quoi ton problème ? ». Même si sa relation avec Della Robbia demeurait
encore secrète, il se sentait libéré depuis son premier coming-out, et prenait avec une légèreté toute
particulière sa différence. « Mais non, je rie car tu es à côté de la plaque. » Plaisanta l’adolescent Il
prit une pause, puis continua. « Je ne suis pas intéressé par les filles. » L’originaire d’Allemagne
interpréta cette révélation comme une claque dans la figure, et il s’en sentit d’autant plus jaloux
qu’auparavant.  Comment son amoureuse put  tomber sous le  charme de ça ?  Ulrich n’était  pas
foncièrement homophobe, mais son éducation ne l’encourageait pas à ne pas l’être, et son a priori
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vis à vis de Léopold induirait des dérives qui ne pardonneraient pas. Il recula sans crier gare, fit
volte-face et sortit à deux pas de l’immeuble.

02. La République moribonde.

« Il ne vous fait pas confiance. » Affirma le colonel de Vesvrotte à Jérémie. Alors que rien ne
prédestinait  à  une  rencontre  entre  les  deux personnes  avant  quelques  jours,  ce  premier  voulait
absolument expliquer au petit blond la situation critique dans laquelle se trouvait le pays. Il estimait
qu’il avait le droit de savoir, par rapport à ce que pensait le général Hussinger, qui voulait l’en
écarter. L’occasion de semer le trouble alors que la confiance s’obtint difficilement de nos jours. « Il
ne vous laisse rien faire par vous-même, et je vous assure que je milite déjà assez pour qu’il vous
mette en premier plan, Belpois. » Le quarantenaire soupira et tendit une tasse de thé à son principal
locuteur. « Mais je ne vous convoque pas ici pour médire sur mon supérieur envers qui j’ai un
infime respect. Je veux plutôt vous mettre en garde. » Il sortit de sa mallette un étrange dossier “Top
secret“  qu’il  tendit  au  surdoué.  Celui-ci,  décontenancé,  l’ouvrit  et  constata  avec  stupeur  les
informations édictées à l’intérieur. « J’ai moi-même enquêté sur lui dès lors que vous m’avez parlé
de l’étonnante phrase de l’agent Spencer. Tout y est consigné, et je ne sais trop quoi en penser. » La
moue grave, ces bouts de papiers stipulaient très clairement que l’actuel chef de l’état était d’antan
un agent du projet Carthage, et qu’il avait rencontré, photographies à l’appui, plusieurs membres de
l’organisation courant du mois dernier. Le scientifique releva la tête pour s’appuyer au regard de
l’adulte présent. Il semblait tout aussi soucieux que lui. « Ce n’est pas possible… » Cette petite
phrase, bien que très légère ; très fine, assimilée à la candeur naïve d’un enfant, laissait penser que
la confiance venait de s’effriter. « Nous nous méprenons sans doute un peu trop vite. Cela étant,
restez prudent, Belpois. On ne sait pas à qui faire confiance par ces temps… Et qui sait s’il ne
prépare pas un complot contre nous… ».

• • •

Une alarme. Puis soudain, une couleur rouge fuchsia, prête à vous découdre les yeux si vous la
regardez plus de cinq secondes. Une explosion, le vide. D’autres alarmes, des haut-parleurs, puis
des  cris  d’Orphée,  des  pas,  de l’agitation,  et  enfin,  la  sirène citadine.  Tout  cela  annonçait  une
catastrophe. « C’est une situation de crise que nous connaissons actuellement à la centrale nucléaire
de Fessenheim. Une bombe d’origine terroriste aurait explosé près des parois du réacteur numéro
deux,  créant  une  surchauffe  radioactive  dans  le  cœur  du  réacteur.  Les  autorités  ont  exigé
l’évacuation  immédiate  de  tous  les  habitants  des  communes  avoisinantes  autour  de  cinquante
kilomètres, c’est une alerte maximale. » Les plus grands ingénieurs de France se trouvait dans ce
complexe vétuste. La situation se dégradait toute seule, et rien ne semblait plus pouvoir empêcher
l’engrenage fatal. Quelque chose dans l’air ne tournait pas rond, une incohérence laissait penser que
rien ne pouvait arrêter le désastre. Nous étions le premier janvier deux milles six. De Paris, on
retenait  son  souffle.  La  situation  désastreuse  de  ces  dernières  heures  ravivait  le  spectre  de
Tchernobyl,  dans  une  France  hantée  par  la  psychose  de  la  radioactivité.  «  Je  ne  comprends,
comment a-t-on pu laisser une bombe atterrir dans cette maudite centrale ? » Commenta le général
Hussinger,  derrière  son  bureau  marbré  d’or.  Certes  à  plusieurs  centaines  de  bornes  du  lieu
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incriminé, une explosion conduirait intrinsèquement à la contamination à vie des terres du Rhin et a
fortiori, de l’Europe. Mais le problème ne demeurait pas tant dans la nature du geste, mais plutôt
par sa justification.  Carthage (car c’était  le coupable) ne faisait  jamais rien par hasard,  et  cette
offensive devait être motivée par d’obscures raisons. « Je crains de devoir exiger du parlement la
totalité des pouvoirs, le judiciaire en plus du législatif et de l’exécutif. À situation exceptionnelle,
décision exceptionnelle. »

Dépêchée sur place, Aelita Schaeffer attendait dans un couloir adjacent à celui dans lequel se
trouvait  le  cortège étatique.  Elle  voulait  des  réponses aux multiples  questions  qu’elle  se  posait
depuis son réveil du coma. On lui cachait des choses sur son passé proche, et ce bureau mystérieux
qui renfermait toujours des colonnes de fichiers sur les enquêtes en cours de la D.G.S.E l’intriguait
au plus haut point. Pour une fois, la jeune fille ne voyait pas de mal à s’y infiltrer pour retrouver son
passé, son chaînon manquant. Comprendre enfin ce puzzle si complexe défiant l’azur. Elle sortit de
sa poche divers outils pour crocheter la serrure de la porte avant que celle-ci ne s’ouvre quelques
minutes plus tard. En catimini, l’adolescente se glissa à l’intérieur, la renfermant soigneusement. La
pièce était sombre, on ne percevait aucune fenêtre pouvant donner ne serait-ce qu’une pointe de
lumière. Au centre, un bureau prenant la plus grande partie de l’espace, derrière lequel se dressait
une chaise de cuir noir. La boule au ventre, elle s’approcha du support de bois, y passa sa main
comme pour palper le moindre objet sur sa hauteur. Elle finit par localiser une petite lampe qu’elle
alluma. La surdouée souffla un bon coup, examina la localisation supposée des dossiers dans une
salle si petite. Peut-être s’était-elle trompée ? Seuls deux tiroirs clos faisaient office de rangement –
chance pour elle – l’un d’eux n’était pas fermé. Anxieuse, Aelita l’extrait de son embouchure et se
saisit  du  seul  porte-chemise  présent.  Avec  minutie,  elle  tira  la  première  page  sans  forcément
comprendre le langage binaire des premières feuilles. Seule la dernière explicitait des informations
encore ambiguës.

“PROJET TOP SECRET XYXYXYXYXYXYXYX011100101010011

Grand Arche
Grand Arche
Grand Arche
Grand Arche“ À cette  étrange feuille  se  joignait  un courriel.  “Veni,  vidi,  vici.  Ci-jointes  les

informations sur la mort du caporal de Vesvrotte, le 25 octobre 2005.“ Ce nom ne disait absolument
rien à la lycéenne, qui, dépitée, referma le porte-document et le remit dans son tiroir. À sa sortie, la
porte du centre des opérations s’ouvrit immédiatement, et le général Hussinger la convia alors, en
compagnie de Jérémie, Yumi, Ulrich et Léopold, alertés par la presse.

« Je sais que vous ne sortez pas d’une période facile,  que par ailleurs, je vous en demande
beaucoup trop pour votre âge, mais une nouvelle fois, je requière votre aide. Carthage a lancé une
attaque  que  je  ne  soupçonnais  absolument  pas.  En  s’en  prenant  à  la  centrale  nucléaire  de
Fessenheim, il nous ampute une bonne partie de notre production électrique que nos réseaux ont
localisé partir vers une antenne-relais de la capitale. Je ne comprends pas bien encore la manœuvre,
mais cette énergie volée représente un grave danger, et je vous demande d’y mettre un terme, en
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lançant une attaque de grande ampleur sur leur monde virtuel. Cela pour éviter une catastrophe
nucléaire, et planétaire. Grâce aux informations de M. Belpois, nous savons très exactement où il se
trouve, et nous savons très exactement comment y pénétrer, à l’aide d’une couverture qui masquera
votre signature virtuelle pour une durée de deux heures. Vous serez accompagnés de nos meilleurs
agents formés virtuellement pour le combat. » Des aides virtuelles ? C’était bien la dernière chose
que Yumi Ishiyama envisageait, autant inquiète que Léopold à propos de l’absence d’Odd. Quant à
Jérémie, il dévisageait le sexagénaire avec une défiance suspecte, toujours choqué des révélations
de son bras droit. D’ailleurs, celui-ci venait d’arriver. Il fit le salut militaire et rejoignit l’état-major
qui  travaillait  sur  la  carte  interactive  de  combat.  «  Très  bien,  mon général.  »  Répondit  le
scientifique, l’impertinence aux coins de la bouche. « Et vous, qu’allez-vous faire, pour gérer cette
crise ? » Surpris de la question, le vieil homme la balaya d’un trait : la réponse était d’une évidence
déconcertante. « Je vais la désamorcer, comme toujours. Et je pense réclamer la totalité des pleins-
pouvoirs judiciaires au parlement dans l’après-midi. » Le choc s’empara du visage de l’adolescent
qui ne put s’empêcher d’adresser un regard angoissé à de Vesvrotte, le teint tout aussi livide. « Non,
vous ne pouvez pas faire cela. » L’opposition se fit sentir, Hussinger détermina bien que quelque
chose ne tournait pas comme d’habitude chez le jeune homme. « Faites votre mission, nous en
reparlerons quand tout ne risquera pas de sauter d’une minute à l’autre. » Exhorta-t-il alors. Le
groupe partit donc pour le laboratoire du gouvernement, la boule au ventre pour certains. Seul le
littéraire refusa une nouvelle fois de se joindre aux festivités : il voulait chercher Odd Della Robbia,
sa disparition l’inquiétait, d’autant plus qu’il ne répondait pas à ses S.M.S. « Bon courage à tous. ».

03. L’avènement du Royaume de l’Ombre.

Au complexe nucléaire de Fessenheim, les choses allaient de mal en pis. Le général de l’armée
française  exigea  des  pompiers  qu’ils  déversent  des  milliers  de  tonnes  d’eau  sur  le  réacteur
enflammé. Cette décision devait donner un peu de répit dans ce scénario d’horreur. Le seul but de
l’exécutif était de gagner du temps jusqu’à ce que les élèves désactivent la tour de Carthage sur son
propre territoire. La mission était rude et périlleuse, les chances de réussite minces, mais il fallait y
croire,  il  fallait  y croire car  c’était  la seule  solution probante.  Dans le réseau,  le véhicule était
escorté par plusieurs navires de l’armée. Jérémie le pilotait par le biais de l’ordinateur de contrôle,
l’arrivée n’allait plus tarder. « Tout se passe comme prévu, votre écran de protection vous protège. »
Par  défaut,  Aelita,  encore  peu  familière  à  ces  escapades  virtuelles,  s’interrogeaient  sur  la
fonctionnalité de cet endroit. Que fallait-il qu’elle fasse, pourquoi sa présence était obligatoire ; tant
de questions  qu’elle  ne pouvait  pas poser car  ils  n’avaient  pas  le  temps.  « Jérémie,  j’y  pense,
comment allons-nous rentrer ? » Demanda Yumi, alors que le vaisseau arrivait au point de contrôle.
Son interlocuteur tapa sur son clavier et l’Oblivion se décala subitement sur la gauche. Un imposant
sous-marin prit alors leur place au sigle de Carthage, se fit identifier puis entra dans le conduit. «
Comme ça. » Avant qu’il ne se referme, la flotte y pénétra. La morphologie de ce monde donnait la
chair de poule, peu à peu que chacun des guerriers puissent le contempler avec effroi. Sa structure
ne se composait que d’un ciel violeté, le même trou noir au centre semblant tout attirer vers lui.
Tout  n’était  que  ténèbres,  juste  les  contours  dessinés  de  blanc  permettaient  de  distinguer  les
différentes surfaces. En elle-même, la mer numérique ressemblait à un marais des plus mauvais jeux
de  Mario.  Enfin,  il  restait  la  myriade  de  tour.  Des  dizaines  d’édifices  sombres  à  la  colonne
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vertébrale  bien  différente  de  celles  de  Lyokô.  «  Qu’est-ce  que  c’est  que  cette  connerie…  »
L’inquiétude monta d’un cran. Le cortège observa des centaines de spectres défiler au pas de l’oie
vers le grand château. « Dites, vous pouvez m’envoyer un visuel ? » Le petit génie aussi voulait sa
part du spectacle. « Posez-vous près de la tour, elle est à douze heures, et surtout, gardez votre sang-
froid. Yumi, tu resteras dans l’Oblivion et tu récupéreras les autres dès qu’elle sera désactivée. À ce
moment, vous serez localisés, alors il faudra agir chirurgicalement. » Les ordres déclamés, Belpois
croisait les doigts. À présent, tout était entre les mains de ses amis.

« Comment ça, vous ne savez pas où est Odd ? » La voix claironnante de Léopold procédait à un
sermon dissimulé envers ses parents. « Nous pensions qu’il était avec toi… vous êtes tellement
proches. » Abasourdi,  il  entendit  son téléphone vibrer. Il le saisit sans plus attendre et constata
l’étrangeté du message. “Je suis à l’usine, rejoins-moi“ Sans diffamer sur le compte de son petit-
ami, le littéraire dut bien reconnaître qu’il n’écrivait jamais en français parfait sur son portable, et
qu’à nouveau, il fallait être prudent. Pour rassurer les parents du garçon, il feint de croire que tout
était  réglé  et  que  cela  n’était  qu’une  farce.  Immédiatement  après,  il  partit  vers  le  complexe
désaffecté de Renault. Au passage, il passa un autre appel avant d’arriver là-bas. Un petit détour lui
permit de s’armer face au danger, et c’était avec une certaine assurance qu’il descendit jusqu’au
dernier étage. Comme l’adolescent le redoutait, son amant interdit gisait inconscient sur le sol. «
Toujours aussi naïf, à ce que je constate. » Le visage rebiffé, il tourna les talons vers cette voix
familière. « Je n’en espérais pas moins, Calvados. » Son ton demeurait aux antipodes de ce que les
autres connurent auparavant. « Comme tu n’as pas changé, mon fils. Depuis tout ce temps, tu uses
toujours de ce ridicule sobriquet. » La silhouette apparut un peu mieux à la faible lueur de cette
maudite salle. L’homme qui s’y trouvait avait un visage complètement déchiré à la chevrotine. Le
lycéen se mordit les lèvres. « Le général Hussinger t’a bien formé. Tu as réussi à t’infiltrer dans leur
groupe comme il te l’a demandé, dans le but de récolter des informations sur chacun d’entre eux. »
Léopold prit une profonde inspiration et serra les poings. Une certaine anxiété l’éprit à son cœur, il
était persuadé que son père était mort. « Rien de tout cela ne te regarde… alors… alors… tu vas…
partir, maintenant. » Un rictus apparut soudain sur la moue de son principal locuteur. « Oui, tu n’as
pas changé. Toujours aussi peureux. » Il s’avança à deux pas vers lui et le saisit par le bras avant de
l’envoyer contre un mur de cette pièce caverneuse. « Tu as rallumé le supercalculateur sur seul
ordre de ce sexagénaire, sans t’interroger un instant sur ses intentions. Tu as menti à tous tes amis,
et le jeu s’arrête ce soir. » Bien que très anxieux, le visage de Léopold apparut soudain soulagé. «
Tu as toujours su feindre la peur, car je sais qu’à part moi et tes émissions de paranormal, tu n’as
jamais eu peur de quoi que ce soit. Sauf… de la mort. » Un haut le cœur le paralysa. Il n’allait pas
mourir, pas cette fois. Il releva le bas de son pantalon pour saisir l’arme qui s’y trouvait attachée. «
Je n’ai plus peur de toi. Et je ne te laisserai pas faire cette fois-ci. » Il la pointa vers l’adulte, bien
que sa main tremblait  énormément.  « Ce que tu dis ne m’intéresse pas,  t’as pas de couilles. »
L’agent de Carthage lui saisit fermement le bras pour le tirer contre lui. Il serra de plus en plus fort
jusqu’à ce qu’il lâche l’arme à feu puis le retourna, ne jouant que de ses mains. « Tu es mon sang,
ma chair, j’ai toujours su te contrôler, ça ne changera pas. » Des larmes se mirent à couleur des
joues de l’otage, il était faible. « Mein Phönix, le gamin est là. Je vous le laisse. » Son père l’envoya
contre les genoux d’un homme totalement costumé, visiblement présent depuis le début. « Allons,
on savait  tous que cela finirait  ainsi.  » Acheva le chef de l’organisation terroriste.  Il  retira son

98



masque et le visage de Léopold se durcit au même instant. Il le connaissait et il n’aurait jamais
soupçonné que cela soit cette personne. « Ceux qui ont vu mon visage sont morts. Tu sais ce qu’il
va se passer, désormais. ».

« La tour est juste là. » Ulrich et Aelita arrivèrent juste au devant de sa façade. Bien qu’elle ne
ressemblait  nullement  aux autres,  le  halo noir  qui l’encadrait  ne trompait  pas.  La gardienne de
Lyokô entra dans la tour sous le visage rassuré de son ami. Cette catastrophe nucléaire n’allait être
qu’un souvenir, et l’on pouvait se féliciter de cette mission rondement menée. Au moment où elle
allait  taper  le  code  Lyokô,  ses  yeux  bifurquèrent  sur  la  base  de  données.  Elle  était  si  dense.
Succombant à la tentation, la princesse annula la procédure de désactivation et partit en quête de
vérités sur son passé. « Aelita, je peux savoir ce que tu fais ? » Le ton solennel, Jérémie ne pouvait
que s’inquiéter du piège dans lequel elle venait de tomber. Il était clair qu’en cas de navigation à
propos des  données  du projet,  on saurait  immédiatement  qu’un intrus  s’y localise.  «  Arrête  ça
immédiatement, tu mets en danger la réussite de la mission ! » Trop tard. L’intérieur de la tour
devint rouge sang et l’interface se bloqua. Un vif éclair frappa alors le vaisseau qui s’effondra près
du samouraï. Les alliés du gouvernement envoyés pour l’occasion implosèrent à cause du pare-feu.
Le programme de protection ne fonctionnait plus. C’était la chienlit totale. Les spectres de tout à
l’heure  se  rapprochaient  dangereusement,  tandis  qu’on  dégaina  les  armes.  Les  deux  premiers
arrivèrent conjointement près de Stern, qui détruisit le premier. Le second vit sa disparition des
éventails de Yumi. Elle s’était sortie à temps de l’Oblivion. « Jérémie, on fait quoi maintenant ?! »
Totalement cernés par la centaine de combattants, ils n’avaient d’autres choix que de se rendre, une
idée terrorisante pour les deux adolescents. Les procédures de matérialisation ne marchaient pas
étant donné qu’ils ne se trouvaient pas dans les zones connues par le supercalculateur. « Allons,
allons, nous allons bien nous entendre, j’en suis persuadé. » Un étrange bouffon apparut dans les
cieux. Il était petit, le visage totalement couvert par un masque de la Comedia Dell’Arte. « Je vous
propose un troc, et vous pourrez repartir bien tranquillement ! » Il fit des tours dans le ciel funeste
avant  que  les  enveloppes  virtuelles  de  Léopold  et  d’Odd n’apparaissent.  «  Le  projet  Carthage
s’engage à libérer ces deux malandrins ainsi qu’à désactiver la tour si vous nous livrez la charmante
Aelita ! Que nenni bien entendu ! Si vous refusez, je serai contraint d’indiquer à mes pauvres jouets
de vous liquider jusqu’au dernier. Sinistre extrémité, ne croyez-vous pas ? » Son sourire patelin
faisait douter de la stabilité mentale de cet étonnant personnage.  Deux éventails partirent en sa
direction, sous la rage de l’annonce. Ils ralentirent au fur et à mesure qu’ils s’approchèrent de leur
cible. « Oh, vous êtes une vilaine, une sale vilaine, petite garce. » D’un claquement de doigt, il les
renvoya contre son destinateur qui s’effondra au sol. « Yumi ! » Ulrich courut vers elle. « Vous êtes
d’une niaiserie. Prenez une décision. Maintenant. » Sur son fauteuil, l’informaticien se liquéfiait.
Quelle décision prendre. Il comprenait, pour la première fois, les difficultés du général Hussinger
face à des situations extrêmes. Chaque solution impliquerait des pertes, mais celle qui se profilait
demeurait d’une évidence extrême.

« Général, où étiez-vous ? » Interrogea le colonel de Vesvrotte, qui constatait l’absence de son
mentor depuis une grosse demi-heure. « En réunion avec le commandant des opérations. Le réacteur
a fondu, une explosion vient de libérer une myriade de particules hautement radioactives dans l’air.
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Nous avons échoué. » Son interlocuteur déglutit, et son visage prit un air très grave. « Je vais exiger
la totalité de tous les pouvoirs… Je pars pour l’hémicycle immédiatement. ».

04. Le règne des ténèbres.

« M. Belpois, nous avons un problème ! » Énonça le quadragénaire. Celui-ci réagit de la même
façon, le visage très inquiet. « J’ai échoué… c’est fini… » Il se posa auprès de lui. Tout allait trop
vite, beaucoup trop vite. Toutefois, rien ne servait de céder à la pression, notamment quand l’aide
put venir de là où on ne l’attendait pas. Après un bref résumé de la situation, le militaire croisa les
doigts autour de son menton. « Je peux les aider. » Surpris de cette annonce, au bord du gouffre,
Jérémie releva la tête. De son côté, le général Hussinger s’apprêtait à gagner sa limousine quand il
oublia un dossier très important dans son bureau. Remontant deux à deux les marches de l’escalier,
il  passa près d’une porte crochetée.  On y observait  les marques de la serrure, et  poussé par la
surprise, il entra. Le sexagénaire pensait le bureau du colonel de Vesvrotte bien mieux tenu que cela.
Surpris par la pénombre, il alluma la lumière qui grilla immédiatement. Le cœur lourd, il s’avança à
l’aide d’une lampe de poche vers le bureau vide de tout objet. Il ouvrit le premier tiroir, puis le
second  et  trouva  le  dossier  vu  quelques  heures  avant  par  Aelita.  «  Qu’est-ce  qu’on  est  venu
chercher… » S’inquiéta le chef de l’état. Il ouvrit les premières pages et les tournèrent aussi vite
que  leur  langage  incompréhensible.  Seul  un  document  subsistait  limpide  pour  toute  personne
humaine,  un  courriel,  visiblement.  “Veni,  vidi,  vici.  Ci-jointes  les  informations  sur  la  mort  du
caporal de Vesvrotte, le 25 octobre 2005.“ Il prit une grande inspiration, et ressortit immédiatement
de cette pièce, le fichier à la main. Il avait été trahi. Le doute n’était plus permis. De toute manière,
comment Carthage pouvait prévoir avec exactitude ses déplacements, ses faiblesses sans avoir une
taupe aussi proche de la direction. Il passa un rapide appel à quelqu’un, puis se dirigea vers son
centre de commande.

« Je peux la sauver… votre dulcinée. Tu dois juste me laisser quelques minutes, et je ramène tes
amis à l’endroit qu’il faut. » Asséna le bras droit du général. Il prit la place du scientifique et opéra
quelques opérations informatiques. De ce que Jérémie put comprendre par la vitesse, c’était qu’il
s’introduisait intégralement dans la B.D.D de l’organisation terroriste. Quelques minutes plus tard,
la totalité des spectres présents sur l’épicentre du territoire carthaginois disparurent dans un brin de
fumée, et une énergie nouvelle s’insuffla dans l’Oblivion. Un orage commençait à l’extérieur que
l’on pouvait  avoir  le  loisir  d’observer  depuis la  fenêtre  panoramique de cette  pièce.  « J’y suis
presque. » Les bottines du général Hussinger se firent entendre. « Vous êtes… vous êtes le phénix
dont parlait Mister Spencer… » Réalisa soudain le jeune Belpois. La porte coulissante s’ouvrit, et
les quatre gardes du vieil homme dégainèrent leurs armes. « Au nom de la République, vous êtes en
état d’arrestation pour trahison contre la nation, mon colonel. » Affirma soudain la voix autoritaire
de l’arrivant, qui saisit à son tour le pistolet accroché à sa ceinture. De Vesvrotte adressa un regard à
Jérémie. « Je t’avais prévenu qu’il tenterait de prendre le pouvoir. Ce ne sont pas nous les méchants.
» Un premier tir frôla le lycéen qui s’évanouit au sol. « Reculez de cet enfant immédiatement ! Il est
temps de dévoiler votre vrai visage. » Le traître se retourna vers l’écran et tapa quelques procédures.
La lumière vacilla puis s’éteignit. « Faites très attention, il est très dangereux ! » Quelques coups
suffirent à comprendre que ses acolytes venaient de mourir. Une fois de plus, il se retrouvait seul
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face  à  un  ennemi  dont  il  sous-estimait  encore  l’importance.  Prévoyant,  il  se  protégea  d’un tir
derrière  le  premier  bureau,  et  réussit  à  désarmer  son adversaire  malgré  l’obscurité.  Le  combat
paraissait tourner à son avantage, mais un coup inattendu venant de l’arrière le fit chuter. Bien
heureusement, sa vivacité lui permit de parer les quelques attaques frontales de l’ennemi avant qu’il
ne se translate vers la fenêtre panoramique. Le général reprit son revolver, tira quelques coups en
direction  de  son  ennemi.  Le  verre  se  détruisit  et  un  grand  courant  d’air  souffla  sur  les  deux
belligérants.  «  Vous  avez  perdu,  colonel.  »  Conclut  Hussinger,  la  moue  triomphante,  et  le  ton
solennel. Son ennemi feignait d’être terrorisé, glapissant ridiculement. « Non, je vous en prie, ne me
tuez pas ! » Ses égratignures révélaient son vrai visage, celui d’un homme considérablement usé par
le temps, aux rides imposantes, ainsi qu’aux chirurgies détestables. Jérémie ouvrit alors les yeux. La
comédie pouvait commencer. L’adolescent se releva et s’approcha des deux hommes. « Nous allons
en finir et maintenant ! » Le suppôt tourna difficilement la tête. « Jérémie… Jérémie je vous l’avais
dit qu’il ferait tout pour prendre le pouvoir… c’est lui le traître, il a tout manigancé. » N’importe
qui aurait remarqué la victimisation à outrance de l’agent de Carthage. Le plan de celui-ci apparut
d’ailleurs comme très clair  au sexagénaire.  Le courriel  laissait  volontairement  dans ce tiroir,  la
méfiance,  il  le  montait  contre  lui  depuis  le  début.  Le  remarquer  dans  cette  position  ne  devait
qu’alimenter la terrible escalade qui s’esquissait dans sa tête. « Il ment ! J’ai trouvé les informations
de la mort du véritable de Vesvrotte il y a de cela trois mois. C’est un usurpateur, il t’a manipulé.
Reviens à la raison, je dois l’éliminer. » Alors que le vieillard s’apprêtait à appuyer sur la gâchette,
le petit blond décrocha un cri strident pour l’en empêcher. Il se saisit de l’arme que perdit plus tôt le
manipulateur et lâcha un coup. Le bruit sourd de la détonation le fit voltiger vers le support de bois
alors qu’un filet de sang jaillit du ventre du chef de l’état. Il lâcha quelques gémissements, regarda
la hauteur du cinquième étage puis son ennemi.  Le général Hussinger avait toujours pensé que
lorsque sa vie se finirait, il la verrait avec douceur. Que sa fin serait lorsqu’il aurait tout accompli.
Au lieu de cela, un bref déséquilibre le conduisit à chuter. Le règne des ténèbres allait commencer.

« Tu m’as sauvé… » Encore abasourdi par son geste, les mains du lycéen tremblaient. Qu’avait-
il fait ? Comment avait-il pu tirer ? Il regrettait son geste, mais sa nature profonde lui indiquait de
suivre désormais l’unique personne de confiance qui lui restait, et qui lui promettait tant de positif.
Il  avait  beaucoup  perdu  par  le  passé,  ce  qui  expliquait  sans  doute  ses  espoirs  inconsidérés.
L’autoproclamé général de Vesvrotte se leva alors.  Il  s’avança vers sa nouvelle recrue.  « Nous
réussirons à préserver la démocratie comme elle a toujours dû être.  Ensemble,  nous rétablirons
l’idéal sur lequel le monde doit fonctionner. Es-tu avec moi ? » La précipitation dans le tutoiement
laissait penser un dialogue d’égal à égal, à l’aube du dernier jour. Un éclair précipita le paysage
dans une vision d’horreur. « Oui… mon général. » Un sourire aux lèvres, l’adulte se tourna vers la
fenêtre panoramique. « Alors… Retour vers le passé. » Un halo blanc encercla la ville de Paris puis
le monde entier.

• • •

« Le général Hussinger déclaré mort par les autorités, son bras droit, le général de Vesvrotte a
pris  la  suite  dans  la  direction gouvernementale  et  a  annoncé le  retour  du président  Chirac aux
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affaires. » … « Une République planétaire, basée sur l’ordre, et la sécurité. » … « À l’heure où la
presse vit ses dernières heures avant d’être censurée, il est déjà trop tard. ».

Sur  les  Champs-Élysées,  des  dizaines  de milliers  de soldat  marchèrent  au pas  de l'oie  pour
célébrer la nouvelle administration sous l’œil du bienveillant Phénix Doré. La chasse aux sorcières
allait pouvoir commencer.
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Chapitre 16
« Ce n’est pas la fin. Ce n’est même pas le commencement de la

fin. Mais, c’est peut-être la fin du commencement. » W. Churchill.

01. Buenos Aires, Argentine. 10 février 2006.

Il  marchait,  un panier  à  la  main,  dans  le  marché de Buenos Aires,  ce soir  de février.  Dans
l’hémisphère sud, l’hiver correspondait à l’été, et le climat plutôt équatorial rendait la température
difficilement  soutenable pour un occidental.  Ainsi,  sandales aux pieds,  il  perlait  des gouttes de
transpiration pendant sa marche, ressemblant plus à la traversée du désert qu’à une sortie pour du
pain et des fruits. Au détour d’une ruelle, un magasin d’électronique allumait ses télévisions sur les
grandes chaînes du pays pour que les gens fassent du lèche-vitrine.  Cela marchait  ou non, peu
importe, mais le bulletin d’information du soir débutait lorsque la personne arriva au niveau de cette
échoppe. « C’est officiel, le président de la Nation Argentine a présenté sa démission et s’en est
remis à son opposant ultraconservateur… » La suite n’eut guère d’importance pour le téléspectateur.
Il lâcha ses produits frais et se mit à courir on ne sait où. Tous les écrans répétaient les mêmes
choses, une sensation d’oppression l’envahit. Après plusieurs heures, enfermé dans son petit studio
minable des quartiers pauvres de Buenos Aires, “x“ se prépara à leur arrivée. Ils étaient là, leur
présence se ressentait. Plus rien ne tournait rond. Une explosion. Tout l’immeuble partit en fumée, il
n’en resta plus rien. L’ironie, c’était qu’il ne dut même pas se défendre ; qu’il ne connut même pas
ceux  qui  le  tueraient,  et  les  innocents  qu’il  entraînerait  dans  sa  chute.  Une  chose  demeurait
cependant  limpide,  ces  gens  ne  tenaient  pas  à  laisser  des  traces.  Sur  les  lieux  du  crime,  les
enquêteurs trouvèrent simplement un bout de papier calciné, marqué de “Veni, vedi, vici“.

02. Londres, Royaume-Uni. 12 février 2006.

Assis au tour  de la  table  ronde,  les généraux britanniques se regardaient  la  moue grave.  Ils
s’opposaient désormais seuls au diktat de Carthage, qui faisait tomber une à une les plus grandes
puissances mondiales. Présidé par le Premier Ministre des îles, cette réunion se déroula sous une
tension  palpable.  Après  la  France,  la  mégalomanie  de  l’organisation  terroriste  se  dupliqua  à
l’Allemagne, puis aux pays d’Amérique du Sud, facilement contrôlables. Nous étions face au plus
grand complot jamais organisé, et les réponses à ces agressions demeuraient très disparates. On ne
savait pas comment endiguer leur montée en puissance. On n’affrontait pas un pays, on affrontait
une  organisation.  La  sensible  différence  réduisant  les  champs  d’action,  alors  que  le  États-Unis
signèrent, le mois dernier, un pacte de non-agression avec les pays du Nouvel-Axe. Par conséquent,
le Royaume-Uni se retrouvait, une nouvelle fois, seul. L’escalade politique désormais inéluctable
laissait ainsi présager le pire, même si le dénouement de la situation française pouvait permettre un
renversement du cours des choses, afin d’éviter une guerre planétaire. « Non, nous ne pouvons pas
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envisager cette possibilité. » La discussion se déroulait dans le langage de Shakespeare, ou plutôt,
celui de Westminster et de la couronne anglaise. Le général Dunker, vieil ami du général Hussinger
(mais  que  l’on  ne  voyait  jamais  ensemble)  se  montrait  très  confiant  quant  à  l’évolution  de  la
situation.  Cette attitude flegmatique embarrassait  d’ailleurs la plupart  de ses collègues.  « Enfin,
général Dunker, si la France décide d’attaquer, nous devons nous protéger. Le président Chirac n’est
qu’un  pantin  du  phénix  doré,  nous  ne  pouvons  pas  prendre  de  risques.  »  Le  ton  anxieux  de
l’homologue Piers signifiait bien la divergence d’opinion au sein de l’armée royale. « De toute
façon, toute décision comporte des risques, et nous devons nous y accommoder. » L’impénitent
médiateur de ce ces états généraux, piètre orateur damné de tout avenir, usait de son peu d’autorité
pour calmer la rivalité grandissante entre le septuagénaire et le quinquagénaire. « Ou alors, nous
pourrions les ramener ici ; les adolescents dont le général Hussinger m’a parlé. Je m’occuperai moi-
même d’aller les chercher. » Cette proposition ne déclencha pas des salves d’applaudissement. Elle
semblait même ne faire que très peu l’unanimité par la dangerosité mais aussi le caractère superflu
de l’opération. « Mais dans quel but ? » Un sage rictus apparut alors au visage de l’interlocuteur
principal. Il se souvenait…

10 juin 1982.  « Colonel  Dunker  ? Le Premier  Ministre  aimerait  vous  voir  avec sir  Jeremy
Moore. » Le secrétaire personnel de lady Margaret Thatcher invitait les deux militaires à entrer
dans le bureau du 10 Downing Street. Au crépuscule de la guerre des Malouines qui faisait rage
depuis plusieurs mois, les résultats d’une mission secrète devaient être dépêchés auprès du chef de
gouvernement  britannique.  Dans  le  magnifique  bureau  impeccablement  tenu,  une  vieille  dame
d’âge mûr semblait soucieuse aux dernières nouvelles. On perdait de plus en plus de soldats, mais
c’était le dernier round. Dans une semaine à tout casser, cette histoire serait réglée, et la junte
argentine  totalement  désavouée.  Mais  qu’en  serait-il  de  la  fugue  des  scientifiques  du  projet
Carthage,  profitant  de l’instabilité  politique pour disparaître  dans le  pays  du soleil  ?  L’échec
jouerait gros et pourfendrait une mission jusque-là très complexe confiée aux SAS britannique. Les
deux hommes s’assirent sur les chaises face à la “dame de fer“ tandis que le silence religieux
continuait de régner. On aurait dit que leur présence était sacrilège par les bruits parasites. «
Messieurs. » Décida-t-elle soudain après quelques minutes de réflexion.  « Vous savez pourquoi
nous sommes ici, je suppose. » Le ton solennel, le regard perçant, tous ces éléments déconcertèrent
les deux hauts gradés. « Madame le Premier Ministre… nous sommes désolés, mais nous n’avons
rien trouvés au cours de nos raids. » Un haut-le-cœur la parcourut. Son regard se liquéfia, une
dose d’appréhension la fit baisser la tête et retirer ses lunettes d’institutrices. « Dehors. » Pour ne
pas attiser le courroux de leur interlocutrice, Dunker et Moore sortirent du bureau. Ce dernier
s’éclipsa vers la limousine qui les attendait à l’extérieur, alors que le colonel décida de rester près
de  la  porte.  La  représentante  du  peuple  britannique  passait  un  coup  de  fil  au  gouvernement
français. « Dites au colonel Hussinger que nous n’avons rien trouvé. Ils sont forcément ailleurs,
mais pas en Argentine. Je suis désolée, au nom du Royaume-Uni, mais aussi pour le monde entier. »
Un sourire s’esquissa aux lèvres de l’espion.

« Mon général ? » Tiré de ses pensées, celui-ci prit un rictus. « Oui ? » Répondit-il le plus
poliment du monde. « Nous acceptons votre proposition. » Avec un certain soulagement, il rétorqua
immédiatement qu’il reviendrait avec ces adolescents.
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03. Paris, France. 13 février 2006.

La pluie battante de la nuit parisienne. Une température rêche à vous couper toute envie de sortir.
Quelque chose ne tournait pas rond depuis un mois. Dans les rues, on ne trouvait personne. Les
gens restaient  chez eux,  ils  n’osaient  plus  sortir.  Parfois,  on entendait  le  bruit  des  camions du
S.O.S.P.F (Service d’Ordre et de Sécurité du Peuple Français), équivalent de la gestapo allemande.
Ils traquaient sans doute la moindre personne défiant le nouveau diktat imposé par le général de
Vesvrotte. Sur chaque lampadaire se voyait placardé la liste des arrêtés, mais surtout des recherchés.
En  tête  de  liste,  l’on  pouvait  trouver  Yumi  Ishiyama,  Ulrich  Stern,  Odd  Della  Robbia,  Aelita
Schaeffer dite Stones et Léopold Le Couls. Depuis un mois, plus personne n’avait aucune nouvelle
d’eux. Ils ne semblaient même pas exister ; étaient-ils même encore en vie ? Dans un petit taudis de
la porte de Saint-Ouen se dressait la stature imposante du nouveau chef de groupe. Après avoir
appris par des informateurs le basculement de Jérémie, et la mort déclarée du général Hussinger, le
littéraire  décida  de  sortir  du  rôle  qu’il  se  donnait  depuis  six  mois  pour  les  sauver  du  joug de
Carthage. « Pourquoi Carthage n’est toujours pas venu ici ? » Demanda soudain une adolescente
aux origines japonaises, les cheveux noirs, qui gardait également un étonnant calme par rapport aux
autres. « Ils ne vont pas tarder. Ce sont les quartiers malfamés ici. Le nouveau bidonville après la
grande purge du Phénix Doré. En gros, chercher ici serait trop long, et ils ne le feront qu’en dernier
recours. » Pour rassurer le groupe, Léopold dut mentir à mainte reprise. Il ne savait pas plus qu’un
cactus pourquoi l’organisation terroriste ne se manifestait pas, comme il savait parfaitement que les
parents de ses amis se trouvaient dans les centres de détention de l’arrière-pays. Mais tout cela, il
préférait le cacher. C’était une vérité encore trop peu supportable.

Une voiture se gara non loin de l’entrée du sous-sol. Avec précaution, l’ancien lycéen se saisit de
l’arme  de  défense  qui  le  caractérisait  et  fit  moue  de  se  taire  aux  autres.  Ulrich  et  Yumi  se
préparèrent à son tour à user des techniques de combat pour défendre le repère des fuyards. La
tension monta. Les bruits se rapprochèrent. Le trou de la serrure se boucha, quelqu’un regardait. Il
retira son œil,  et se retira sans rien ajouter. L’agent du gouvernement se retourna, soulagé mais
inquiet. Il s’approcha des autres et leur chuchota de faire leurs affaires. Ils devaient repartir au plus
vite. Depuis le temps, Aelita retrouvait peu à peu la mémoire, et ses souvenirs venaient la hanter.
Elle se sentait responsable de la chienlit totale. « Je n’arrive toujours pas à croire qu’on en soit
arrivé là… » Ce cauchemar, cette terrible injustice, quelque chose la poussait à la croire irréelle,
comme toutes les autres aventures. Mais cette fois-ci, on ne pouvait se rassurer avec le retour dans
le temps. Celui-ci n’existait que pour plaire aux souhaits de Carthage quand quelque chose devait
mal se passer dans le monde. La terre entière allait bientôt être à leurs pieds, et rien ne pourrait les
arrêter. « Oui… c’est juste pas croyable. » Odd non plus ne savait plus concilier sa vie amoureuse
avec un petit-ami de plus en plus mystérieux ainsi que toute la pression de sa vie. Il ne mangeait
plus à sa faim, il ne voyait plus ses parents, et ses traumas ressurgissaient un à un. Aucun d’entre
eux n’allait tenir très longtemps. Le Couls en avait en conscience. « Et où on va, maintenant ? »
Bonne question. Mais la réponse n’en demeurait pas moins de plus en plus évidente pour le jeune
garçon. « À Kadic. » Il empoigna son sac et sortit le premier de cette espèce de cave. La pluie
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battait toujours autant. C’était le moment idéal pour sortir dans l’obscurité. Il agrippa la main de ses
amis, même celle du samouraï, car dans le même navire, lors d’une tempête, on se sert les coudes.

La marche dura plusieurs heures. Il fallait passer par les divers bois ou ruelles sombres de la nuit
parisienne pour rejoindre le point B. On pouvait trouver dans cette ville profonde les résistants de la
première  heure,  les  libertaires  en quête  d’argent,  ou tout  simplement  les  miliciens  espions  aux
oreilles aguerries. Paris la nuit, c’était la loi de la rue. Un système primitif expressément mis en
place par le groupe ultraviolent afin de mater la moindre envie de révolte. La justice ne marchait
plus, c’était comme à l’époque de l’occupation. Ce système oligarchique où même la dénonciation
faisait foi de preuve. « Nous arrivons. » Annonça Léopold à ses amis lorsqu’ils débarquèrent du
parc au lycée Kadic. Il était fermé depuis trois semaines sur circulaire administrative. Cet endroit
empli de souvenirs émut le groupe de toujours, qui se remémorait ses grandes batailles dans cet
établissement immortel. Il était peut-être fermé, mais ils n’oublieraient jamais. Ulrich serra la main
de Yumi qui ne la fuit pas tandis qu’Odd agrippa Aelita. « Pourquoi nous as-tu emmené ici ? »
Demanda la geisha, émue. La réponse ne tarda pas à fuser, exprimée d’un ton trivial. « Je voulais
revoir un vieil ami. N’est-ce pas, Jim ? » L’ancien professeur d’éducation physique et sportive de la
bande s’érigea derrière l’entrée soi-disant condamnée du bâtiment administratif. « Heureux de vous
revoir, petits monstres. Quand j’ai vu ce qui vous arrivait, j’ai tout de suite pensé que vous étiez
entre de mauvaises pattes ! » Tous répondait à l’appel hormis le jeune Belpois. Qu’était-il devenu
aujourd’hui, et que faisait-il ? D’un regard vers le ciel, la gardienne de Lyokô s’interrogeait sur
toutes ces questions. « Ici, c’est la base provisoire du peu d’agents que nous avons pour couvrir le
terrain relais de Carthage. Ils ne tarderont pas à nous trouver, mais on a quelque chose à chercher
ici, et quelque chose me dit également que vous allez pouvoir nous aider. Mais rentrez au chaud,
allez.  »  Ils  s’avancèrent  un  à  un  dans  l’ancien  bureau  de  M.  Delmas.  Totalement  vide,  seuls
quelques cartons subsistaient en faible quantité. « Au fait, tiens Yumi. Ce présent pour toi. » L'œil
d'Ulrich ne lâcha pas le littéraire. « Oh, euh, merci. » Elle rougissait un peu. L'action paraissait
toutefois louche. Que cachait-il ?

• • •

Comme Yumi le craignait, Jérémie se tenait en face du groupe. Elle avait eu tort de téléphoner à
ses parents, qui ne lui répondaient plus. Elle aurait du faire confiance à Léopold dès le début, mais
sa trahison ne l’encouragea pas à la lui conserver. Elle aurait du. Le désespoir vous fait parfois faire
des  choses  que  vous  regrettez,  ceci  en  était  la  parfaite  illustration.  Apprendre  qu’ils  vivaient
désormais dans des camps de concentration, des sortes de goulag pire que l’époque communiste où
se  joignait  le  stakhanovisme  exacerbé  avait  de  quoi  vous  faire  perdre  votre  pugnacité.  Cela
replongeait la japonaise dans ses démons du passé, et lui donnait envie de tout arrêter. Lâcher prise,
arrêter  ce  combat  inutile  qu’elle  ne  gagnerait  de  toute  façon  pas.  D’un  râle  de  lassitude,
l’adolescente se rapprocha de son feu ami. Elle faisait la liste de toutes ses pertes. Sa virginité, en
premier lieu, son charisme, sa psychologie. On avait fait en sorte de la détruire. Il fallait qu’elle se
préserve de ce triste sort. « Abandonnez, et vous passerez en tribunal. Combattez, et vous mourrez.
» Tel fut le triste dilemme imposé par Monseigneur Belpois, vêtu d’un uniforme noir, le regard
hirsute.  Autour  de  lui,  quelques  militaires  cagoulés  pointaient  des  armes  de  haute  portée  aux
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insurgés, encerclés. Carthage n’avait désormais plus aucun intérêt à maintenir en vie le groupe, et
leur  mort  était  complètement  indifférente  à  leur  chef  désormais.  Il  obtint  ce  qu’il  voulut  par
Jérémie. Les autres demeuraient des pertes de temps, alors que son projet de conquête du monde ne
rencontrait plus que l’obstacle britannique et européen.

D’un petit clin d’œil au littéraire, aussi chef de la résistance, Jim s’élança héroïquement contre
les soldats. Quelques coups partirent, il tomba raide mort. Dans l’agitation, Léopold put partir en
comptant sur le sacrifice d’autres agents, eux aussi directement exécutés. « Tant pis, ce n’est pas un
gamin qui va nous faire perdre notre temps. Prenez ceux-là. » Lâcha Jérémie, le ton froid, prêt à
dégainer son revolver depuis son fauteuil de cuir. L’incident glaça les adolescents. « Quant à l’autre,
laissez-le là. Nous allons faire sauter ce lycée. ». L’armée de la mort répandit sa dynamite sur les
bâtiments de Kadic. D’ici quelques minutes, cet établissement ne serait plus qu’une ruine. Durant le
transfert des captifs, on pouvait lire une sorte de résignation sur chacun des visages. Ils parleraient
tous. Ils reconnaîtraient tout. Ils purgeraient leur peine, et peut-être seraient-ils libérés des années
plus tard, absous de tout. Mais pour eux, le combat touchait à sa fin. Il fallait tirer sa révérence, en
souffrant  le  moins  possible.  « Pourquoi,  Jérémie ?  » Demanda Aelita,  rompant  avec le  silence
morbide  de  l’arrière  du  camion.  Le  scientifique  n’exprima  aucun  sentiment,  et  ordonna  à  son
homme de main de la bâillonner. « Tu es vraiment inutile comme fille. » Cette phrase raisonna
comme un impact de balle sur sa personne. Des larmes lui montèrent aux yeux. Ulrich se colla à la
jeune fille pour la calmer.

Envoyés dans les geôles d’une prison réhabilitée, ils devraient y passer la nuit avant d’être jugé
expéditivement comme au temps de La Terreur pour répondre de leurs actes atteignait à la sûreté de
la France. C’était peut-être la dernière nuit qu’ils passeraient tranquillement. Dans la froideur de la
nuit, l’air qui s’infiltrait par la fenêtre mal isolée de la geôle des captifs les refit chacun penser à leur
vie. S’ils n’avaient pas rallumé le supercalculateur, rien de tout cela ne serait arrivé. Le lendemain,
affaiblis, un juge les interrogea de manière expéditive, la sanction tomba rapidement. Un an serait
cumulé pour chaque jour de cavale, plus vingt-cinq ans pour les délits commis, ce qui faisait un
total de plus de soixante ans de prison sans possibilité de sursis, ainsi que de travaux d’intérêts
généraux. La geisha osa la question sur leurs parents respectifs. Selon le magistrat, ils vivraient
paisiblement et seraient informés très rapidement de la condamnation. On préféra se rattacher à
cette idée plutôt que celle qu’ils fréquentaient désormais les camps de concentration où le groupe
serait bientôt parqué. À l’extérieur du tribunal, une foule immense observait admirative le parcours
des monstres sanguinaires de France, un sobriquet de propagande usé par les services de censure du
nouveau ministère de l’intérieur. Leur dignité s’était effacée. Les heures passèrent, et ils firent un
détour par le quartier général du Phénix Doré avant de rejoindre le centre de mise à mort d’Antibes.
Leur peine avait été modifiée.

• • •
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Parallèlement, au Royaume-Uni.

À la Conférence Nationale, le Premier Ministre Tony Blair s’avança sur l’estrade. L’état-major
de la Grande-Bretagne était au complet. Tous les soldats vêtus de leurs uniformes allaient décider ce
soir de la rentrée en guerre du pays contre la puissance de Carthage. Nous étions à l’heure du choix.
Au terme d’un discours de plus d’une heure et  demie,  en présence des homologues européens
considérés encore comme démocrate, les hauts-fonctionnaires allaient procéder au vote. « Et enfin,
pour la liberté dans la continuité, si aucun d’entre vous ne s’oppose à la décision, je vous propose
d’interrompre le chaos avant qu’il ne se produise. » Conclut le Travailliste, sous l’œil assidu de ses
prédécesseurs, Margaret Thatcher et John Major. Chaque vote allait être très important. Si un seul
s’opposait, toute la procédure tombait à l’eau. « Personne ne s’oppose, alors ? ». Une porte s’ouvrit
subitement. Le général Dunker arriva dans son plus simple pareil (à savoir, un simple costume deux
pièces). De petites exclamations eurent lieu dans la salle. « Malheureusement, je crains devoir vous
faire patienter encore.  » Argua le vieil  homme, signifiant son opposition.  Un étrange sentiment
parcourut les Lord des Tories et des Labours. Jamais personne ne put comprendre la marginalité de
ce général étroitement surveillé par le MI6.

04. Antibes, France. 14 février 2006.

C’était  la  Saint-Valentin,  aujourd’hui,  sous  le  regard  macabre  des  bourreaux  d’Antibes.  En
quelques semaines, la paisible ville côtière était devenue un centre de mise à mort pour les ennemis
de l’État. Les français, étrangers, y arrivaient par milliers pour être exécutés chaque jour dans des
conditions  atroces.  Noyade,  gaz,  ou  encore  fournaise,  aucun  sadisme  n’était  épargné  depuis
l’arrivée au pouvoir du général de Vesvrotte. Il voulait faire de l’Hexagone, son pantin, son fief
pour gagner à l’usure sur ses opposants. Il leur faisait comprendre que d’ici quelques mois, toute
opposition  serait  fortuite,  et  que  sa  domination  s’étendrait  au  monde  sans  que  rien  ne  puisse
l’arrêter.  Alors,  il  fallait  coopérer.  C’était  dur,  de perdre.  Mais en bons moutons,  et  à  coup de
propagandes doctrinaires, les plus jeunes suivraient le mouvement, et les plus vieux périraient au
nom de l’intérêt général. En tous cas, lorsque le convoi menant le groupe d’adolescents au centre
six arriva, le débarquement fut violent. Les gardes séparèrent les filles des garçons, confisquant tous
les objets personnels des captifs. D’ici un petit quart d’heure, les deux centaines de numéros livrés
au jour du quatorze février ne seraient plus qu’un souvenir, après que les gardes attendraient la
nouvelle fourniture quelques heures plus tard. Dans ce climat morbide, les adieux s’organisaient, et
l’on put constater du sadisme dans ses bornes les plus pures. Bien qu’assez âgés pour faire parti des
travailleurs  forcenés  (aux alentours  de dix-huit  heures  par  jour),  Odd et  Ulrich  furent  déclarés
inaptes au travail compte-tenu de leur passé judiciaire. Le premier se verrait envoyé au supplice du
four, alors que l’autre sombrerait au fond de l’océan. Ils ignoraient que les deux jeunes femmes
allaient subir le même sort, chacune avec l’autre. « Sans rancune, vieux. » Lâcha Stern, les yeux
brillants. Son regard se perdait dans celui de son ami. Ils se voyaient pour la dernière fois.

Les préparatifs prêts, on les enjoignit à rejoindre leur groupe. L’extraverti put retrouver Aelita,
proprement anéantie par le chagrin. Toute une vie ratée par égoïsme. Elle se sentait affreusement
coupable,  on  sentait  la  culpabilité  la  ronger.  «  Ce  n’est  pas  de  ta  faute,  tu  sais…  ».  Dans
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l’antichambre d’extermination, les issues se verrouillèrent. Les gens devinrent inquiets, une terrible
angoisse s’éprit.  Les  pères voulurent  calmer leurs  enfants,  les mères s’adonnaient  à  de fausses
promesses. Un petit gaz sortit par les trous pour éviter une chienlit trop encombrante lors de la
seconde phase. Une fenêtre se dégagea du champ de vision des prisonniers. Elle montrait la pièce
contiguë à celle-ci,  chauffée par de grosses piles électriques aux murs, au plafond et au sol. La
température semblait suffocante, les hurlements insupportables. Della Robbia ferma les yeux. La
peau se lacérait  toute  seule,  faisait  de la  bouillie  la  chaire  humaine.  Au bout d’une dizaine de
minutes,  le  spectacle  cessa.  Le  thermostat  baissa.  Alors  que  l’adrénaline  monta,  sans  plus  de
cérémonies,  les  garde-fous  et  leurs  chiens  poussèrent  sans  ménagement  chacune des  personnes
présentes dans leur tombe. Ceux qui n’obtempéraient pas étaient tués froidement, d’une balle au
thorax, laisser pour mort, avant de se faire dévorer par les Rottweilers. Le sas se ferma. La pièce
totalement  confinée  débuta  alors  un  long  réchaud,  alors  que  le  mercure  indiquait  moins  vingt
degrés.  Au  fil  des  secondes,  un  net  clivage  s’observa,  et  devint  vite  insupportable,  sec,  et
irrespirable. « J'espère que t'as pris ta crème solaire, Aelita… » Susurra le cancre, dans un dernier
élan d'humour noir. Valait-il mieux en pleurer ? Fidèle à ses habitudes, il considérait que cette fin
était sa sentence.

« Je t’aime, Yumi. » La déclaration du samouraï, le regard apaisé, rejoignait celui de son amie
qui le distançait depuis si longtemps. À leur dernier jour de vie, il ne fallait pas qu’ils se mentent.
Inutile d’affirmer le contraire, le temps n’était plus aux hésitations. En guise de dernier échange, les
deux humains s’échangèrent un long baiser langoureux, auquel se joignit des larmes. La scène avait
de quoi être pathétique, pendant qu’ils embarquaient dans la caisse en verre qui les plongerait à des
milliers de mètres sous l’eau.  Une détonation mystérieuse perça soudain le silence malsain qui
imprégnait les esprits depuis leur arrivée. Un étrange coup de canon fit tomber le garde rapproché
des  gibets  de  potence.  Quelques  hélicoptères  d’attaque  se  positionnèrent  au-dessus  d’eux.  Des
soldats cagoulés tombèrent, affrontant parfois au corps à corps la brigade ultraviolente du camp
d’Antibes.  Les coups furent si violents, que la tonalité devint quasiment insupportable.  Dans la
bronca, Ulrich eut le réflexe de plaquer Yumi dans un coin pour qu’elle ne se fasse pas écraser. «
Que se passe-t-il  ?!  » Hurla-t-elle.  Sa voix ne se remarqua même pas. « La chance.  Encore.  »
Répondit son copain, du tac au tac. « Non, je ne crois pas. » La voix de Léopold Le Couls détonna
dans ce sinistre champ de ruines. « Léopold, mais qu’est-ce que tu fous là ?! » Il se mit devant les
deux lycéens pour les protéger des éventuels tirs. « Tu te souviens du bracelet que je t’ai donné,
Yumi, l’autre jour ? Il contenait un traceur au cas où il t’arriverait quelque chose. J’en ai également
donné  un  à  Odd.  Après  avoir  fui,  j’ai  rejoint  l’Angleterre  grâce  à  l’aide  d’un  ami,  et  j’ai
communiqué l’urgence de vous délivrer. » Un tir écorcha sa jambe, ce qui le déséquilibra quelques
secondes. « On ne doit pas rester là. » L’injonction de son ennemi parut tout à fait raisonnable, au
vue de la situation. Titubant jusqu’à l’appareil volant d’évacuation, le blondinet ne put s’empêcher
d’être  inquiet  pour  son petit-ami.  Il  espérait  que le  commando arrive à  temps… Les échanges
vivaces de tirs soumirent les geôliers, tués sans pitié par les S.A.S britanniques. L’horreur de ce
qu’ils trouvèrent leur glaça le sang. Arrivés à temps pour arrêter plusieurs processus d’exécution,
celui du camp numéro six passa in fine. Odd crut à un miracle du ciel, avant de sombrer dans un
coma. La chaleur avait atteint quelques quarante-cinq degrés.
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Toujours rancunière sur la trahison de son ex meilleur ami, la japonaise dut bien avouer qu’il
avait  encore  une  fois  tout  prévu.  Son  assurance  laissait  d’ailleurs  soupçonner  quelque  chose
derrière.  Un  garçon,  si  jeune,  ne  pouvait  pas  être  autant  doué.  «  Bien,  préparez-vous.  Nous
regagnons Paris.  » Dans le cockpit,  un vieux général septuagénaire s’exprimait.  Il s’agissait  du
général Dunker. « Mais pour quoi faire ? » Demanda Ishiyama, encore sous le choc. « Récupérer
notre démocratie ! » Affirma le chef de la résistance. « Nous sommes désolés de vous prendre avec
nous,  mais  on  va  avoir  besoin  de  vos  talents  de  Lyoko-guerriers.  »  Sans  plus  de  cérémonies,
l’hélicoptère reprit de l’altitude et vogua vers le nord du pays. « Monsieur Léopold, Odd Della
Robbia et Aelita Stones ont été retrouvés. Ils ont été transférés à l’unité de soins de Marseille. » La
voix métallique de l’agent anglais rassura le jeune homme.

05. Paris, France. 14 février 2006.

« Un pronunciamiento militaire s’est opéré à Antibes, où le mouvement des insurgés, soutenus
par les S.A.S britanniques ont repris le centre de mise à mort de la ville éponyme. Que devons-nous
faire, votre excellence ? » Le chef d’État-Major de l’armée française transpirait toujours à l’idée de
demander quelque chose à son supérieur. Il pouvait tuer de sang froid à la moindre contradiction.
Depuis déjà quatre heures, les services secrets de la Grande-Bretagne pilonnaient sans relâche les
positions  carthaginoises.  D’un sourire patelin,  le Phénix Doré semblait  mûrir  une idée.  « Nous
allons les prendre à leur propre jeu. Activez une tour sur notre territoire, dépêchez. Amenez-moi
également le gamin, nous devons préparez l’énergie au retour dans le temps. » Son assurance égale
voire supérieure à celle du feu général Hussinger laissait perplexe. Était-il vraiment sûr de lui ? Sa
pugnacité pouvait le conduire à sa perte, mais l’idée de perdre ne lui traversait vraiment pas l’esprit.
«  Ordonnez  aussi  au  vieux de  déclencher  le  plan  de  représailles.  Nous  allons  massacrer  mille
enfants  pour  le  prix  de  nos  pertes.  »  L’esbroufe  continua.  Dans  l’hélicoptère,  l’aperçu  du ciel
parisien angoissa quelque peu les héros. Allaient-ils échouer ? Ils risquaient gros. « En avant toute.
» Surprise, la geisha demanda les raisons de cet atterrissage subit. « Nous allons passer par les
égouts pour rejoindre le supercalculateur de Carthage. » Il fallait se dépêcher. D’ici une petite heure,
un contingent de plus d’un millier de soldats arriverait au camp pour massacrer tout ce qui bouge. À
ce stade, personne ne pouvait affirmer de la réussite du plan, et une seule certitude subsistait : si
cette opération échouait,  Carthage remportait  sa victoire finale sur la démocratie.  Le peuple de
France devrait  croire  en la  réussite.  Il  devait  se soulever,  se  souvenir  de la  Liberté  Guidant  le
Peuple, des Trois Glorieuses, de la Prise de la Bastille. À bas la tyrannie. Arrivant au laboratoire, un
simple scan de la main permit aux trois d’entrer. Le général Dunker avait du bifurquer de sa route
pour se rendre au palais de l’Élysée. La gothique trouvait cela de plus en plus bizarre. Cela ne
devait-il pas être plus compliqué ? « Bien, je vais lancer les procédures de Transfert. Allez dans la
salle  des  scanneurs,  je  vais  vous  y  virtualiser.  »  Au  pupitre  des  commandes,  Léopold  frappa
plusieurs fois les touches du clavier métallique. « Dépêchez ! » Yumi ne semblait pas du tout prête.
« Qu’est-ce que tu nous caches encore ? » Demanda-t-elle subitement. Décontenancé, le littéraire
n’eut pas le temps de réagir. « Oh, ne fais surtout pas l’innocent. Depuis le début, tu sais tout sur
tout, on dirait Einstein en plus performant. Tu es parfait sur toute la ligne, qui es-tu réellement, je
n’irai nulle part tant que je ne le saurai pas ! » Accusatrice, outrancière, calomniatrice, la lycéenne
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resterait inflexible s’il ne s’expliquait pas très vite. Il accusa son regard comme une outrecuidance
intolérable.

« Je vais t’expliquer. » Énonça soudain Jérémie Belpois, sa silhouette s'élevant de l'ombre, sous
le regard taciturne d’Ulrich. Il tenait une arme dans ses mains qu’il pointait contre le cou du jeune
garçon. « Rentrez dans ces scanneurs, et il aura la vie sauve. » Face au manque de réaction, il se fit
plus insistant. « Faites-le ! » Face à ce changement brutal d’attitude, les deux guerriers reculèrent
dans les plots de virtualisation. Il enclencha la procédure de transfert qui les conduisit à ce territoire
sombre.  Bizarrement,  les  deux  amoureux  constatèrent  posséder  la  totalité  de  leurs  pouvoirs.  «
Léopold, que se passe-t-il ? » La voix grisée ne se fit pas attendre. « J’ai réussi à le maîtriser.
Concentrez-vous  sur  votre  mission,  vous  devez  désactiver  la  tour  afin  d'empêcher  un  éventuel
retour dans le temps. Dans ce Supercalculateur, les choses ne se passent pas comme pour celui de
Franz Schaeffer. Il faut effectivement utiliser une tour pour permettre un retour dans le passé. Vous
devez  empêcher  cela.  Étant  liés  à  Carthage  depuis  votre  enlèvement,  vous  pouvez  également
désactiver la tour. À l'origine, le Phénix Doré espérait vous compter parmi ses guerriers... ». Pour
terminer ce cauchemar au plus vite, les deux personnages coururent vers la tour. Face à celle-ci,
personne ne se dressait.  Les  monstres  demeuraient  aux abonnés  absents,  preuve que cet  assaut
surprise n’était prévu de personne. « Ulrich, attention ». Les éventails évitèrent de peu un champ de
force temporel en direction du samouraï. L’un des deux disparut au cours de l’esquive. Derrière eux,
se dressait l’intrépide bouffon rencontré au cours de la dernière expédition. Son petit rire mesquin
avait de quoi glacer le sang. « Eh bien, mes petits agneaux égarés, où allez-vous ainsi ? Que le show
commence ! » Dans un nuage de fumée, l’antagoniste disparut. « On fonce Ulrich ! ». Les Lyoko-
guerriers se déplacèrent le plus vite possible, jusqu’à ce qu’un cri transcendant crispe les oreilles de
toute chose vivante. « C’était quoi ? » Ulrich venait de perdre son transfert. « Yumi, ne traîne pas. »
Vociféra Léopold. L’onde de choc faillit la détruire aussi, mais son éventail prit tout l’impact. La
force du choc l’envoya à terre, juste à côté de l’entrée de la tour. « Entre ! T’as perdu soixante point
de  vie  !  »  Avant  qu’il  ne  soit  trop  tard,  grâce  à  quelques  pirouettes  judicieuses,  celle-ci  put
s’introduire  à  l’intérieur  de  cet  édifice.  Elle  avança  au  centre,  puis  s'éleva  vers  la  seconde
plateforme. L'ensemble commençait à trembler. Son ennemi devait vouloir la détruire de l'intérieur,
il n'y avait pas de temps à perdre. La japonaise posa sa main sur l'interface, et par le biais d'un
automatisme, le code X.A.N.A s'écrivit en rouge sur l'écran. « Code X.A.N.A ? » S'interrogea-t-elle,
dans un râle de surprise. Les données s'éteignirent en même temps que la tour, la dévirtualisant par
ce fait.

• • •

« Comment ça, des gamins ont réussi à pénétrer dans notre monde virtuel ? Arrêtez de dire des
conneries, pauvre andouille. » Dans un élan de rage, le Chef Suprême de la France dégaina son
revolver et mit un terme à la vie de son subordonné. « Si vous ne voulez pas finir comme ce crétin,
je vous conseille de trouver une solution et vite ! » La crainte pouvait se lire dans ses yeux. Il était
habitué à toutes les situations, mais pour la première fois, quelque chose lui  échappait.  Cela le
mettait hors de lui. Plus rien ne pouvait le résonner. Quiconque le bravait dans un tel moment de
colère s’exposait à un courroux dangereux. La porte principale du bureau doré s’ouvrit pourtant sur
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ce visage de désolation, dont les traits n’arrivaient plus qu’à montrer des sentiments déformés par la
chirurgie.  «  M.  Chirac  ?!  Que  faites-vous  ici,  dehors  !  »  L’injonction  ne  fut  visiblement  pas
comprise  auprès  du  feu  Président  français.  Son  opposition  au  général  Hussinger  lui  valut  des
compliments,  et  lui  permit  de  prendre  de  l’importance  dans  son état.  Une posture  idéale  pour
retourner le couteau à l’agresseur. « M. de Vesvrotte, vous avez été tellement préoccupé par les
récents  événements  que  vous  n’avez  pas  remarqué  que  le  Conseil  Constitutionnel  venait  de
prononcer votre destitution. La partie est finie. » Le vieil homme, toujours soucieux du bien de ses
concitoyens se présenta en posture héroïque face à l’herpès de la  République.  Un rire  nerveux
s’échappa de la bouche de cet impétueux. « Tuez-moi ce minable, dépêchez. » Alors que la donne
s’inversait  sans  même qu’il  ne  se  rende compte,  un  vif  échange  de  balle  raya  l’existence  des
quelques protecteurs du Phénix Doré. Le professionnalisme des tirs ne laissait place au doute. Le
tireur  était  quelqu’un  de  très  connu.  «  Général  Dunker  à  votre  service,  M.  Chirac.  »  Le
septuagénaire s’avança dans la pièce, sûr de lui, le regard conquérant.

« You played, Rotten Phönix. And you failed. » Le britannique signifia avec humour l’échec de
son opposant. Le pronunciamiento était sur le point de réussir. « Le peuple de France s’insurge. Des
insurrections populaires ont eu lieu à  Brest,  Reims,  Nice,  Lyon, et  d’autres villes encore.  Vous
perdez totalement la main. Nous la gagnons. Il ne vous reste qu’à mourir immédiatement. » Une
envolée lyrique s’éprit du despote. « Vous croyez m’abattre comme ça ? » D’un rapide geste, il
souleva le bureau pour qu’il serve de protection. Derrière, il sortit son pistolet et se mit à tirer en
direction des deux hommes. « Attention ! » Dunker se jeta sur son ami pour lui éviter la mort
certaine. Au même instant, de Vesvrotte se leva puis se jeta contre la fenêtre pour sortir hors du
palais. « Il s’enfuit ! » Le vieil homme voulut partir à sa poursuite, mais il feignit d'un point de côté
qui le paralysa. Au lieu de cela, il constata les motions de l’ordinateur. Un retour dans le passé
devait avoir lieu dans une quinzaine de secondes. « Oh non… ». Un halo de lumière transversale
agrippa toute la ville de Paris avant d’être réduit en miette par une mystérieuse force. « Qu’est-ce
que… ». Leur plan avait marché.

15 février. « C’est un moment exceptionnel auquel nous assistons. Le Président de la République
Française, Jacques Chirac, a repris, avec l’aide des britanniques, le contrôle du pays. Nous assistons
à des scènes en liesse dans les rues, le drapeau français flottant de toute part.  Ces images sont
incomparables depuis la  Libération de Paris  et  la  descente des Champs-Élysées en 1944. Nous
célébrons aujourd’hui également, le retour de la presse libre dans notre pays opprimé. Comme le
dira le Chef de l’État à cette occasion, jamais l’orgueil d’une nation n’aura été si forte. Mais que
nous réserve demain, dans une société en perpétuel changement ? » Le commentateur avait raison.
À l'heure où Carthage a sous sa botte des dizaines d'états très importants, que reste-t-il de la paix
dans le monde. Depuis sa chambre d’hôpital, Odd Della Robbia se demandait par quelle grâce, la
puissance et l’honneur offraient un tel résultat. Nous venions d’assister au moment le plus glorieux
de notre histoire, celui où les peuples se sont soulevés contre l’occupant dans un désir unilatéral de
liberté. Mais nous ne parlerons jamais de ces hommes, ceux qui, dans le secret, auront permis cette
victoire… « Monsieur Della Robbia ? » Demanda une infirmière. Le garçon agita sa main pour
signifier de sa présence. « Oh, vous êtes là. Je vous apporte un bouquet de fleurs. Elles ont été
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envoyées par un certain Léopold. Une carte se trouve à l’intérieur. » Il serra ses mains. Il n’avait pas
oublié.

« Je t’avais promis que tu ne passerais pas ta Saint-Valentin seul. ».
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Chapitre 17
L’échiquier.

00. ? 1er mars 2006.

La pièce était immense. On aurait pu y stocker un stade entier, tellement sa complexité offrait
d’innombrables  possibilités.  Sur  tout  le  long  des  pans  de  mur  se  trouvait  des  containers  dans
lesquels  sommeillaient  des  êtres  indescriptibles.  Au  centre,  un  poste  de  commande  supervisait
toutes les opérations, des agents vêtus de noir surveillant les caissons. Aucune indication ne nous
permettait  de dater  avec précision le  déroulement  de cette scène.  Elle se passait  simplement le
premier jour du mois de mars. Les techniciens eux-mêmes perdaient la notion du temps. Ils ne se
retrouvaient plus qu’à travailler des dizaines d’heures par jour, parfois sans manger ni boire. Plus
d’un millier  de personnes  travaillaient  là-bas,  dans cet  endroit  sinistre,  surnommé par les  rares
lucides “d’hall de la mort“.

« Monsieur ? Elle est arrivée. La phrase était prononcée en esperanto. La langue fantasque des
bienpensants du XXème siècle.

— Eh bien faites-là entrer, dépêchez. Répondit le scientifique en chef. » Celui-ci lâcha un râle
d’exaspération. Il faudrait leur répéter combien de fois de ne jamais faire attendre un des proches du
Phénix  Doré.  Une jeune femme à  la  chevelure  rose  aux traits  hirsutes,  visiblement  impatiente,
s’avança l’arme à la main avec quelques larbins transportant une cage d’acier. Son regard exprimait
le vide, une sorte de lassitude lancinante. Quelque chose était faux dans l’attitude de toutes ces
personnes, comme si elles participaient tous à une ridicule pièce de théâtre.

« Où est-il ? Nous devons l’expérimenter afin de savoir s’il  est fin prêt.  Trancha sèchement
Nastasia.

— Ici madame.
— Ne m’appelez pas ainsi ou je vous bute, je ne suis pas d’humeur alors on se tait et on obéit,

compris ? » Le roux acquiesça de la tête.  Sa longue chevelure, source de moquerie au sein de
l’organisation, se rétracta. Quelque chose ne tournait pas rond chez ces gens. Au bout de quelques
minutes, une caisse métallique fut tirée près de la feu épouse de Franz Schaeffer. Quelque chose
d’intense s’y débattait, un bruit diabolique s’en réchappait, il crissait vos oreilles et couvrait toute
voix  humainement  audible.  Les  laborantins  s’accordèrent  pour  laisser  une  charge  électrique
anesthésier la chose qui se trouvait à l’intérieur. Les bruits ne démordirent pas. Une nouvelle charge
dut être envoyée. Rien ne la calmait, mais la tonalité s’effaçait… « Chargez-le, nous allons procéder
au transfert. » Commenta la jeune femme, d’un ton sévère. Il n’y avait pas de temps à perdre.
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01. La bête rode. 5 mars 2006.

Odd Della Robbia

Les heures sombres du passé se balayaient tel un souvenir pour le jeune garçon. S’il ne retirerait
jamais de sa tête les images d’horreurs vues au camp d’Antibes, il parvenait peu à peu à tourner la
page. Depuis sa libération, il retrouva ses parents qui, fort heureusement, allaient bien. En voyage
d’affaire  en  Allemagne,  son  père  apprit  l’avènement  de  l’autocratique  général  de  Vesvrotte.  Il
rapatria sa mère avant les premières mesures totalitaires et put s’exiler quelques temps en Grande-
Bretagne. Durant tout ce temps, ils n’avaient pensé qu’à leur fils. Aujourd’hui, retrouvé sein et sauf,
ils  se  firent  la  promesse  de  ne  plus  jamais  le  laisser  embarquer  dans  des  histoires
abracadabrantesques. Odd vivait toujours à Paris, mais ne pouvait plus voir ses amis sauf Léopold,
qui  lui-même  se  faisait  moins  présent.  Il  avait  entamé  une  psychothérapie  pour  évacuer  ses
souffrances, parallèlement à la reprise de ses études lycéennes. Avec tout le temps qu’il avait perdu,
les  perspectives  d’un  redoublement  se  faisaient  plus  présentes.  Or,  l’adolescent  ne  le  désirait
absolument pas. Il se jura d’employer toutes ses capacités pour l’éviter. Désormais scolarisé dans un
petit établissement proche du VIème arrondissement, son emploi du temps ne lui laissait guère de
temps pour se reposer. Il enchaînait les activités, il décompressait. En quelque sorte, une renaissance
s’inspirait chez lui, à l’instar des grandes révolutions qui succédèrent à l’époque moyenâgeuse.

Au jour du cinq mars, dans le cabinet de son psychothérapeute, le lycéen n’arrêtait pas de fixer la
plante verte,  posée au-dessus du bureau.  Alors que l’adulte parlait  ;  se perdait  dans un flot  de
logorrhée, quelque chose hantait son esprit. Un désir inébranlable d’exprimer ce qu’il ressentait.
Depuis le début, les deux personnes abordèrent un grand nombre de sujets, il avait beaucoup de
problèmes, de craintes qu’il fallait résoudre. Une dernière le perturbait. Elle pouvait semblait risible
pour certains, mais constituait un certain malaise. Était-il vraiment gay ? Bien sûr, il ressentait pour
les filles, mais son amour pour Léopold lui paraissait vraiment étrange. Comme une antithèse, un
oxymore au mot nature associé à homosexualité.

« Eh bien, nous avons encore une fois fait le tour des problèmes. Semaine prochaine, même
heure ? Interrogea le docteur, saisissant son calepin de notes afin d’enregistrer le prochain rendez-
vous.

— En fait… Vous vous souvenez, quand je vous ai parlé de la fille que j’aimais ? Hé hé... Un rire
nerveux s’échappa de sa bouche.

— Eh bien, monsieur Della Robbia ? Je vous écoute. » Le jeune homme se rétracta. Il était
encore trop tôt pour en parler. Il se retourna pour partir. L’heure atteignait déjà dix-neuve heures
trente.  Ce rendez-vous avait  été  si  mal  placé dans  son emploi  du temps.  Il  constituait  la  seule
tranche horaire libre de ce lundi. De nature plus chétive qu’auparavant, il craignait un peu de rentrer
seul chez lui.

« Si je puis vous donner un conseil, monsieur Della Robbia, c’est de ne jamais renfermer vos
émotions. Cela vous conduira tôt ou tard à une escalade. Je suis là pour vous.

— Docteur, il s’agit là de mon intimité. Je sais que je suis pas un gars parfait, que j’ai pas fait
que des bons choix, mais je l’aime vraiment.

— Vous parlez de Léopoldine ? Le garçon se mit à rougir.
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— Il s’appelle Léopold. » Un blanc s’instaura dans la pièce. Le Dr. Mayet avait déjà rencontré
des enfants dans son cas,  mais jamais ce sentiment d’indifférence profond ne l’ébranla.  C’était
comme s’il l’avait toujours su du premier jour où ils se rencontrèrent. « Je ne sais pas ce que je suis.
Je me sens tellement complexé par rapport à cela. Au début, ça ne me gênait pas. Mais récemment,
j’en suis… de plus en plus attiré. Je ne comprends pas d’où ça vient, j’en souffre, vraiment. » Son
interlocuteur l’invita à s’asseoir, avant de le rassurer sur la nature de ses craintes. Ouvert de nature,
il traitait des cas pareils depuis des années. Jamais de telles attirances ne laissaient indifférentes. Au
bout du compte, il cerna mieux le problème de son patient. Il ne voyait plus souvent la personne
dont il s’était amouraché. Une sorte de manque s’installait en lui, car ses sentiments se voulaient
profonds, mais malheureusement très maladroits. Erwan Mayet porta le regard à sa montre. Déjà
vingt heures. Il devait mettre un terme à la séance. Remerciant son client, il l’invita à faire attention,
et ne pas hésiter à prendre un taxi par rapport à ses angoisses.

Dans la nuit tombante, l’activité déclinait petit à petit dans les rues du VIème arrondissement.
Les dernières échoppes fermaient, et Paris s’apprêtait à s’endormir avant de s’éveiller, vers cinq
heures. Il inspira une bouffée d’air. Que le silence était de bonne augure. Un bruit parasite vint
soudain le perturber. Une étrange ombre flirta avec le jeu de lumière des poteaux. « Qui est là ?! »
Poussa soudain le gamin, à reculons. Cet étrange bruit ne lui fit penser à rien qu’il ne connaissait.
C’était  un mélange d’humain et  d’animal,  avec une touche métallique.  De quoi vous donner la
chaire de poule. Tel les romans horrifiques des grands auteurs du monde moderne, Odd se mit à
craindre d’éventuelles apparitions fantasmatiques. Soudain, un bras robotique s’exposa à la lumière,
alors que la visage blanc craquelé de ce qui gémissait s’approcha de lui. Pris d’un haut le cœur, le
garçon se mit à courir du plus vite qu’il put. Il s’aventura de rue en rue pour lui échapper, craignant
ce qui se passerait s’il se faisait attraper. Poursuivi par ce cauchemar, il perdit de l’avance vis à vis
de lui.  Il  le vit  se rapprocher dangereusement.  L’excentrique fit  l’erreur de s’engager dans une
impasse. Son instinct guiderait la suite. Coincé dans cette ruelle, l’adolescent ne pouvait plus rien
faire. Héroïquement, il se servit de la planche de bois qui se trouvait dans la poubelle pour entériner
le conflit physique. Elle était assez grosse pour gagner du temps, mais pas assez pour le perdre. Cela
lui permit de l’assommer quelques instants pour prendre la fuite. L’adrénaline ne lui était rarement
montée aussi vite. Son cerveau réagissait au quart de tour. Au bout de quelques minutes, la vue d’un
supermarché  ouvert  lui  fit  accélérer  le  pas  dans  un  dernier  effort.  Il  haleta  quelques  minutes,
reprenant sa respiration. Il ne se souvenait pas d’une course aussi extrême depuis l’entraînement
intensif de Jim l’année passée. Paix à son âme. Le souvenir de sa mort lui plomba l’esprit. Réfugié
dans  ce  “Géant  Casino“,  il  porta  un  appel  aux  services  de  sécurité  censés  se  charger  de  sa
protection. Des gens le dévisageaient, mais celui-ci n’en fit acte. Cela ne représentait fichtrement
pas sa priorité.

« Je regrette, monsieur Della Robbia, nos agents étaient dans le périmètre que vous décrivez.
Cela dit, ils ne nous répondent effectivement plus depuis quelques minutes. S’est-il passé quelque
chose ? Demanda le secrétaire du nouveau chef de la D.G.S.E, le maréchal Edinburg, quatre-vingt
sept ans.

— Je… Je n’en sais trop rien. Mais j’ai vraiment peur. Vous pouvez envoyer quelqu’un ? Je vous
en prie. » Sa voix s’enrouait par les larmes. Un chat s’immisçait dans sa gorge, à la fois de peur et
de traumas.
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02. La D.G.S.E s’interroge, Jérémie met en garde. 6 mars 2006.

Ulrich Stern, Yumi Ishiyama, et Jérémie Belpois

«  Nous  commençons  tout  de  suite  par  le  premier  titre  de  l’actualité  :  le  Président  de  la
République, Jacques Chirac, a remercié son Premier Ministre en faveur d’Arnold Heath, un élu
libéral originaire de Brest, censé faire la transition avant les prochaines élections présidentielles et
législatives  prévues  le  mois  prochain.  L’intéressé a  d’ores  et  déjà  annoncé  sa  candidature  à  la
magistrature suprême, profitant du départ annoncé du chef de l’état, se considérant trop vieux et
diminué pour poursuivre l’exercice de ses fonctions. Reportage de Jean-Claude Tourcoing. » La
télévision parlait toute seule, braquée sur I-Télévision, dans le séjour d’Ulrich Stern. Ses pensées se
perdaient au fil des semaines, il ne se souvenait plus comment toute cette histoire débuta. Au début,
il s’agissait d’une simple aventure amicale, qui tourna mal. Très mal. Ce tragique conflit auquel il
s’était confronté lui coûta beaucoup de chose, et le plongea, non sans regret, dans une sorte de
morosité macabre. Il portait sur le lui la responsabilité du décès de William Dunbar, mais également
des tortures de ses amis par sa persévérance à poursuivre le combat. Ces péripéties le déstabilisaient
beaucoup,  alors  même  que  ses  parents  semblaient  ignorer  le  désarroi  de  leur  enfant.  Eux,  ils
souhaitaient juste  passer à  autre  chose,  tout oublier,  pour repartir  de zéro.  En vertu de cela,  le
samouraï préparait ses valises pour partir un an aux États-Unis. Là-bas, ses géniteurs espéraient
qu’il développe ses facultés de langue anglaise, se fasse de nouveaux amis, et oublie à tout jamais la
parenthèse du jeu vidéo (qui rimait encore des sornettes à leurs yeux).

« Tu as fini tes affaires, Ulrich ? Ton avion part dans quatre heures. Le ton glacial de son père
tira l’adolescent de ses pensées, alors qu’il consultait un album-photo constitué des images de ses
anciens amis.

— Je crois… Répondit-il, visiblement peu engagé à l’initiative. Tu pourrais me laisser encore un
peu de temps, maman n’arrive que dans une heure et demi, non ? » Sans rien dire, l’adulte détourna
le regard et sortit de la pièce, visiblement empathique quand bien même il ne le montrait pas.

« Bref retour sur l’actualité de ce mardi deux mars, sur I-Télévision, rappel des principaux titres :
Jacques Chirac renoncera à ses fonctions après l’élection présidentielle du mois prochain, Arnold
Heath  annoncé  sa  candidature  et  a  formé  son  nouveau  gouvernement,  focus  également  sur  la
situation mondiale, alors que la Chine condamne formellement la France et le Royaume-Uni d’une
atteinte à la paix mondiale, et pour finir, nous clôturerons sur une page d’économie, la bourse de
Paris étant en forte hausse aujourd’hui, à plus de cinq pourcent à seize heures treize. Mais tout de
suite,  retour  sur  la  démission  surprise  du  chef  de  l’état  provoquant  de  nouvelles  élections
anticipées… » Un cœur chargé de nostalgie mais également de soulagement éprit les sentiments du
lycéen, pendant que celui-ci vérifiait sa dernière valise. Il devait lui parler, au moins une dernière
fois, sinon, il aurait le sentiment de rater quelque chose. Ce baiser échangé si proche de la mort
révélait quelque chose qu’aucun tabou ne sut briser jusque là. Il alla s’enfermer dans les toilettes de
sa maison afin d’envoyer un SMS à sa dulcinée. Peut-être pourrait-elle répondre, et même venir le
voir. Il savait qu’elle devait repartir au Japon aujourd’hui, dans un vol prévu dans quatre heures. De
quoi profiter une dernière fois avant un départ commun aux antipodes du monde. La réponse ne se
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fit pas attendre. Yumi répondait à l’affirmative, encline à passer quelques minutes. Elle se trouvait
non loin de là, profitant d’une ultime destination dans la capitale française.

« Ulrich, ton ami est là. Viens lui dire que tu pars et referme-lui directement la porte. Je n’ai pas
que cela à faire, ils nous ont déjà causé assez de problèmes. » La voix suave de son père timbra ses
oreilles au même titre que la surprise le laissa décontenancé par la nouvelle. Comment pouvait-elle
déjà être là ? Cela ne faisait qu’une minute. « Ah ! » Un étrange onomatopée suivit d’un bruit sourd
attira la curiosité de l’adolescent, toujours sur ses gardes depuis quelques semaines. Il en oublia son
téléphone à l’intérieur des cabinets.

« Papa ? » Interrogea-t-il à la cantonade. Le séjour était vide de toute activité, seule la télévision
proférait encore les mêmes paroles. « Oui, Jean-Claude, le Premier Ministre a annoncé qu’il ne
répliquerait  pas  aux  injonctions  chinoises…  »  Le  son  des  haut-parleurs  s’adressait  aussi  à  la
cantonade, alors que personne n’écoutait. Virevoltant de pièce en pièce, le cœur battant, l’allemand
se demandait pourquoi son géniteur ne lui répondait plus. Le bruit qu’il entendit ressemblait à celui
des corps tombant après un coup, ce qui lui ressassait de très mauvais souvenirs. Un malaise le
rendit fébrile. Bien vite, il remarqua qu’une ombre se déplaçait dans l’habitation. Elle était régulière
et humaine, il la connaissait. Son inspiratrice demeurait familière. Ce ne fut qu’en entrant dans la
cuisine qu’il découvrit le cambouis dans lequel il se trouvait. Un visiteur surprise, le rictus sadique,
l’y attendait, assis sur le plan de travail. Son père, inconscient, embrassait le carrelage dallé.

« Jérémie ?! Son rythme cardiaque partit à la volée.
— Surprise ! Je faisais un tour dans le quartier, et je vais te parler, mon vieil ami. Le génie de

l’informatique accentua sur le mot “vieil“
— Il n’en est pas question… » Le Lyoko-guerrier courut s’enfermer vers les toilettes, la peur

dictant ses gestes avec autant de précision qu’un stratège confirmé. La méthode à adopter lui vint tel
l’apparition de Dieu à Jeanne d’Arc :  elle s’esquissa instantanément dans son esprit.  Le verrou
tourné, il savait qu’il ne pourrait gagner beaucoup de temps, mais suffisamment pour déclencher le
code d’urgence donné par le gouvernement à envoyer par message. Pour que Jérémie ne se doute de
rien, le garçon jeta avec beaucoup de sang-froid son appareil de communication, enclenchant la
chasse d’eau avant que la porte ne s’ouvre, défoncée par le larbin d’Einstein.

« Alors, pourquoi essaies-tu de me fuir ainsi ? Je veux te faire une proposition. Le ton froid, le
blond semblait impassible aux molles protestations de son ancien camarade.

— Je croyais que t’étais avec ton “maître“, en Argentine ! Ulrich vociférait tel un chien enragé,
ce qui provoqua de l’ennui à son interlocuteur.

— Oui.  Le maréchal  Edinburg est  un lion essoufflé,  un éléphant  pourrait  lui  passer  dans  le
champ de vision qu’il ne le remarquerait même pas. C’est un naze incompétent. Mais je peux te
l’assurer, toi, tu ne l’es pas. Et tu as beaucoup à gagner à nous rejoindre. De Vesvrotte en est certain.
Déclara-t-il calmement. Sa persuasion allait-elle marcher ?

— Crève, connard. Il envoya un crachat à la figure de son interlocuteur, qui lui valut une droite
d’un des men in black en retour.

— Tu n’aurais pas du. » Jérémie sortit un revolver qu’il mit sur le front du captif. Tout paraissait
indiquer que l’histoire allait finir là. Par miracle – décidément, ceux-ci s’accumulaient plus que tous
ceux de Lourdes – une sonnette retentit dans toute la maison. Quelqu’un venait d’arriver. Ce fut à ce
moment que le samouraï comprit. Yumi venait d’arriver, et elle s’apprêtait à tomber dans un piège.
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Intérieurement, un cri d’Orfraie aurait voulu s’échapper, mais rien ne put lui sortir de la bouche. La
mine enjouée, Belpois saisit l’occasion d’obtenir ce qu’il voulait, il exhorta la japonaise à entrer, ce
qu’elle fit, ingénue. « Bonjour, Yumi. ». Un impact. « C’est un piège ! Va-t’en ! ».

Yumi Ishiyama rumina toute la journée avant son départ. Elle n’était plus la même, ces quelques
mois la changèrent totalement. La dynamique du groupe s’assombrissait, elle se repliait sur elle-
même, d’autant plus que la fin de son amitié avec Léopold la marqua terriblement. Sa rigidité ne
valait peut-être pas le coup, or elle demeurait persuadée que ce garçon cachait quelque chose. Dans
l’autre  aspect  de  ses  préoccupations,  se  trouvait  également  sa  relation  avec  Ulrich.  Celle-ci  se
demandait quelle était la valeur à accorder un ce baiser ? Une simple marque de désespoir, ou un
véritable amour ? Elle ne possédait pas la réponse. Ses parents décidèrent de toute façon de repartir
au Japon, et ce, définitivement. La parenthèse France devait être totalement fermée, tant elle apporta
de  souffrance  à  la  famille.  Son  frère  Hiroki,  bien  que  le  moins  touché,  en  ressortait  le  plus
traumatisé. Sa candeur violée, que restait-il de son enfance ? Sa sœur culpabilisait énormément pour
avoir  agi  si  égoïstement.  Tout  le  poids  de  la  culpabilité  reposait  sur  ses  épaules.  Dans  cette
mouvance,  elle  accepta  de  voir  son  Roméo  pour  la  dernière  fois.  Condamnée  à  un  amour
impossible,  la  jeune femme comptait  mettre un terme à leur relation,  en ne lui  laissant  aucune
chance pour la récupérer. La nature ne voulait pas qu’ils s’amourachent, et l’asiatique ne voulait
plus la défier. C’était donc avec beaucoup de regret qu’elle s’apprêtait à briser un cœur, persuadée
qu’il s’agissait de la seule solution. Le SMS qu’il lui envoya tout à l’heure ne fit que la conforter
dans l’idée de mettre fin à l’ambiguïté. Il ne se passerait rien entre eux. Durant tout le chemin vers
sa demeure, la geisha se remémora les bons moments passés avec lui.  Elle en venait presque à
lâcher quelques larmes, l’émotion allait être intense. Elle ne s’imaginait pas une seconde de ce qui
pouvait se passer parallèlement à ses pensées. L’idée de frôler la mort ne lui vint même pas en tête.
Pourtant, quelque chose l’épiait. Elle le sentait. Mais trop occupée dans son for intérieur, elle n’en
fit geste. Que pouvait-il arriver de pire, désormais ? Plus rien ne l’atteignait, une carcasse de fer la
rendait rigide, sans lui laisser une once d’humanité.

Surprise d’entendre la voix de Jérémie, méfiante dans un second temps, Yumi ouvrit la porte
prudemment. Dans le silence, l’arme pointée vers elle, Ulrich molesté, un sentiment de lassitude
s’éprit de la lycéenne. « Yumi. Cela faisait longtemps. » Le brun ne pouvait pas résister à la pression
faite par l’arme. Il était prêt à céder si l’amour de sa vie pouvait survivre. Quelques ridicules larmes
s’échappèrent de ses yeux, la tension à son maximum lui causait un véritable ras-le-bol. Dans un
moment  d’inattention,  la  littéraire  profita  d’une faille  de surveillance pour  courir  vers  la  pièce
contiguë à celle-ci. Des coups partirent, malheureusement mal verrouillés pour toucher leur cible.
Elle referma la porte afin de grappiller quelques secondes, le tout était de gagner du temps. Elle
agissait avec un sang-froid pour le moins exceptionnel, avec une gestuelle parfaite.

« Tu peux courir, mais pas t’échapper ! Lança le scientifique à son adresse. La réponse ne se fit
pas attendre.

— Jérémie, t’es peut-être devenu un monstre, mais je ne me laisserai plus abattre. Entonna la
voix  d’une  autre  pièce.  »  Depuis  la  cuisine,  armée  d’un  couteau,  la  jeune  fille  attendit  la
manifestations des agents de Carthage. Au sol, le père de son amant toujours inconscient. Elle ne
put s’empêcher de prendre son pouls, ce qui la rassura. Il respirait encore la santé, mais il devait être
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vu par les médecins. Une idée lui vint alors pour se sortir de ce traquenard. Il fallait agir vite et de
manière chirurgicale. Inventive, la tacticienne du groupe chargea des œufs dans ses poches, ainsi
qu’un pack de farine ouvert dans les mains. Toujours accroché à sa manche, le couteau en Inox
devait servir d’autodéfense, elle rechignait à l’utiliser, ne sachant pas si elle pourrait ôter la vie à un
individu. Quitte à perdre, autant perdre sans se déshonorer à des crimes impudiques. Prudemment,
elle s’extirpa de la cuisine, sans être surprise de l’embuscade des Carthaginois. Aussi prévisible que
des bœufs, sont agilité lui permit de les éviter. Elle utilisa sa farine pour les retarder avant de casser
la bouteille d’huile sur le sol. Aveuglés, ils glissèrent dessus et s’échouèrent contre la porte. Le
subterfuge ne durerait pas longtemps, juste assez pour s’occuper de Jérémie. Sans crier gare, Yumi
lui balança ses œufs dans la figure. Déstabilisé, elle profita de la situation pour le désarmer sous les
yeux d’Ulrich, qui reprit l’arme pour la mettre hors de portée.

« Arrête maintenant ! Nous devions garder le secret, tu l’as juré ! » Assise au-dessus de lui, la
geisha ne démordrait pas. Une rage si immense s’éprit de ses sentiments qu’elle déversa de colère
sur  lui,  qui  se  mélangeait  à  ses  larmes.  Pendant  ce  temps,  le  garçon  vérifia  les  gros  bras  de
l’organisation terroriste, constatant avec effroi leur disparition. Au même instant, une veine tentative
de  lutte  s’entendit  dans  le  séjour.  Des  camions  de  G.I.G.N  arrivèrent  dans  la  rue  créant  un
affolement. Le samouraï revint vers la pièce à vivre, où son amie, terrorisée, larmoyait. Jérémie
venait de s’enfuir. Ce qu’ils ne savaient pas encore, c’était qu’il laissa un micro comme signature de
sa visite.

« C’est fini,  Yumi, calme-toi. » Les deux personnages s’étreignirent l’un l’autre alors que le
maréchal Edinburg et des dizaines de militaires investirent la maison. « Nom d’une pipe en bois
carré ! Que s’est-il passé ? Nous avons reçu votre message ! Il s’agissait d’un code rouge écarlate. »
La voix du nonagénaire érayée par une laryngite ne laissait guère de doute sur son état de santé.

Alors qu’ils passèrent l’heure à raconter les sombres détails de cette attaque qui aurait pu mal
tourner,  M.  Stern  partit  pour  l’hôpital  Necker,  rejoint  par  Mme.  Stern.  Sur  ordre  du  chef  des
services  secrets,  les  deux  tourtereaux  devaient  impérativement  rester  sur  le  territoire  nationale
durant les prochains mois pour les besoins de l’enquête. De facto, la location devenait scène de
crime, et plus personne ne pouvait y aller jusqu’à nouvel ordre. Devant annuler une nouvelle fois
leur  vente,  les  Ishiyama  engagèrent  des  procédures  de  justice  pour  remettre  leur  nationalité
française  aux  institutions.  Ce  pays  les  hantait  jusqu’au  bout.  Mais  pour  l’heure,  une  seule
préoccupation subsistait.  Pris de fatigues, le maréchal Edinburg sentit sa poitrine se compresser.
Une douleur irradiait son bras gauche et sa mâchoire. Il possédait tous les symptômes de l’infarctus.
Sur  le  point  de  quitter  la  maison des  Stern,  il  s’écroula  sur  le  parvis,  attirant  immédiatement
l’attention des médecins présents sur scène. « Maréchal ! » Des cris, des injonctions fusèrent de part
et d’autres du pâté de maison. Une ambulance arriva au bout d’une petite minute, embarquant le
vieil homme. Dans la maison, tout le monde ne parlait plus que de cela, nommant même le numéro
de la chambre dans lequel se trouvait le vieillard… sous l’oreille attentive d’un nuisible.

03. L’opprobre. 6 mars 2006.

Alité dans le lit de la chambre spéciale de l’hôpital Necker, Gérald Edinburg perdait peu à peu
conscience.  Sa vie touchait  à sa fin,  le crépuscule de son ciel  apparaissait  plus visible.  Mais il
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voulait continuer à vivre, pour défendre la tâche qu’on lui avait donné. C’était par cette motivation
inébranlable qu’il ne mourait pas, et qu’il survivait. Comme toujours. Pourtant, la pendule d’argent
disait bien oui, non, en ronronnant. Dans ce silence religieux pour la pièce immense, pourvue d’une
télévision, d’un bureau, d’une fenêtre panoramique, l’entrée d’un septuagénaire se fit remarquer. Le
général  Dunker  venait  aux  nouvelles  après  les  récentes  données  sur  l’attaque  de  l’après-midi.
Habitué  aux  voyages  d’avion,  le  trajet  Londres-Paris  ne  possédait  plus  aucun  secret  pour  lui.
Chaque  nuage  pouvait  même  avoir  son  nom  dans  son  imaginaire  fantasque.  Cela  dit,  ses
compétences  militaires  exceptionnelles,  son  don  de  roturier  à  assembler  des  expressions
antithétiques le rendait atypique par la verve. Le flegme dont il caractérisait la plupart du temps le
rendait aussi différent des autres généraux impulsifs et nerveux. En cela, on le comparait souvent au
feu général Hussinger, disparu dans de tragiques circonstances.

« Good evening, Mr. Edinburg. How are you ? Son accent laissait à désirer, ressemblant plus à un
alliage de divers  patois  du sud qu’au véritable accent de Buckingham, qu’il  arrivait  pourtant à
prendre en de certaines circonstances.

— Qui… qui est-ce ? » Une confirmation dut être exigée pour poursuivre la conversation. Celle-
ci faite, les conventions sociales s’évacuèrent pour d’autres éléments plus en phase avec le sujet de
la visite. « Vous vous faites vieux, maréchal. Ne pensez-vous pas qu’il serait temps de passer la
main ? Demanda le gradé, face à la fenêtre panoramique. Il ressentait un certain malaise face à
celle-ci.

— Oh… non, vous savez. Je dois honorer ma tâche jusqu’au bout. Balbutia l’agonisant. Dans ces
conditions, comment pouvait-il prétendre à diriger quoi que ce soit. Son interlocuteur se retourna
brusquement.

— Dommage. Je vais devoir prendre la décision la plus difficile de ma vie. Je ne laisserai pas le
Rotten Phönix… Le malade l’interrompit.

— Nom d’une pipe en bois carré… vous êtes… comment… ?
— Chut… » Il mit son index face à sa bouche et se rapprocha lentement du lit. Le militaire

s’assit  alors près de son “supérieur“,  de facto,  et  lui  prit  la main.  « Vous devriez vous reposer
maintenant.  » Ce dernier  s’agita  quelque peu.  Il  voulait  qu’on le  lâche,  mais  ses  forces ne lui
permirent pas de s’imposer. Face à son agitation, Dunker posa sa main sur la bouche du maréchal
Edinburg, lui pinçant le nez par la même occasion. Celui-ci ne pouvait plus respirer. Le sang-froid
avec lequel il opérait cette exécution laissait de glas. Le pauvre malheureux se débattait de son
énergie moribonde avant de s’endormir définitivement dans un sommeil éternel. Son assassin lui
referma les yeux puis poussa un soupir. Il demeurait totalement excédé. « Vous n’auriez pas du
persévérer. ». Il se releva, nettoya son costume d’un bref coup du long de sa veste, et repartit.

Fin du premier acte.

10 mars. « La criminalité augmente fortement dans la capitale, il semblerait qu’un tueur en série
sévisse dans les rues de Paris. Des dizaines de cadavres auraient été retrouvés, tous présentant la
même  particularité,  leur  corps  présentait  des  marques  de  morsure.  Si  vous  avez  la  moindre
information susceptible d’aider les enquêteurs, n’hésitez pas à appeler le +0881 57 41 10 10, et
prudence ces jours-ci, les rues ne sont plus sûres. ».
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Chapitre 18
Les loups ont regardé vers Paris.

04. Blitzkrieg. 15 mars 2006.

« M. Chirac et ses homologues de trente-quatre nations différentes, se sont réunis aujourd’hui à
Washington  pour  entreprendre  le  début  tant  attendu  des  pourparlers  sur  la  situation  mondiale.
Accompagné de Tony Blair, le chef de l’état français a déjà martelé son intention d’obtenir une
résolution du conflit, peu importe la nature des solutions, laissant entendre le recours à la guerre
pour ramener l’équilibre international. »

La Maison Blanche.  Arnold  Heath y accédait  pour  la  première fois  de sa  vie.  L’étendu des
constructions,  la  fiabilité  des  édifices rendait  cette  résidence d’état  exceptionnelle  aux yeux du
monde, n’équivalent, toutefois pas, le palais de l’Élysée (précisons la fierté patriotique qui se joint à
cette déclaration). Encore inconnu aux yeux du monde, il y a quelques semaines, le nouveau leader
de l’U.M.P issu du R.P.R, annonçait sa candidature à l’élection présidentielle du mois prochain.
L’enjeu était de taille. Il fallait gérer un pays menacé par les coalitions terroristes qui n’hésitait plus
à  frapper  dans  un  monde  instable.  Somme  toute,  l’équation  politique  qu’il  prétendait  pouvait
paraître  mégalomane, mais le quadragénaire dynamique possédait  une poigne de fer aux atouts
redoutables.  Rien  que  dans  ses  terres,  le  député-maire  d’Aix-en-Provence  (parachuté  après  sa
défaite à Brest,  inlassablement de gauche),  sut redresser l’économie de la ville après la gestion
catastrophique  de  celle-ci  par  la  gauche  en  la  personne  de  Jean-François  Picheral.  Ses  réelles
compétences économiques, dopées par son diplôme de l’ÉNA, lui valurent un intérêt certain auprès
des ministères régaliens du pays. Plusieurs fois, celui-ci refusa le ministère délégué à l’économie,
au nom de sa jeunesse. Il respectait de nombreux principes, peut-être même en inadéquation avec le
monde de la politique. En tous cas, par l’impulsion des récents événements, l’énarque joignit le
Président de la République, qui finit, au bout de quelques mois, à lui accorder le poste de Premier
Ministre. Il se distinguait en personnage le plus intègre et le plus compétent du XXIème siècle,
suscitant quelques jalousies des sortants comme de Villepin ou Sarkozy. Car son gouvernement ne
contenait  aucun des  politiques  habituels,  il  forma plutôt  un cabinet  de technocrates  compétent,
absolument  désintéressé  de  toute  reconnaissance.  Bien  que  celui-ci  ne  pouvait  entamer  aucune
réforme  de  part  les  vacances  parlementaires  dues  aux  élections,  il  donnait  la  couleur  d’une
éventuelle victoire aux prochaines échéances.

À quelques minutes de la conférence de presse commune, celui-ci,  sûrement perturbé par le
décalage horaire, se rendit alors compte de l’oubli de son discours dans la limousine présidentielle.
Embarrassé, le nouveau locataire de Matignon tenta de retrouver son mentor parmi la centaine de
personnes présente dans la salle de bal pendant que le président américain entonna son discours
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d’inauguration.  Le  protocole  strict  de  cette  visite  formelle  oppressait  quelque  peu  le  chef  du
gouvernement, surtout que sa prise de parole devait avoir lieu d’ici une dizaine de minutes. Des
personnalités très importantes issues des quatre  coins du monde disposaient  autour  de lui.  Une
véritable légion étrangère constituée des gens les plus importants de la planète. Dans cette myriade
noire de monde, où la place au mètre carré revenait à forte densité, M. Heath finit par reconnaître la
silhouette imposante du septuagénaire. Il se rapprocha de lui à tâtons, s’ingérant auprès quelques
caméras étrangères.

« Monsieur ? Monsieur ? Répéta-t-il, soucieux d’obtenir une réponse dans les meilleurs délais.
— Arnold, que faites-vous ici ? Empathique, mais embarrassé, le représentant français se devait,

tout de même, d’écouter le discours de son homologue.
— J’ai oublié mes notes dans la limousine, pourriez-vous appeler le chauffeur au plus vite ? »

Agacé, il pestiféra quelque peu, surtout de nervosité. Il le convia à le suivre en-dehors de la bronca.
La pièce contiguë à celle-ci, tout aussi pleine, conduisit les deux hommes à se retirer vers les jardins
le temps de passer l’appel. Les étoiles de la nuit brillaient dans les cieux, c’était vraiment une belle
soirée. Dans sa tête, le candidat à la magistrature suprême paraphrasait Higelin. “Dans le ventre de
l’univers,  des  milliards  d’étoiles,  naissent  et  meurent  à  chaque instant,  où l’homme apprend la
guerre à ses enfants“.

« Bien, il revient d’ici une petite minute. Je retourne à la conférence. »

Le chef de l’état détourna les talons. Un bruit insupportable vint du ciel, attirant l’attention des
deux  protagonistes,  dont  un  étrange  objet  cylindrique  s’échoua  sur  la  cloche  de  la  résidence
américaine, témoins d’une magistrale explosion. La Maison Blanche venait de voler en éclat sous le
souffle d’un missile. Projeté quelques mètres plus loin, Arnold Heath perdit conscience. Ce devait
être une si belle soirée. Dans le ventre de l’univers, des milliards d’étoiles, naissent et meurent à
chaque instant, où l’homme apprend la guerre à ses enfants. Dans leur malheur, la chance avait
voulu que les deux français survivent. Or, tous n’eurent pas cette chance. Beaucoup de dommages
suivraient, avec cette éternelle question, devenue quasiment générique avec le temps. “Pourquoi ?“.
Pourquoi cette haine éternelle allait jusque là, pourquoi le monde vivait de tels moments. Aussi, la
seconde interrogation serait celle-ci. “Comment les anéantir ?“.

« Cette nuit,  au petit matin, heure de Paris, un missile non-identifié a explosé sur la Maison
Blanche. Nous ne connaissons actuellement pas l’étendu des dégâts, mais nous pouvons affirmer le
décès de nombreux chefs d’états ainsi que d’un grand nombre de journalistes présents sur place.
Selon certaines sources, même. Chirac et Heath seraient hors de danger. Nous suivons avec une
intense attention l’évolution des événements. ».

05. Cellule de crise. 16 mars 2006.

Aelita Schaeffer

« Embarquement immédiat pour Napoli, embarquement immédiat pour Naples ! » Coiffée d’un
béret,  Aelita  Schaeffer  s’apprêtait  à  embarquer  clandestinement  dans  un  ferry  à  destination  de
Naples. Sans doute le poids de la culpabilité demeurait trop éprouvant à supporter. Chaque jour, la
fille de Franz Hopper ne pouvait plus se regarder dans un miroir, elle se trouvait fade. Un dégoût
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pour sa personne l’envahissait dès qu’elle se rappelait toutes les mésaventures causées par Lyokô.
Elle en était unique responsable, et ne pouvait se résoudre à parler autrement de Jérémie comme
d’un saint désabusé. Elle reconnaissait le besoin de prendre du recul, peut-être en quittant tout cet
univers de désastre. L’exil lui paraissait comme le meilleur moyen de se dépêtrer des spectres du
passé. À la télévision, les journalistes ne parlaient que de l’attentat ébranlant le monde entier. Au
fond, l’orpheline pouvait toujours partir plus loin, qu’elle serait toujours ramenée à la triste réalité.
Au lieu d’assumer, elle fuyait. On ne pouvait pas fuir d’un tel destin. C’était un combat qu’il fallait
tenir jusqu’au bout dès son lancement. La bête se déchaînait, mangeait tout sur son passage. À force
de fuir, cette dernière finirait par la rattraper, la dévorant à son tour. Où était l’honneur, où était la
fierté du combat ? À l’heure où tout le monde allait prendre part à la plus grande bataille de tous les
temps, alors même que l’horloge de la fin du monde tournait déjà depuis très longtemps, cette fille
abandonnait  par  lâcheté.  Sur  le  port  de  Marseille,  l’activité  se  concentrait  près  des  bateaux,  la
plupart de ses acolytes pétochards quittaient aussi la patrie au bord de la guerre.

« Tu ne comptais pas partir comme ça, j’espère ? » Claironna une voix au loin. Un garçon aux
boucles dorées, le style vestimentaire élégant, dandy, se dressait face à l’adolescente ingénue. Un
véritable portrait à lui seul, symbole des bobos parisiens si décriés par la classe ouvrière. Bien que
surprise, Aelita n’en resta pas moins sur ses gardes, rien ne devait la faire bisquer.

« Léopold… Qu’est-ce que tu fais là ? Elle croisa les bras, affrontant du regard l’agent de la
D.G.S.E.

— Très sincèrement… je… je ne saurai te dire. J’ai entendu dire que tu partais, et je voulais te
dire adieu. Odd, Ulrich et Yumi sont partis en mission afin de libérer Jérémie, et que tu puisses ne
jamais le revoir au moins une fois m’attristait. Le ton volontairement niais berna tout de même son
interlocutrice, sensible à la mention du garçon qu’elle aimait. Il disait bien la vérité, une translation
devait conduire très prochainement les trois héros au laboratoire de Buenos Aires, nouveau siège de
Carthage.

— Vous voulez dire que vous êtes en train de récupérer Jérémie ? L’agitation gagna le port. Les
bateaux levèrent l’ancre au même instant que la pluie tomba.

— Eh bien, oui. Je ne sais pas si nous le ramènerons vivant, mais il nous le faut absolument.
Nous ne pourrons jouer sur les sentiments à cause de ton absence, mais on se débrouillera. En tous
cas, je te souhaite une excellente continuation à Naples. Il s’approcha d’elle pour lui faire une petite
accolade amicale, un sourire figé à ses lèvres.

— Tu pars déjà… ? Demanda-t-elle.
— Oui, un hélicoptère m’attend. Ainsi qu’une mission à mener. » Il détourna les talons pour

repartir, sa tentative terminée dans sa phase première. Le doute parsemé dans l’esprit de la jeune
fille la plongea dans un malaise notoire. Elle était face à un cruel dilemme, pratiquement injuste à
ses yeux. Se posant contre une caisse, la réflexion vint à elle. Les gouttes d’eau qui coulaient de son
visage se mêlèrent à ses larmes, la vie ne lui faisait vraiment aucun cadeau. Dans quelques minutes,
peu importe son choix, il serait trop tard. Elle se releva, pris son sac de voyage, et commença à
monter sur la plateforme. Juste avant d’embarquer, elle regarda la mer. Quelle belle étendue d’eau.
Presque compulsivement, elle saisit ses valises pour les jeter par dessus bord. « Attends-moi ! »
Même si le garçon était déjà loin, elle courut pour le rattraper, espérant qu’il ne soit trop tard.
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« Monsieur Léopold, je crois qu’elle ne viendra pas. Nous devrions partir, nous prenons du retard
auprès du général Dunker. Le pilote de l’hélicoptère s’impatientait. Le planning très serré ne lui
laissait pas une grosse marge de manœuvre, et si la recrue dont parlait tant son collègue n’arrivait
toujours pas après dix minutes.

—  Attendons  encore  une  petite  minute,  je  suis  sûr  qu’elle  va  arriver.  Rétorqua-t-il.  »
Parallèlement à ces propos, la lycéenne courait toujours dans les rues de Marseille pour se rendre
auprès du point de départ. Malgré ses assurances, Léopold ne put que constater l’échec de son plan,
et il ouvrit alors la porte du cockpit. Il monta à l’intérieur, installant son casque, l’espoir toujours
présent de la voir arriver. De son côté, la fille du scientifique de Carthage peinait à trouver la bonne
zone de départ. Il y avait plusieurs quai possibles, et un trafic très dense. Son portable coulait dans
la mer, ce qui l’empêchait de s’en servir.

« Allez-y, décollez… » Lâcha ailleurs son ami, dépité. In extremis, Aelita trouva l’objet volant, et
fit de grand signe pendant qu’il s’éloignait du sol. « Léopold, Léopold ! » Le bruit de la pression
atmosphérique ne faisait pas entendre ses supplications, mais par chance, la lumière du phare avant
la détecta.

« Vite, atterrissez, elle est arrivée. » Exhorta le garçon. Il déploya l’échelle métallique destinée à
la faire monter, se poser dans ses conditions relevait à perdre un temps considérable. « Vite, monte !
».

« Dernier soubresaut dans l’actualité internationale, après l’attaque aérienne de l’organisation
ultraviolente Carthage, nous confirmons le décès de seize des vingt-cinq chefs d’état de l’Union
Européenne. Le président américain, George W. Bush, s’est exprimé dès aujourd’hui sur la nature
de cette catastrophe, réaffirmant la chance accordée par Dieu pour sa survie ainsi que la neutralité
des américains, toutefois bien décidés à détruire et anéantir les opérateurs de cet attentat. » Bush.
Un vendu. Il avait coopéré. D'où la facilité du missile.

06. Opération Walkyrie. 16 mars 2006.

« Alors c’est ça, le monde virtuel qu’avait conçu Jérémie ? Une base sous-marine à l’intérieur de
la mer numérique. C’est impressionnant. Et dire qu’il ne nous avait rien dit. » Commenta Ulrich à la
vue de l’édifice qui devait le conduire à la source internet de la base argentine. Accompagné d’Odd
et Yumi, les trois adolescents marchaient en direction du sous-marin baptisé “l’Oblivion II“, en
souvenir des missions précédentes. Entièrement fait de verre blindé, le panorama nous plongeait
dans le paysage complet du web. Arrivés auprès de l’engin, la geisha, le félin et le samouraï se
regardèrent, d’un commun accord pour que l’unique fille dirige l’appareil. Des coordonnées très
précises données par le général Dunker devait être suivies à la lettre près, pour se translater à la
bonne source de l’adresse I.P. Tout était parfaitement chronométré, aucun faux pas ne saurait être
toléré. Avec un petit contingent, la France s’apprêtait à frapper l’ennemi au cours d’une opération
périlleuse nommée Walkyrie, en hommage à Claus Von Stauffenberg.

« C’est  magnifique.  Cela faisait  tellement  longtemps. » Dans les méandres  de cet  aquarium
géant,  l’excentrique observait  par  son hublot  l’étendu du réseau mondial.  Chaque jour,  celui-ci
devenait  plus  dense.  C’était  comme  pour  les  étoiles,  chaque  jour,  des  milliers  de  données  se
constituaient, puis s’éteignaient, au fil que le temps passait. À la fois une heureuse et une triste
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tradition. Une certaine sérénité s’accompagnait de cette mission, dont l’issue demeurait incertaine.
Au Royaume de l’Ombre, tout s’efface.

«  Nous  sommes  à  l’emplacement.  »  Communiqua  la  jeune  Ishiyama  par  l’oreillette  de
l’Oblivion. Elle se demandait encore comment elle put accepter cette expédition, compte-tenu des
risques  et  des  antécédents.  Arrimé à  l’un des  hubs  de  transfert,  la  luminosité  du lieu  se ternit
soudain en un noir sinistre. Bien qu’il ne pouvait le ressentir dans le monde virtuel, un froid glacial
s’éprenait du sous-marin. À l’instar des attaques de X.A.N.A, quelque chose de malsain se mit à
augurer. Sur leurs gardes, les deux lycéens s’apprêtaient à attaquer s’il le fallait, mais rien ne vint.
L’attente devint vite insupportable, pour finir dans les méandres de la translation. Atteinte à son
terme, les trois adolescents apparurent dans le laboratoire argentin. Leur présence se fit remarquer
de  tous,  puisque  des  coups  partirent.  Les  éventails  de  la  première  désarmèrent  le  malade,  les
fléchettes du second paralysèrent le contingent, et les sabres du troisième firent fuir les ennemis. Le
temps de souffler, alors que les renforts n’allaient pas tarder à arriver, Ulrich analysa la pièce dans
laquelle ils étaient. Ses amis, eux, se voulaient encore perturbés par l’étrange noirceur oppressante
de la mer numérique.

« Odd, tu crois que… ?
— Je n’en sais rien, mais c’était un peu trop dark. Répondit-il, à la fois amusé et anxieux. »

Beaucoup de questions se bousculaient dans la tête de chacun. Pour la plupart, sans réponse. Tout
paraissait si faux. Que ce soit l’attitude des amis, des alliés… Même les ennemis semblaient plus
authentiques que cet amas de mensonge qui s’accumulait depuis quelques semaines. Le samouraï
perça soudain le silence, en opposition au silence religieux pesant. « Regardez-moi ça ! » S’écria-t-
il.  Ses  deux  collègues  se  joignirent  près  de  lui,  avec  une  certaine  appréhension  de  ce  qu’ils
pouvaient découvrir. Oui, ils se demandaient vraiment comment ils acceptèrent cette mission.

« Qu’est-ce que c’est ? Répliqua l’asiatique, fortement dubitative sur l’intérêt des trouvailles.
— On dirait des plans, mais la forme est très bizarre… Commenta Odd. Le tout formait une

sphère  semblable  aux  ballons-dirigeables,  mais  un  cône  ardent  pointé  vers  le  bas  rompait
l’ambiance homogène du dessin. Ils regardèrent tous trois le nom : Projet Grand Arche.

— Et là, regardez. On dirait une esquisse d’un cyborg.
— Un cyborg ?! Attentif, le garçon excentrique se rapprocha et reconnut la chose qui l’attaqua il

y  a  quelques  jours.  Il  reprit.  Je  l’ai  déjà  vu… C’est  ce  qui  est  à  l’origine  des  meurtres  de la
capitale…

— T’es sérieux ? Harangua la fille. Il nous faut récupérer ces plans. Conclut-elle froidement. »
Un bruit  sourd balaya les spectres contre la paroi.  Les faits inattendus engourdirent les  Lyoko-
Guerriers, pendant que s’avançait Jérémie auprès d’eux.

« Vous êtes pris. Si vous combattez, vous mourrez, l’Oblivion a été détruit par nos vaisseaux. »
Des soldats encerclaient la bande.  Pour démontrer sa détermination,  le scientifique dégaina une
arme à Ulrich qui le défiait du regard. « Tu veux tenter ? » Sans que Yumi puisse le retenir, le ninja
se jeta sur son ancien ami. Un coup partit, le faisant disparaître dans un éclat de données. Le regard
terne, il se renfrogna.

« Ulrich n’est plus. Faites-comme lui, et vous rejoindrez le Royaume des morts. » Un cri d’une
ampleur abominable s’éprit des cordes vocales de la geisha, anéantie par l’acte.
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• • •

Par assaut aéroporté dans les cieux de Buenos Aires, des centaines de soldats se parachutèrent au
sol. Pris de vitesse, les systèmes de défense de Carthage ne purent s’activer, laissant les troupes
franco-britanniques s’enfoncer dans la base, conduit par le général Dunker. Ce septuagénaire au
style marginal reprit la direction de l’opération après le décès du maréchal Edinburg. La tension
était  palpable,  le  risque  à  son  apothéose.  Rarement  des  missions  si  périlleuses  durent  être
entreprises,  mais  la  conjecture  internationale  ne laissait  plus  le  choix.  Le  récent  attentat  sur  le
président Chirac prouvait à quel point les dirigeants étaient fragiles, et que chaque jour renforçait un
peu plus la puissance ennemie. Il ne fallait pas attendre qu’il frappe les premiers, quitte à s’exposer
aux conséquences. Bien plus de risques se prenaient à attendre qu’à attaquer. Mais une offensive
pouvait  aussi  connaître  ses  soubresauts,  comme il  fut  le  cas  lors  de  celle-ci.  Bien  que  mieux
préparées,  les  français  tombèrent  sur  la  ligne  de défense  intérieure,  ainsi  que sur  les  systèmes
hautement perfectionnés du réseau Carthage. À l’arrière, Dunker, avec ses jumelles, observait le
déroulée de l’opération. Son unité devrait bientôt rentrer, et l’ordre 498 allait pouvoir être donné.

« Agent SilverBullet, c’est à vous. » Ordonna-t-il par le parleur de son casque. Il fit ordre à ses
hommes d’avancer, la Bataille allait réellement débuter.

Parallèlement, à Paris, Léopold et Aelita arrivèrent au centre de la D.G.S.E. Le bâtiment sous-
terrain du XVIème arrondissement offrait le supercalculateur dont se servait le gouvernement pour
opérer. Le littéraire remercia l’informaticien afin de reprendre la main. Peu familier à cette machine,
l’aide de son amie dut se révéler indispensable. Bâti sous le modèle de celui de Franz Schaeffer, la
jeune fille pouvait y retrouver la main personnelle de Jérémie. Toute seconde était bonne à prendre
tant qu’ils rejoignaient, au plus vite, le centre argentin de Carthage. L’adolescente demeurait-elle
cependant sûre de vouloir faire cela ? Des doutes surgirent dans son esprit, car une fois lancé, le
voyage ne pouvait être annulé. Il s’agissait d’un choix presque charnel à faire, au plus profond de
soi-même.  Le  talent  écorné  par  sa  propre  perspective.  En  plein  marasme intérieur,  celle-ci  ne
remarqua même pas le craquage de nerfs qu’éprouvait le jeune homme. Quelques larmes se mirent à
couler de son visage, que par son empathie, la fille de Franz Hopper ne put s’empêcher de s’en
inquiéter.

« Ne pleure pas enfin ! Pas après tout ce temps, t’as été formidable. Faut pas craquer si près du
but.

— Non… tu ne comprends pas. Ce ne sont pas des larmes de tristesse. Ce sont des larmes de
soulagement… Ça y est. J’ai bien failli craquer tout ce temps… Nous ne devons pas perdre une
minute de plus, allons-y. » Il la saisit par le bras, et partit avec elle vers le scanneur, séchant ses
quelques larmes. Compatissante, Stones lui fit une petite accolade avant de partir.

Amenés en pâture dans l’antichambre du trône, le convoi s’arrêta près de la porte métallique.
Yumi et Odd, le teint livide, regardaient dépités leur ancien ami, devenu ce monstre sans sentiment.
Une faille apparaissait toutefois dans son armure de fer. Une drôle d’expression, assez antithétique
somme toute.  Disons,  du soulagement.  Dans ses  pensées,  le  scientifique repensait  aux derniers
mois. Les militaires du gouvernement arrivèrent au point de jonction entre le convoi de prisonniers,
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et les forces de l’organisation terroriste. Le général Dunker pointa son arme vers Jérémie. « Te voilà
enfin, toi. » Le septuagénaire lui fit un clin d’œil, qu’Odd capta. Ce dernier se demandait ce que
cela voulait dire. Peut-être un piège ? Dans ce cas, il fallait signaler le pot-aux-roses avant qu’il ne
se referme sur les S.A.S britanniques. Il donna un coup de coude à son amie, plongée dans les
méandres d’une tristesse inconsolable.

« Yumi, eh, Yumi ! Dunker, c’est un traître ! » Plongée dans une absence totale, la geisha ne
répondit pas. Inutile, pensait-elle. Tout était perdue, Ulrich était mort. La mission allait échouer.
Comme toujours, tout tournait mal. Sa vie ne serait jamais normale. Plus aucune rage ne l’animait,
simplement l’envie de partir, de quitter ce monde une bonne fois pour toute. Contre toute attente, le
général  de  Vesvrotte  apparut  alors.  Les  yeux  cernés,  la  moue  diabolique.  Des  renforts
supplémentaires arrivèrent, encerclant le groupe.

« Eh bien, de nos jours, on ne prévient même plus lors des fêtes. » Sa voix érayée, quasiment
robotique, ne rassurait personne sur sa nature profonde. « Qu’on désarme les parasites. » Exhorta-t-
il. Sa main tremblait, mais il n’en perdit pas la poigne pour saisir le garçon qui se trouvait à côté de
lui  et  l’envoyer  vers  ses  anciens  amis.  Dunker  n’en  crut  pas  ses  yeux.  Et  si  le  plan  venait
d’échouer ? Tant de mois de préparations tombaient à l’eau. Une improvisation totale allait débuter.
Le vieil homme serra les poings, il laissa tomber son révolver. Un frisson lui parcourut le dos face à
l’air assuré de son adversaire. Leur antagonisme coûterait la vie à l’un d’eux aujourd’hui-même.

« Et si vous vous révéliez à tous, maintenant, général Hussinger. » Son interlocuteur se mordit
les lèvres. Tous les regards se portèrent vers lui. Le général Hussinger ? Celui qui était déclaré mort
depuis plusieurs mois ? Un rire s’échappa de sa bouche avant qu’il  ne poursuive l’explication.
Chaque personne présente écoutait attentivement.

« Vous pensiez qu’en m’envoyant un morveux, je n’allais pas me rendre compte de votre petit
subterfuge, n’est-ce pas ? Vous pensiez que j’allais me laisser berner par votre mystification en ce
général britannique, n’est-ce pas ? Eh bien vous vous trompez. On ne trompe pas le Phénix Doré
sans conséquence ! Sa voix montait en crescendo ; elle perçait les oreilles (à cet instant, Aelita et
Léopold arrivèrent non loin de l’agitation).

— Vous avez raison, Rotten Phönix. Vous m’avez percé à jour (au même moment qu’il déclarait
cela, il retirait le masque qu’il portait depuis plusieurs mois). Le général Hussinger n’est jamais
mort.  Jérémie  et  moi-même se  sommes  effectivement,  avec  Léopold,  alliés  pour  vous  détruire
jusqu’au plus près de votre cœur. Et nous avons réussi, car vous ne le constatez que devant les faits
accomplis. Maintenant, que nous mettions un terme à ce pourquoi nous sommes venus.

— Mensonge  !  »  De  Vesvrotte  se  mit  à  vociférer  tellement  fort  que  sa  voix  dépassa  tout
entendement acceptable.

« Champ de force ! » La gardienne de Lyokô assomma les premiers agents de l’Organisation. La
panique créée par cette arrivée fut saisie par Odd, qui balança quelques fléchettes, bien qu’encore
sur le “cul“. Léopold, lui, utilisa également ses ondes soniques. Yumi, lorsqu’elle comprit qu’Ulrich
ne craignait plus rien, se releva à son tour. Elle reprit ses éventails pour les renvoyer aux agresseurs.
« Ils le paieront cher ! » Intérieurement, une terrible rage s’éprenait d’elle. Dupée, toute la vérité
s’apparaissait à elle comme un éclair limpide. Lors de cette aventure sur le territoire de Carthage,
son camarade de classe feint de maîtriser le matheux, alors que la situation s’était réfléchie des
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dizaines auparavant. Tout s’insérait dans un contexte logique, inébranlable, qui l’apaisa et la mit à la
fois hors d’elle. Dans la bronca, le généralissime français saisit l’arme accrochée à sa jambe gauche,
la pointant vers son ennemi. Quatre coups partirent qu’il n’évita pas. Le Phénix Doré s’étala raide
sur le sol, sans outre forme de procès. Son rictus exprimait l’horreur, ainsi que la surprise. La scène
dura moins de deux minutes, mais elle deviendrait le culte de l’histoire, le titre haut en couleur de la
victoire.

« Vous allez devoir partir. » La voix de Nastasia s’éleva au-dessus de celles des fusils. Vêtue de
sa tenue virtuelle, tout laissait penser qu’elle utilisait la translation. Le regard vide, elle envoya un
champ obscur vers le suppôt, encaissé totalement par le sacrifice de “l’homosexuel“. Déstabilisé,
son compagnon se prit des tirs qui le détranslatèrent à son tour. Le général Hussinger donna l’ordre
de retraite générale. Ishiyama, dans une veine tentative, lança ses armes contre la carcasse blindée
de la mère de son amie. Cette dernière voulut lui refaire le coup du baiser, mais cette fois-ci, cela ne
prendrait pas. Elle évita le coup fatal, mais la carthaginoise se saisit de l’autre pour lui déboiter,
finissant tout de même par lui craquer le cou.

« Maman… » Affolée, près de Jérémie, Aelita sanglotait comme une pauvre malheureuse. « Je
t’en prie… » Sans aucun état d’âme, un coup porté la fit perdre tous ses points de vie. Sauvé de
justesse, le garçon repartit avec le gouvernement en-dehors de la base. La mission se voulait un
échec tactique, mais une grande victoire symbolique. Le Phénix Doré n’était plus. On avait encore
du mal à y croire. Beaucoup de mal. Tout cela paraissait vraiment trop facile, surtout que rien ne fut
fait pour les rattraper.

07. La mort est un cadeau. 18 mars 2006.

« Je suis désolé de vous avoir menti. Tellement désolé… Mais c’était la seule solution. » TINA.
There is no alternative. Belpois se faisait un sacerdoce d’expliquer les raisons pour lesquelles il
trahit ses amis. Cette bande, qui devait être toujours unie, paraissait bien mal en point, à nouveau.
Face à  Yumi,  Ulrich et  Aelita,  il  n’avait  de cesse de ressasser  la  même contrition,  ulcérant les
oreilles.  Si  les  deux  derniers  demeuraient  prêts  à  tourner  la  page,  en  dépit  des  couardises,  la
première  restait  extrêmement  ferme.  Ses  principes  avaient  été  ébranlés  dans  leur  fondation,  il
s’agissait d’une atteinte intolérable à sa personne. Elle ne pourrait pardonner l’ordre d’exécution de
Jim,  ou  encore,  l’inventaire  dans  la  maison  Stern.  Non,  elle,  elle  ne  lui  pardonnerait  pas.  Ni
Hussinger, ni Le Couls, ni lui. Ils pouvaient aller au diable. Faute avouée à moitié pardonnée perdait
tout son sens, même dans cette conjoncture. Le mal avait été trop fait. On ne pouvait pas le réparer.
En son sens, ce n’était plus négociable. Dans l’atonie du silence, elle prit la parole dans un contexte
morose.

« Non. Tu me demandes de pardonner, je te dis non. T’es pathétique, t’as pas été loyal, t’es
responsable de la  mort  de Jim, de beaucoup de nos souffrances,  et  aujourd’hui,  tu te ramènes,
prétendant au pardon du seigneur ? Tu peux, vraiment, mais vraiment oublier. Pour ma part, tu ne
fais plus parti de mes fréquentations. Ne m’appelle plus jamais, quand tu me voies, tu baisses la
tête. Tu ne me salues pas. Si tu oses me parler encore une fois, je te casse ces lunettes que t’as si
bien mis durant tout ce temps. Pour quoi au final ? Pour rien. Notre secret n’a plus lieu d’être,
adieu. » Elle détourna les talons, repartit puis claqua la porte. Attristé, le scientifique ne pouvait pas
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se plaindre.  Il  le  méritait.  Malgré les  consolations  de sa dulcinée,  ingénue,  prête  à  tout  si  elle
retrouvait l’ancien gamin, le samouraï reconsidérait sa position par la diatribe de la gothique. Elle
n’avait pas vraiment tort. Sans un mot, il quitta à son tour la chambre. Un peu d’air frais lui ferait
du bien.

Dans la chambre adjacente, Odd Della Robbia ne savait pas quelle marche à suivre pour son
couple. Le temps leur avait fait beaucoup de mal. Ils ne pouvaient plus aspirer à rester dans l’ombre
l’un de l’autre, il fallait soit qu’ils se rapprochent, et qu’ils ne se mentent plus, soit qu’ils se quittent.
Un choix très dur qu’aucun des deux ne savait  faire. Tous deux dos à dos, ils réfléchissaient à
l’avenir. Peu importe ce qu’il deviendrait, il serait différent.

« Alors, on redémarre à zéro ? » Lâcha Léopold. « Je suis désolé de m’être fait passer pour plus
bête que je ne l’étais, mais le général Hussinger m’a beaucoup aidé… Mais tu as raison. Je suis une
ordure, et je ne te mérite pas. » Presque la larme à l’œil, il voulut se relever pour partir, mais la main
de l’italien le retint.

« Ce que tu peux être bête, toi. OK, t’as pas fait que des bons choix, mais t’as vraiment été un
ange gardien pour moi. Alors pour ça, merci. Et je ne peux pas te jeter. Non, jamais. » Il l’attira près
de lui.

« Je t’aime. » Quelque peu embarrassé, il répondit que lui aussi. Un timide baiser s’échangea. «
On unit nos forces, et on emmerde Carthage ? » Cette question rhétorique avalisa définitivement
leur nouvelle perspective. Plus de secrets. Que le crépuscule de ce jour était beau. Comme la nature.

Dans le bureau du chef des armées françaises, immédiatement nommé à son ancien poste, une
missive provenant d’un anonyme arriva par service recommandé. Son expéditeur, inconnu, allait
être l’objet de toutes les attentions. En plein rendez-vous avec le Premier Ministre, Arnold Heath,
les  deux  compères  discutaient  des  révélations  faites  par  l’infiltration  du  jeune  Belpois.  Cette
tentative risquée conduisit à une semi-victoire, puisque seules les grandes lignes étaient connues.

« Ce qui est plus inquiétant, c’est ce projet Grand Arche. Quelque chose de malsain dégage de ce
nom, sans que je puisse y mettre des mots…

— Il y a aussi cette armée de cyborg préparée dans les confins d’une base dont on ne connaît
toujours pas le nom. Fit remarquer le futur Président de la République.

— Certes… Mais je pense que la Grand Arche et ce développement massif sont étroitement liés.
Il nous faut enquêter, plus en détails. S’ils cachent quelque chose, mieux vaut ne pas le découvrir
lors de l’explosion. » Sur cette affirmation plus que réelle, les deux hommes échangèrent un regard
inquiet.  Les  jours  sombres  n’étaient  pas  finis,  mais  cette  guerre  venait  de  prendre un nouveau
tournant. Nous étions proche du dernier acte.

• • •

Couché sur un billard de chirurgie, le général de Vesvrotte semblait prendre un repos éternel. Un
petit air serein maquillait son visage, alors qu'il était totalement dénudé. L’on pouvait apprécier son
aspect métallique sur certaines parties du corps. Relié à quelques appareils électroniques, il finit par
ouvrir les yeux, sous le regard de Nastasia. À l’image de toute une armée, le Phénix Doré était,
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depuis le début, un cyborg. Quelques balles perdues dans un thorax ne le tueraient pas. Non, il
faudrait beaucoup plus.
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Chapitre 19
Le défaut du plan.

08. L’entrée en guerre. 20 mars 2006.

Tout un cortège, assis autour de la grande table du sous-marin nucléaire, « Le Conquérant »,
observait le plan interactif représentant la zone d’exclusion établie autour de l’île de Clipperton. Ce
petit bout de terre français, au beau milieu de l’océan Pacifique, était très convoité par la Maison
Blanche,  mais  également  par  les  chinois,  les  japonais,  les  australiens,  les  néo-zélandais  et  les
vassaux de Carthage tel que l’Argentine.  Il permettait de se positionner stratégiquement par les
possessions d’eau attribuées au pays. Vêtu d’un costume deux pièces, la cravate bleu marine, le
Premier ministre, Arnold Heath, seul homme levé dans cet appareillage immergé, semblait soucieux
de comprendre  la  situation.  Seul  l’amiral  Loiseau,  le  plus  gradé  de tous  les  hommes  présents,
déclama le briefing de la situation. Il avait le timbre sévère, preuve de sa grande détermination lors
des  années  passées  à  s’offusquer  du  travail  laborieux  de  ses  collaborateurs.  Un  homme  de
l’ancienne école, aussi déterminé que le général Hussinger, mais moins diplomate que M. Heath.

« Monsieur le Premier ministre, un sous-marin ennemi argentin, le “Gott Phönix“, a lancé une
attaque à l’intérieur de la zone d’exclusion avant d’abandonner. Le risque existe qu’il recommence.
Selon  nos  câbles  diplomatiques,  l’Argentine  chercherait  à  nous  déposséder  de  cette  terre  pour
faciliter le ralliement des États-Unis, et enclencher le début de la Guerre à l’international. Carthage
semble persuadé de pouvoir vaincre l’Europe, en dépit de nos récents succès. Cela cache quelque
chose qui n’augure rien de bon, mais si nous ne réagissons pas maintenant, il est probable que cela
nous retombe dessus. Je propose que nous l’attaquions. Conclut lentement le chef de la Marine.
Depuis  quelques  semaines,  un  corps  expéditionnaire  de  quelques  milliers  d’hommes  statuaient
autour  de  Clipperton,  et  d’importants  navires  en  cas  de  guerre,  préparaient  une  riposte  à  une
éventuelle attaque.

— Mais le “Gott Phönix“ vogue dans une direction opposée aux îles, désormais, pouvons-nous
vraiment qualifier cela de menace ? Intervint l’un des diplomates du Quai d’Orsay. Pas question,
pour  cet  insatiable  de  la  paix,  de  débuter  un  conflit  sans  attaque  tangible.  Répondre  aux
provocations ne prouverait que la faiblesse, et l’attitude belliqueuse de la nation. On ne devait rien
sous-estimer.

— Comme je vous l’ai dit. Le risque existe qu’ils recommencent, et qu’ils aillent au bout de leur
expédition. Les généraux ennemis pensent que nous n’allons pas riposter, et si nous le faisons, nous
coulerons quelques gradés important de leur armée. L’amiral Loiseau balaya d’un coup les critiques
sur sa proposition.

— Sans déclaration de guerre ? Répondit-il immédiatement.
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—  Notre  territoire  a  été  violé  malgré  l’existence  d’une  zone  d’exclusion.  Nous  sommes
parfaitement en droit de réagir.

— Ce sera l’escalade à l’international, M. Loiseau. Intervint un autre conseiller du ministre des
affaires étrangères.

— S’il  doit  y  avoir  escalade  dans  cette  situation,  mieux  vaut  en  être  à  l’origine.  Répliqua
sèchement le vieillard. Tous se retournèrent vers le Premier ministre, qui fixait la carte interactive
sans déboucher le moindre mot. C’était à lui que revenait le dernier mot.

— Alors, monsieur ? Interrogea l’amiral.
— Gardez à l’esprit que le convoi s’éloigne, M. Heath. Rappela le diplomate. Un petit silence

d’une  minute  dura,  dans  lequel  chacun  s’observa,  trépignant  de  la  décision  du  Chef  du
Gouvernement. Très calme, mais avec autorité, celui-ci éleva les yeux vers l’amiral Loiseau.

— Coulez-le. »

La  presse  relata  pendant  quelques  jours  l’événement.  La  France,  avec  le  Royaume-Uni  et
quelques pays d’Europe, venaient d’entrer en guerre contre l’Argentine. Conformément au plan de
Carthage, les nations démocrates venaient de se jeter dans leur piège, les pieds joints.

09. Le secret. 22 mars 2006.

Jérémie pianotait sur son clavier d’ordinateur. Celui-ci se trouvait à quelques mètres de lui, dans
une chambre à l’ambiance sinistre. Une simple fenêtre se dressait sur le pan de mur est, qui donnait
sur  la  cour  intérieure  d’un imposant  bâtiment.  À l’intérieur  de  la  pièce  se trouvaient  quelques
victuailles disposées sur une table, contigüe au lit qui bordait le fond du lieu. À droite se trouvait la
porte, puis un peu plus loin, le bureau. Assis sur le fauteuil, le garçon analysait des lignes de code
sans aucun signe compréhensible. La disquette volée au préalable dans les laboratoires de Carthage
contenait des informations cryptées sur le projet Grand Arche, des données capitales pour la réussite
de la contre-attaque des alliés. Dans cette guerre, il ne s’était jamais senti aussi seul que maintenant.
Même Aelita, soutien indéfectible, commençait à montrer des doutes surtout au vue de son double-
jeu. Il n’avait ni amis, ni famille. Seul lui comptait désormais. Il n’était solidaire que de lui-même.

« Pff… Je  n’y  arriverai  jamais.  »  Les  algorithmes  linéaires  qu’il  tapait  ne  donnaient  aucun
résultat.  C’était  comme si  la  solution  demeurait  à  quelques  mètres  de lui,  sans  qu’il  puisse la
toucher, cachée par un voile. Dépité, l’adolescent se releva, poussa la chaise contre le bureau puis
éteignit l’ordinateur. Il reprit les quelques feuilles volantes qu’il rangea dans sa chemise. Un soupir
insista  sur  sa  lassitude.  Sa  culpabilité  l’empêchait  d’abandonner  le  gouvernement,  sa  solitude
consolidait cette obligation, et son idéologie profonde la bétonnait. Il sortit vers le couloir, dans
lequel  il  marcha pendant  plusieurs  minutes.  Il  ne se trouvait  pas loin des  cellules  des services
secrets.  Des  criminels  de  guerre,  des  sadiques,  ou  même  des  fous  capturés  par  la  D.G.S.E
croupissaient à l’intérieur des geôles que Hussinger laissait volontairement pourrir. Il releva la tête
vers l’horloge : vingt-trois heures cinquante-deux. Sur ordre de la hiérarchie militaire, il possédait
un pass-navigo qui lui permettait de se déplacer partout dans les zones du bâtiment. Il sortit cette
carte  magnétique  qu’il  passa  sur  la  porte  ferraillée.  Un  cliquetis  lui  indiqua  son  ouverture.
Immédiatement passée, des escaliers le conduisirent dans les sous-sols. Une odeur âcre lui prit les
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narines, comme une odeur de pourriture avancée. De nouveaux portillons de sécurité l’empêchaient
de passer, chacun inscrit « Zone 1 » à « Zone 6 ». Six portes pour six allées différentes.

Quelque peu penaud face à cet important chiffre, il passa sa carte magnétique dans l’une d’elle,
la zone numéro six. C’était la plus dangereuse, avec les meilleurs gradés de l’organisation terroriste.
Il dut passer par deux portes pour se retrouver face aux cinq cellules qui bordaient le petit espace.
Trois hommes se mirent à le dévisager avec horreur, mais également avec un sourire dément, voire
carnassier. Le corridor était plongé dans la pénombre, aucune luminosité extérieure ne parvenait à
percer depuis quelconque endroit.  Il  commençait  à s’interroger sur la raison de sa venue.  Il  se
demandait  surtout  pourquoi  aucun  garde  n’était  présent  pour  les  surveiller.  «  Ils  arrivent… ça
arrive… Petit à petit… Ils arrivent. » Le détenu de la 6.5 répétait constamment cette phrase au
scientifique, comme s’il s’adressait à son plus grand ennemi.

« Jérémie Belpois, n’est-ce pas ? Le traître ? Le traître. Le traître. » Un rire dément prit l’autre
prisonnier dans la geôle opposé. Son cœur commença à se serrer. « Des traîtres, tous des traîtres. »
Ils répétèrent cela, à nouveau, à nouveau, un tocsin qui ne s’arrêtait pas. « Friederich Armleder…
Friederich Armleder. Vous le connaissez, hein ? Je suis sûr que vous le connaissez ? Allez, dites-le !
Dites-le ! » Les voix commençaient à s’élever, Jérémie recula. Un nouveau cliquetis de porte attira
son attention. Le général Hussinger, dans sa plus grande posture, venait de s’avancer jusqu’à lui.

« Tu ne devrais pas rester ici tout seul, Jérémie. Qui sait ce que l’on peut trouver. Marqua sa voix
autoritaire, presque impérieuse.

— Je sais… Mais… Je me disais qu’ils pouvaient m’aider.
— T’aider ? Ce sont des animaux.
— Qu’est-ce qui leur est arrivé, monsieur... ? Sa question rassembla un mélange de naïveté et de

candeur, d’habitude si propre à Aelita.
— Il y a quelque chose ici. Déclara-t-il le ton grave, avant de poursuivre. Depuis quelques jours,

nous constatons que les personnes présentes ici perdent leur esprit, perdent leur intégrité cérébrale.
Les gardes sont devenus complètement fous. On a confiné l’endroit.

— Et  vous  les  avez  laissé  là… Conclut  Jérémie,  le  ton  tout  aussi  grave  que  celui  de  son
interlocuteur.

— C’est mieux ainsi… Je t’assure. » L’homme enroula son bras gauche autour de son buste, puis
marcha  pour  le  ramener  vers  l’extérieur.  Au  fond,  tout  le  monde  gardait  bien  ses  secrets  ici.
Personne ne prenait le risque qu’ils soient découverts.

Raccompagné par le général français, le lycéen put toutefois constater une étrange lueur luisant
au-dessus de lui. Sur le sol, certaines commissures ne laissaient aucun doute quant à la présence
d’un  étage  souterrain  toujours  plus  enfoncé  parmi  le  cachot.  Cela  lui  attira  une  certaine
interrogation. Doté d’une curiosité insatiable, il n’était pas anormal qu’il soit interloqué par ce qui
se trouvait là-dessous. Son plus proche allié, mais également son supérieur hiérarchique lui cachait
quelque chose. À l’intérieur de sa chambre, il passa sa soirée à lire pour passer le temps. Son réveil
défilait cependant les minutes à une lenteur proche de la décennie,  comme si ce qui l’attendait
devenait  insupportable.  Plusieurs  remarques  à  lui-même  lui  firent  entendre  un  étrange  bruit,
provenant non loin de son armoire. À chaque fois qu’il prononçait un mot, un étrange grincement le
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mettait sur ses gardes. Peut-être qu’à force, il devenait trop paranoïaque ? Mais toutes ces histoires
devenaient  bien  trop  étranges  pour  que  ce  ne  fût  que  des  coïncidences.  Le  garçon  déplaça
doucement le massif objet, presque ancré au sol. Il remarqua bien vite la présence d’un étrange cube
scellé  au  plafond.  Un  objectif  le  fixait  intensément,  capturant  ses  moindres  mouvements,  ses
moindres paroles.

« Désolé, général, je n’accepte pas vraiment que vous m’espionnez… » Il l’arracha, déterminé à
obtenir des explications sur cette mise sur écoute.

Dans la mouvance de l’instant, il tourna les talons pour ouvrir son ordinateur portable. Il coupa
sa connexion au réseau local pour se mettre sur celui de son opérateur téléphonique. Si Hussinger
cachait  quelque chose,  il  ne pourrait  le  savoir  qu’en piratant  la  base informatique des  services
secrets. Comme il contribua à leur construction, il était pour le moins facile de s’y infiltrer sans
faire de vagues. Soudain, il jeta un coup d’œil au réveil : trois heures du matin. Le temps passait très
vite quand on trouvait une activité à faire. Il ne lui restait plus qu’à résoudre l’algorithme linéaire
dont il se triturait les méninges quelques heures auparavant. Qu’est-ce que tout cela signifiait ?
Pourquoi le code du cryptage relevait du même type que celui rencontré auprès de la disquette ?
Tant de questions se bousculèrent dans la tête du jeune Belpois. Sans cesse, il revoyait le corps de
Jim s’effondrer à terre après les  coups mortels  des agents de Carthage.  Chaque soir,  le  garçon
repensait à cet horrible meurtre qu’il avait sur la conscience, ainsi que d’autres. Oui, il voyait bien
d’autres éléments, bien d’autres choses qu’il pouvait regretter. Il avait fait le mal autour de lui. Il
devait payer. Sans véritablement s’en rendre compte, une larme venait de tomber sur le clavier. À
juger tout ce qu’il perdît ces deux derniers mois, il aurait préféré mourir. D’un brusque geste, il
renvoya son ordinateur contre le bout de son lit. Il ne trouvait pas la solution au problème. C’était
une équation mathématique qui dépassait de loin ses compétences. Éreinté par la fatigue, le surdoué
s’endormit sur ses pensées colériques dirigées contre le gouvernement, mais également contre ces
maudites énigmes dont il ne possédait pas la solution.

10. Manoir Moore. 23 mars 2006.

« Odd, je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée… » Léopold, le teint pâli, s’avançait derrière
son petit-ami. Tous deux marchaient dans les allées sombres de la banlieue de Paris. Depuis qu’ils
ne fréquentaient plus Jérémie, que le littéraire avait quitté les services secrets, ils avaient tout le
temps de se retrouver. La plupart du temps, l’excentrique aimait faire peur à son copain, pour le
forcer à se dégourdir un peu. Si sa gestion du groupe lors de la disparition de Hussinger avait été
mémorable, il n’en restait pas moins qu’il était un grand peureux pour les choses qui dépassaient la
logique rationnelle.  C’était  donc à moitié de la défiance,  à moitié un baroud d’honneur que de
l’entraîner dans le Manoir Moore, célèbre dans le 93 pour les multiples légendes qu’on y trouvait.
Depuis quelques mois, des gens disaient y entendre d’étranges bruits, des cris, parfois des lumières
là où le lieu devait être inhabité. La bâtisse, érigée sur trois étages, possédait de multiples pièces, un
parc impressionnant, mais un état délabré non propre à l’habitation. Selon la marie de la ville, la
maison pouvait s’effondrer à tout moment. Y aller pouvait être dangereux, le moindre choc risquait
d’écrouler  ce  château  de  cartes.  Pourtant,  si  la  végétation  ne  s’infiltrait  pas  à  l’intérieur  de  la
demeure, on pouvait y escompter un chaleureux lieu de vie. La lourde histoire du lieu ne le rendait
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toutefois pas fréquentable à en croire les riverains du coin. Utilisée par la gestapo comme base pour
les arrestations, puis détruite à plusieurs reprises lors de la Seconde Guerre Mondiale, elle traînait
une histoire difficilement enviable et qui alimentait le folklore populaire sur les âmes tourmentées
qui y vivaient.

« Non… Odd… Je ne suis vraiment pas sûr que ce soit une bonne idée. J’aimerais qu’on s’en
aille maintenant. »

Dans  la  nuit  noire,  les  deux garçons s’autorisèrent  une  sortie  dans  les  ruelles  franciliennes.
Prévue de longue date, l’un des deux se tannait vraiment pour y aller. Il doutait. Que pouvait-on
trouver dans ce genre d’endroits à l’allure peu fréquentable ? Le lycéen était peu friand de ces
sorties horrifiques pour se faire peur. Il préférait savourer un bon livre que se savoir dehors dans la
nuit,  au risque de découvrir  des choses  qu’il  préférait  éviter.  À côté de lui,  Odd se gaussait  à
grandes bouffées de rire. Il le taclait d’être peu courageux, voire sans couilles, une image connotée
tendancieusement peut-être, en tous cas voulait-il le voir ainsi.

« Oh, fais pas ta chochotte. C’est qu’une maison.
— Pourquoi ne viendrait-on pas la visiter en plein jour, hein ? Demanda-t-il, l’air désespérément

blafard.
— Pour deux raisons. La première, c’est que si y’a des trucs paranormaux, on le verra pas le

jour. Deuxio, parce qu’on se ferait voir alors que c’est interdit d’accès. Déclara le cancre, le rictus
amusé alors que son interlocuteur venait de lui saisir la main.

— Si c’est interdit, alors n’y allons pas. Rétorqua-t-il, sur le ton de la supplique. Je t’en supplie.
— No, no, no. » Le ton mélodieux de cette tirade lui parut sacrilège.

Au moment où le Lyokoguerrier de longue date s’avança vers la porte, il la jugea verrouillée.
Préférant ne tenter aucune initiative qui déstabiliserait son copain terrorisé, il fit alors le tour de
l’habitat. Il remarqua qu’il suffisait de grimper à l’étage supérieur par la gouttière pour s’infiltrer
dans l’une des fenêtres cassées par le temps. Sans s’en rendre compte, l’excentrique sentit d’ailleurs
une étreinte contre lui, comme si quelqu’un le collait sans vouloir se séparer. Cela irrita quelque peu
l’adolescent,  qui  n’aimait  pas  se  voir  coller  de  la  sorte,  mais  il  dut  bien  reconnaître  l’effort
exceptionnel de son compagnon. On ne pouvait pas réclamer le beurre, et l’argent du beurre.

«  Bon,  écoute,  je  vais  monter,  te  prouver  qu’il  n’y  a  absolument  aucun  danger,  et  tu  me
rejoindras, d’accord ? » Il avait dit cela sur un ton plutôt froid, comme agacé par son comportement.
Ceci dit, son locuteur ne lui en tint pas vraiment compte. Il monta du mieux qu’il put pour accéder
au rebord de la fenêtre, par laquelle il passa à l’intérieur du manoir. Il faisait assez froid, alors que
nous venions de passer officiellement au printemps. L’agencement des pièces avait tout ce qu’il y a
de plus angoissant. De nombreux tableaux, des moquettes, des tables, des armures aussi.  On se
croyait expédié quelques décennies auparavant, où la vie venait de s’arrêter brusquement.

« Je vais explorer un peu, attends-moi ici.  » Cria-t-il  à Léopold,  qui se trouvait  au-dessous.
Celui-ci  passa ses bras autour  de lui  pour se protéger du froid,  il  reçut la  veste d’Odd sur ses
épaules. Quelqu’un, au loin, les épiait.

À l’extérieur, le vent soufflait des bourrasques qui agitaient grandement les buissons du parc. Le
littéraire  entendait  pourtant  des  objets  grincer,  tournoyer  à  cause  de  la  rouille.  Timidement,  il
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s’avança de quelques pas vers le fond du jardin. Il restait les yeux rivés sur la fenêtre, dans l’espoir
que son petit-ami reparut au plus vite. D’un bref coup de regard, il vit la balançoire s’agiter toute
seule, ou plutôt, poussée par le vent. Il n’allait sans doute pas tarder à pleuvoir, mais le temps ne
demeurait pas vraiment propice à l’orage. C’était plutôt la grêle qu’on ressentait. Il faisait un froid
anormal pour un mois de mars. Un énième frisson lui fit enrouler le gilet autour du corps, profitant
par ailleurs de l’odeur de lessive imprégnée sur le vêtement. Un bruit parasite vint le détourner
subitement. Ce genre de bruit qui pouvait vous paralyser de peur sans crier gare. Ce bruit, il ne
s’agissait que d’une vulgaire branche affaissée, mais qui suffit à le mettre dans tous ses états. À
présent, le garçon voulait rentrer tout de suite. Il courut vers le mur avant de voir une étrange lueur
rouge au sommet de la maison. Cela ne dura qu’une fraction de seconde, mais ce fut suffisant pour
perdre  son  reste  de  logique  rationnelle.  Hallucination,  paranoïa,  ou  véritable  fait  paranormal,
Léopold  resta  pantois  plusieurs  minutes,  décidant  d’attendre  Odd plutôt  que  de  se lancer  dans
d’infructueuses recherches.

Durant le quart d’heure qui suivit, il n’eut aucune nouvelle de l’importun. Il resta face à cette
fenêtre du premier étage, adossé contre le mur, regardant la rue ou parfois le jardin afin d’éviter
toute mauvaise surprise. Il attendait un signal, un cri, mais au lieu de cela, le bruit du vent laissait
place au silence dans une conjugaison très angoissante. Trop angoissante. Au bout du compte, il se
demandait vraiment pourquoi il était venu ici, mais maintenant, il ne pouvait repartir sans son âme-
sœur. Il allait devoir rentrer dans le manoir, alors qu’il y avait vraisemblablement quelque chose
d’étrange à l’intérieur. Sa peur de l’occultisme ne faisait que renforcer le nœud autour de son cœur.
Sa respiration se faisait haletante. Sa mine devint aussi blanche que celle d’un cadavre. Ses yeux
exorbités balayaient le paysage comme pour scanner le moindre mouvement anormal, qui, dans ce
mélange  de  nature,  pouvait  prendre  la  forme  de  n’importe  quoi.  Intérieurement,  il  essayait  de
raisonner ses pensées, de rationaliser ce qu’il avait vu pour extérioriser sa crainte. Ce n’est rien, ce
n’est rien, répétait-il en boucle. Il releva les yeux vers la fenêtre. Toujours rien. Au lieu de prendre
cette  escalade  dangereuse,  il  refit  le  tour  de  la  maison  pour  trouver  une  entrée  similaire,  plus
abordable. Il en trouva une. C’est drôle, il était persuadé de sa fermeture l’heure précédente. Le
temps passait incroyablement lentement.

L’intérieur de la demeure laissait de marbre. À part la fenêtre brisée, de laquelle il tenta d’éviter
les bris de verre, tout était disposé comme si quelqu’un y vivait encore, mais dans un décor rustique,
vieux de cinquante ans. Au loin, il pouvait distinguer une ombre en contraste avec la luminosité
naturelle de l’endroit. Il préféra rester au-dehors du bâtiment pour le moment. Il retira son regard
puis le remit. L’ombre avait disparu. Il cligna plusieurs fois des yeux. La peur montait vraiment à
son cou. Il semblait perdre toute couleur humaine. Il ressentait une forte oppression, comme si tous
ses sens lui hurlaient de ne pas rentrer, impression qui se renforça lorsqu’il posa le premier pied à
l’intérieur. Il put, à ce moment, distinguer les nombreux tags écrits sur les murs. Bizarrement, ou
peut-être son esprit voyait tout d’étrange, le mur juste à côté ne voyait pas la moindre éraflure du
temps. Rien de tout cela n’augurait un bon présage. Quelle idée Odd avait eu… Pourquoi l’avait-il
laissé partir ? L’adolescent posa le second pied. Il marcha, en catimini, vers la pièce contigüe à
celle-ci. Il ne prit pas la porte la plus éloignée, dont émanait l’ombre observée plus tôt. Non, il prit
celle qui se trouvait juste à côté. Une chaise se trouvait en plein milieu, au-dessous d’une ampoule
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suspendue dans les airs. La tapisserie éreintée par le temps semblait cette fois-ci beaucoup plus
naturelle que la précédente.

Un son étrange lui parvint de l’autre côté, par là où il était entré. Quelqu’un parlait, cette fois-ci,
cela ne faisait aucun doute. Il parlait dans un langage si étrange qu’il voulut ouvrir la porte pour
voir  qui  c’était,  mais  la  peur  l’en  empêcha.  Elle  le  paralysa,  le  fit  reculer  au  plus  loin,  pour
finalement ouvrir la porte qui donnait à un autre couloir, toujours aussi sombre. Au fond, l’escalier
qui menait à l’étage demeurait accessible. Il s’y précipita s’en faire attention à ce qu’il pouvait voir.
Il  était  en  train  de  devenir  fou.  Son rythme cardiaque devait  faire  des  accrocs  autour  de  cent
cinquante. Les nombreux tableaux lui donnaient la nausée, l’ambiance glauque du lieu lui faisait
perdre l’esprit. Dans sa course, il heurta soudain un objet physique, amovible, mais pas de nature
morte. Il tomba par terre, releva les yeux. Un regard qu’il connaissait, mais à la fois qui l’effrayait
lui fit monter les larmes aux yeux. Un sourire carnassier se dessinait sur le visage de la personne en
question. “Tu as peur ?“ Demandait-elle. En rouge, sur les murs, les marques laissaient penser à du
sang. Léopold manqua de s’évanouir. Vêtu de noir, il ne voyait rien de ce qu’il avait touché. C’était
peut-être un poltergeist ? Cela lui monta à la gorge, il s’agita comme un poisson hors de l’eau pour
se retrouver à nouveau sur ses deux jambes, et courir, courir, courir, les yeux fermés, pour échapper
à ces longs pas qui le poursuivaient. À présent, il ne voyait plus rien, il sanglotait même. Au bout
d’un moment, il ouvrit une porte puis la ferma violemment. Il ne savait pas où il était, il ne savait
pas s’il avait semé ce qu’il avait touché. Mais une chose était certaine : il ne sortirait pas. Il mit le
verrou, remarqua un robinet, et l’ouvrit. L’eau coula. Il était au bord de la crise d’angoisse.

Odd marchait tranquillement dans les divers couloirs du manoir. Il ne trouvait plus vraiment son
chemin, ce qui compliqua sa tâche pour demander à Léopold de monter. Durant toute sa visite, il ne
remarqua rien d’étrange, peut-être quelques objets anachroniques du type journal de la veille, mais
qui semblaient plus appartenir à des squatteurs qu’à de véritables personnes malintentionnées ou
paranormales. Il affichait un air tout à fait décontracté, marquant un calme, un  self-control qu’il
développa très jeune où déjà sa sœur s’amusait à lui faire très peur. Depuis, pour lui, ce genre de
sortie officiait comme un jeu. Un jeu auquel il trouvait beaucoup de plaisir qui se perdait dans des
pensées annexes. Quand il y réfléchissait, cela faisait déjà plusieurs mois qu’il sortait avec Léopold,
ce qui faisait de cette relation la plus stable qu’il n’ait jamais connue. Au fond, cela lui réchauffait le
cœur  de  savoir  que  quelqu’un  l’aimait  véritablement  et  durablement,  même si  cette  pensée  se
montrait  en inadéquation avec la situation présente.  Il  marchait  tout de même dans une bâtisse
hantée. Un profond rire s’éprit de lui à cette pensée. Cet endroit n’avait rien de hanter. Encore des
gens  pour  s’amuser  de  n’importe  quoi.  Cette  pensée  l’excéda  profondément,  si  bien  qu’il  ne
remarqua même pas la  silhouette  qui se tenait  derrière lui.  Quelqu’un le suivait,  quelqu’un les
suivait depuis tout à l’heure, sans qu’ils ne s’en rendent véritablement compte. Un bruit de pas sur
du verre attira son attention au loin. Il était au rez-de-chaussée. Soudain plus attentif, il courut vers
le bruit entendu, échappant de peu à un coup de l’homme au sourire carnassier. Un nouveau son de
porte le déstabilisa.

« Qui est là ?! » Questionna-t-il à la cantonade. Face à lui, la fenêtre brisée donnait directement
sur le jardin. Quelqu’un venait de passer par là. Quelqu’un venait sans doute de casser la fenêtre.
Aucune autre alternative ne pouvait être. Cette ouverture était cloisonnée il y a un quart d’heure. Un
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élan de panique le traversa soudain, pas pour lui,  mais pour son petit-copain. L’idée même que
quelqu’un ait pu s’en prendre à lui par sa faute le mit hors de lui. Il voulut retrouver au plus vite la
fenêtre  du premier  étage.  Il  entendit  à  nouveau une porte  s’ouvrir,  sans attendre,  le  lycéen s’y
translata, suivant les bruits qu’il entendait. Cela provenait apparemment du premier étage. Il devait
rester prudent. L’excentrique s’approcha de la serrure de la porte pour voir deux ombres passer à
toute vitesse. Son sang se glaça dans ses veines. Il se retira quelques secondes, pas certain d’avoir
tout compris à la situation. Il se trouvait à présent dans cette fameuse pièce cloisonnée entre deux, là
où se trouvait la chaise puis l’ampoule pendante au-dessus de celle-ci. Il rapprocha à nouveau son
œil de la serrure. Il poussa un cri. Un autre œil l’observait sans ciller, il pénétrait son regard, il
bougeait à ses réactions, pour suivre son corps s’agiter. L’iris perçant, Odd manqua de perdre son
sang-froid. Il se dirigea vers l’autre porte, entendit des pas, puis tourna les talons vers celle qu’il
venait de quitter. Il l’ouvrit et partit à son tour dans tout le manoir, les pieds à son cou. Pendant
plusieurs instants, il sentit une marche lourde le suivre.

« Une seconde, mais l’eau coule… » À présent calmé, Léopold retrouvait quelque peu des esprits
plus cohérents. Il ne se rassurait pas de ses vues ectoplasmiques de tout à l’heure, non, mais il savait
qu’à  présent,  quelqu’un  habitait  ici,  ou  du  moins,  payait  les  factures.  Un manoir  pareil,  aussi
conséquent soit-il, ne pouvait pas avoir sa propre réserve d’eau indéfiniment pour plus de deux cent
ans, et la compagnie des eaux ne coupait toujours pas l’approvisionnement. Cela laissait de quoi
réfléchir quant à l’utilité du lieu. Quelqu’un se servait de l’endroit, pour quelles raisons, pour quoi
faire, tout ceci restait encore à déterminer, mais cela devait avoir un lien avec le troisième étage ou
le sous-sol. Son raisonnement s’allongea sur plusieurs minutes. Il tenait quelque chose, il en était
certain. Il ne lui manquait plus qu’à mettre des mots sur ce qu’il pensait. Des notions abstraites ne
suffisaient pas à expliquer ce qui se passait ici. Rien n’était paranormal, tout avait une explication.
Non loin de là, Odd continuait de fuir, encore et encore, à présent engagé dans la pente du sous-sol.
Par rapport aux longues étendues de la maison, sa surface demeurait complètement dérisoire. Pas
plus de neuf mètres carré. Le garçon posa un pied contre le sol rugueux. Un étrange craquement
retentit. La porte qu’il venait de franchir se ferma violemment, ce qui lui fit manquer de tomber à
terre. Il remonta deux à deux les escaliers en bois de la cave, puis tenta, sans succès, de la rouvrir.
Une force l’empêchait de passer. Aucune luminosité ne permettait de distinguer ce qui se trouvait
ici.

« Tu as peur ? » Répéta une voix similairement à Léopold.

Un cri strident retentit dans toute la maison. À l’intérieur des toilettes, son petit-ami sentit à
nouveau la peur lui monter au ventre. La voix aiguë de l’onomatopée ne laissait guère soupçonner
son auteur, ce qui rajouta à sa crainte. Odd était en danger. Il était en danger, et il ne pouvait pas
l’aider. Un pas lourd, lent, marcha dans le couloir contiguë à la petite pièce exiguë. Son cœur se
conjugua au rapprochement de ce tambour, il allait de paire avec ces bruits répétitifs, oppressants.
Le son s’arrêta juste  à côté  de la  porte.  L’adolescent  retint  son souffle.  La poignée bougea,  se
tourna,  mais le passage ne s’ouvrit  pas. Le verrou présent à la porte avait  du le trahir,  mais il
entendit la présence s’éloigner. Sans attendre, comme poussé par une force distillée à l’adrénaline, il
défit  le verrou, puis se mit à courir  dans le  sens opposé du bruit,  s’engageant dans des portes
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différentes pour suivre, de mémoire, le cri entendu précédemment. Ce jeu dura bien cinq minutes,
beaucoup plus selon lui, la notion du temps se perdait totalement, mais il se retrouva tout de même
face  à  l’accès  souterrain.  Sa  respiration  devenait  de  plus  en  plus  saccadée.  Il  se  retourna
brusquement, il venait d’entendre un grincement. Juste le craquement du vieux parquet vétuste. À
nouveau face à la porte, il tenta de l’ouvrir. Sa première tentative demeura un échec total. Quelque
chose la retenait,  une force plus magnétique pour une porte de bois. Un étrange œil se dessina
dessus après de multiples essais. Il venait de déclencher un drôle de mécanisme.

« Veni, vidi, vici. »

Il écarquilla plusieurs fois les yeux. Il se trouvait dans un repère de Carthage. Finalement, la
situation  était  plus  grave  qu’il  ne  le  pensait.  Sans  son  arme  de  service,  qu’il  rendit  après  sa
démission, Léopold se trouvait impuissant face au danger qui le guettait. Cependant, si l’on pouvait
commenter ses connaissances durant toute sa carrière, le lycéen connaissait déjà le code utilisé par
l’organisation  terroriste.  Il  s’agissait  d’une  phrase,  en  allemand.  Une  phrase  particulièrement
cynique employée dans les camps de concentration.

«  Arbeit macht frei » Lança-t-il dans un germanisme maladroit. Littéralement “Le travail rend
libre“. Le verrou sauta, il put descendre dans cette petite cave de petite superficie. Personne ne se
trouvait là. Un automatisme devait conduire à un nouveau niveau du sous-sol. Il s’approcha des
murs pour tenter de trouver un interrupteur. Les vieilles pierres du style moyenâgeux semblaient
contrefaites. Elles ne se voulaient pas d’origine, mais bien de notre époque actuelle. Interloqué, il
continua de les toucher, de gauche à droite, sur chaque pan de mur. Un nouvel essai enfonça la
pierre à l’intérieur du mur. Toute la surface, à présent, se reculait, pour finir par créer une brèche au
milieu  de  celui-ci.  Satisfait  par  sa  réussite,  il  ne  se  posa  pas  beaucoup de  questions  avant  de
s’élancer  jusque  dans  un  couloir  encore  plus  lugubre  que  le  manoir  lui-même.  Il  s’enfonçait
profondément dans la terre, si bien qu’on n’en voyait pas le bout.

Un laboratoire installé dans un décor futuriste prenait forme au bout du tunnel. À terre, Odd
Della Robbia était plongé dans un profond sommeil. Sûrement inconscient, blessé à tête, Léopold
courut vers lui. Il retira la veste qu’il lui avait donné l’heure auparavant, pour lui glisser comme
support contre le sol âcre sur lequel il se trouvait. Durant plusieurs instants, il resta auprès de lui,
caressant son front comme s’il culpabilisait de ce qui venait de lui arriver. Au bout du compte, il
avait eu raison : jamais le couple n’aurait du venir ici sous aucun prétexte. Il se releva afin de
considérer avec plus d’attention l’endroit dans lequel il se trouvait. De multiples plan de travail
contenaient des plans sur lequel se trouvait marqué « PROJET GRAND ARCHE ». Le dernier
mystère  de  Carthage  paraissait  être  le  plus  diabolique,  un  mystère,  sûrement  que  ni  le
gouvernement, ni le Scooby-Gang n’aurait su prévoir d’une façon ou d’une autre. Il s’approcha,
poussé par la curiosité. Dans la pénombre, il distinguait plutôt mal les lettres, mais un mot vint lui
sauter  aux yeux.  “Canon Polynice“  ;  “Projet  spatial  141“.  Il  sortit  son téléphone portable,  prit
quelques clichés des plans pour les envoyer à l’adresse de la D.G.S.E. Derrière lui, l’excentrique se
réveillait peu à peu de son coma. Un bruit sourd attira toutefois leur attention. Il provenait de l’étage
supérieur. L’homme à la silhouette revenait. Il marchait, s’avançant inlassablement vers la pièce
secrète. Aucun moyen de lui échapper ne subsistait. L’anxiété monta chez les deux garçons, bien
que le premier demeurait encore sonné.
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« On fait quoi… ?
— Rien du tout.  »  Trancha la  voix  d’un homme qu’il  connaissait  bien.  Ce dernier  titubait,

marchait avec extrême difficulté. Les lumières se rallumèrent.

« Qui êtes-vous ?! Aboya Léopold.
— Friederich  Armleder.  Je  suis  celui  qui  a  bâti  la  Grand  Arche.  Et  je  suis  celui  qui  sera

récompensé pour avoir anéanti nos ennemis. Vous êtes nos ennemis. » À cette phrase, l’ancien agent
secret se jeta sur lui, levant un bras pour le frapper, mais le septuagénaire l’arrêta, et s’en servit pour
lui asséner un coup qui le fit partir contre un mur.

« On ne vous a jamais appris la politesse, M. Le Couls ? Ce dernier couina dans son coin. Il ne
parvenait plus à dire le moindre mot. De son côté, Odd s’était posé contre l’un des plans de travail.
Assis, il dévisageait son adversaire.

— Vous ne comprenez toujours pas alors… D’ici très peu de temps, ce pays n’existera plus.
D’ici très peu de temps, nous régnerons sur le monde entier !

— Vous êtes malade… Répliqua le Lyokoguerrier, toujours considérablement affaibli. Le général
Hussinger ne vous laissera pas faire… Son interlocuteur fut pris d’un fou rire.

— Oui,  vous  ne  comprenez  vraiment  rien.  Mais  je  vais  vous  expliquer.  »  Il  marcha  vers
l’ordinateur central de la pièce qu’il alluma. Une myriade de données apparut à l’écran. Celle-ci
parut sur le mur le plus proche, projetée par une sorte d’hologramme tel un dazibao. Elle montrait la
représentation  2D du Projet  Grand Arche,  articulé  sur  un  plan  méticuleusement  fait.  L’homme
pointa du doigt le cône orienté vers le bas.

« Ceci, c’est le Canon Polynice. Ceci, c’est le canon qui détruira tout. Ceci, c’est ce que vos
phacochères du gouvernement n’ont pas prévu.  Il marqua une pause. Depuis plus de trente ans,
nous travaillons sur un projet destiné à parvenir à nos fins, et nous avons réussi. D’ici peu de temps,
le Canon Polynice sera opérationnel, et nous pourrons débuter notre Phase Finale. À l’époque, le
général Hussinger lui-même avait pris part à notre organisation, et nous aidait dans notre tâche.

— Vous mentez ! Croassa le garçon. Il ne pouvait pas concevoir que l’homme en qui il avait le
plus confiance participa à cela, il ne pouvait pas non plus concevoir ce qu’il entendait.

— Ah oui ? Vous croyez ? L’homme appuya sur une touche du clavier. Une image changea, avec
la photographie de toute l’équipe Carthage, sur laquelle figurait également Franz Hopper. En haut à
gauche se trouvait l’image d’Alexandre Hussinger, dont le temps ne marquait pas encore les rides.

— Pourquoi vous nous dites tout cela… ? Quel est le but… ? Demanda Della Robbia, sur le ton
de la supplique.

— Parce que vous allez mourir. Et que la moindre des choses est de s’occuper un tant soit peu de
la raison pour laquelle vous allez mourir. » Sur ses mots, le vieillard s’approcha du garçon le plus
proche, soit le jeune Le Couls. Il le saisit par le col.

« Et maintenant, tu as peur ? ».

Odd se releva, il n’arrivait pas bien à rester debout.

« Tu vois toujours tout, tu sais que c’est lassant. » Le scientifique approcha son pouce de l’œil de
l’adolescent. Ce dernier commença à s'affoler. Une angoisse intense lui déchira les entrailles, tant
bien qu'il s'était mis à sangloter. « Comment feras-tu, si tu n’en as plus qu’un ? » Son petit-ami
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rampa  au  sol  pour  décrocher  un  des  fils  électriques  à  haute  tension  juxtaposé  près  du  fou.
Malheureusement, il n’eut pas le temps de lui lancer dessus. L’homme planta son pouce à l’intérieur
de l’œil gauche du garçon, qui poussa un cri d’une violence inouïe, pire que toutes les souffrances
possibles et  imaginables,  alors même que son autre œil  s’était  mis  à pleurer  avec une certaine
consistance tandis que l’autre riait, riait, riait. Sans attendre, le félin lui envoya le fil électrique qui
le prit de très violentes convulsions. Il s’effondra au sol, l’excentrique récupéra son petit-ami, à
moitié inconscient. Il ne pensa pas à récupérer des disquettes, ou des plans, tout ne comptait plus
que Léopold, qu’il traînait à l’extérieur dans une course effrénée. Le blessé gémissait de douleur, le
sang s’échappait de la béance. Devant la maison, dont les premières fumées commençaient à sortir,
il  prit  son  téléphone  portable  pour  composer  le  numéro  des  urgences.  Toutes  ses  pensées  se
bousculèrent entre elles, il ne croyait pas ce qu’il venait de se passer, à la vitesse où cela s’était
passé. Ses pensées se bousculèrent entre elles. Il ne savait plus ce qui se passait. Son cœur jouait
avec sa respiration, l’adrénaline commençait à se dissiper, sa propre douleur venait lui assommer la
tête. Dans un dernier râle, il s’effondra aux côtés de son amant devant le Manoir Moore. Ils avaient
eu peur, oui.

11. Le Jugement Dernier. 24 mars 2006.

Un œil sombre, orné de trois cercles, de trois branches en bas, d’une branche en haut, luisait
parmi les ténèbres à l’intérieur de l’eau. On ne percevait aucune activité dans les parages, mais à
présent, tout était rouge, là où d’habitude, le bleu si paisible de la mer permettait de se perdre dans
les rêves de la voûte céleste. Ce velours universel ne possédait pas là côte dans cet endroit, si plein
de mystères, si plein d’énigmes aux yeux des humains. Rares étaient ceux qui purent l’explorer, cet
endroit, qui reliait pourtant chaque site les uns aux autres. C’était, en fait, le système invisible, celui
qui  se  trouvait  entre  le  point  A et  le  point  B,  celui  qu’on  ne  nommait  pas,  celui  dont  on  ne
connaissait souvent pas l’existence. Pourtant, cet endroit, il existait. La bête à l’intérieur aussi. Les
premiers fragments tombèrent. Les premiers tuyaux disparurent. Puis peu à peu, le black-out total
succéda la lumière, emportant l’amas de données qui se disloqua peu à peu dans une danse macabre.

En France, en Europe, et partout dans le monde, plus personne ne pouvait accéder au réseau
mondial.
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Chapitre 20
Rouge passion.

Going through the Motions. 27 mars 2006.

Margery  E.  Hensley,  Premier  Ministre  du  Royaume-Uni  depuis  quelques  jours,  après  la
démission de Tony Blair, s’avançait à la tribune de l’O.N.U, l’air grave, les traits hirsutes par des
soirées entières de travail depuis son arrivée au 10 Downing Street. C’était une femme haute de
taille,  blonde  bouclée,  au  style  vestimentaire  aussi  majestueux  que  la  reine.  Âgée  d’une
cinquantaine d’année, elle n’était pas issue directement du Parti  Tory, ni même du Parti  Labour,
mais d’une coalition entre les deux principaux partis de Grande-Bretagne pour l’Union Sacrée dans
ces  temps  difficiles.  Aujourd’hui,  à  New-York,  elle  devait  prononcer  un  discours  sous  haute
surveillance  à  l’Assemblée  Générale  de  la  plus  grande  O.N.G  internationale.  Son  auditoire,
composé des représentants de toutes les nations souveraines du monde, attendait avec impatience le
début d’une des instigatrices de cette “Troisième Guerre Mondiale“. Depuis une petite semaine, les
armées  franco-britanniques  livraient  une  guerre  acharnée  dans  le  Pacifique  pour  préserver  la
souveraineté de l’île de Clipperton, ou encore des îles Malouines, en première ligne des pilonnages
argentins. Cette bataille ne tardait pas à dégénérer en de multiples ultimatums de la part des grandes
puissances nucléaires, auxquels les européens opposaient constamment une fin de non-recevoir. Un
enlisement mondial du conflit devenait plus que probable, à mesure que les États-Unis se laissaient
corrompre par les puissances Carthaginoises, fermement implantées dans le territoire.

« Mister President, ladies and gentlemen. » Commença le chef du gouvernement britannique au
micro de la tribune principale. À quelques rangées derrière, Arnold Heath, le Premier Ministre pour
encore quelques jours, écoutait grâce à une oreillette le discours de son homologue.

« Avec la France, nous nous sommes jurés de détruire nos ennemis. En tous temps, et en tous
lieux, le mal a été présent à nos côtés, mais jamais il n’avait été si féroce, si violent. Nous ne devons
pas céder face aux terroristes, nous ne devons pas céder face aux dictatures. Nous ne répondons
qu’à cette tragique question de principes, qui répète, encore et encore, cette même ritournelle : nous
ne transigeons pas sur nos valeurs. Tout aurait été plus simple à résoudre, derrière une tasse de thé,
des documents éparpillés sur la table, pour trouver une solution diplomatique à l’amiable. Mais avec
le mal, aucune solution n’est possible. Avec le mal, aucune alternative ne peut être envisagée que la
guerre. Nous ne sacrifions pas des vies dans la seule volonté d’empêcher nos compatriotes de vivre
leur vie, mais bien pour défendre l’intérêt de notre nation et promouvoir nos idéaux démocratiques à
travers le monde. Il s’agissait là de répondre à la menace croissante, qui ne cesse de s’exporter à
travers toute l’humanité, pour corrompre les gouvernements si bien formés par le passé. Ce n’était
que par la force que nous pouvions assurer notre souveraineté, notre indépendance, avec le serment
que nos soldats ne seraient pas morts en vain. À nos détracteurs, je demande, qu’auriez-vous fait à
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notre place ? S’il le faut, nous emploierons tous les moyens nécessaires pour nous défendre, mais
nous ne laisserons jamais nos agresseurs prendre le dessus, sur ces femmes, sur ces hommes, qui ne
veulent que vivre dans le berceau de la démocratie ! »

Un torrent d’applaudissement s’abattit dans la salle. Le Président français, Jacques Chirac, qui
assistait pour la dernière fois à ce genre de conférence, tapa également des mains après s’être levé,
une forte image qui fit le tour de l’actualité internationale. Le réseau mondial inopérant, les moyens
de communication des alliés devenaient laborieux, mais cette panne faisait le plaisir des buralistes
et de la presse papier, qui semblaient retrouver un fort oxygène après des années de déclin.

I’ll Never Tell. 28 mars 2006.

Yumi  marchait  dans  les  rues  parisiennes.  Le  monde  changeait  si  vite,  la  vie  était  tellement
éphémère. Ces derniers mois lui parurent comme les plus longues années de sa vie, ils n’avaient été
que larmes, sang et labeur, sans parler du souvenir de William, qui revenait parfois la hanter au coin
du lit. Entre deux rêves, la jeune femme ne savait plus qui elle était, son identité s’effaçait, si bien
que même la rupture des liens avec son ancien groupe ne satisfaisait pas sa conscience tourmentée.
Seul un garçon parvenait pourtant à lui redonner le sourire. Ce garçon, Ulrich Stern, elle ne voulait
pas lui avouer son amour, ce garçon, elle pouvait l’exécrer autant qu’en ressentir un profond désir.
C’était à présent sa seule relation stable, la seule personne à qui elle acceptait encore de parler,
parce qu’il la comprenait. Oui, au fond, ils se comprenaient, et ils ne devaient plus se leurrer. Alors
la geisha marchait dans les rues parisiennes. Un beau soleil de printemps défrayait la chronique
dans ce monde coupé de tout contact. Le réseau mondial était totalement paralysé, ce qui provoqua
la chute vertigineuse des grandes bourses mondiales. Malgré ce climat de terreur, on ne pouvait pas
dire que l’adolescente se souciait réellement des problèmes de la nation. Au contraire, elle s’était
coupée de tout lien possible avec le gouvernement. Désormais, elle voulait seulement vivre sa vie.
Aux abords de la rue Soufflot, coiffée d’un chignon, d’une tunique grise à fleur bleu, la lycéenne
aperçut  leur  point  de  rendez-vous.  La  mythique  place  du  Trocadéro,  celle  qui  offrait  une  vue
imprenable sur la tour Eiffel. Vide de tout touriste par la saison, elle le remarqua, au loin. Lui aussi
semblait s’être préparé à la rencontre. Il était radieux, comme jamais le samouraï ne put l’être aux
yeux de la japonaise.

« Tu es venue, finalement. Constata Ulrich, adressant un net sourire à son interlocutrice.
— Ulrich… Je. » Yumi ne trouvait pas les mots pour exprimer son ressenti. Elle s’approcha de

lui  pour l’étreindre longuement  dans ses bras.  Le reste  de l’après-midi,  les deux restèrent  sans
s’adresser un mot, seul le regard parlait, et il parlait avec une passion dévorante de l’intérieur, une
flamme qui ne cessait de grandir jusqu’à ce que le premier brise la glace. Tout ne comptait plus
qu’eux en cet instant, tant bien qu’ils auraient voulu stopper le temps maintenant. À présent, la
voûte céleste s’obscurcissait, un voile recouvrit la rosée du crépuscule pour ne laisser place qu’aux
étoiles.

« Ulrich… Je, je voulais te dire. Reprit-elle dans un élan de courage, alors qu’elle se tenait face à
lui, celui-là la même qui la déshabillait de bas en haut, de haut en bas, pour chercher à s’accrocher à
ses sentiments.
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— Ne dis rien, je sais déjà.
— Non, Ulrich, je veux que tu saches. » Un autre garçon s’approcha d’eux, les Fred Perry rouge,

mais l’habillage triste, sordide, pratiquement macabre. Ses cheveux se dressaient en cône au-dessus
de son visage, une tâche violette venait éclaircir ce blond saillant. Sur le moment, les deux amis ne
le remarquèrent pas.

« Yumi, Ulrich ? Demanda la voix d’Odd Della Robbia.
— Odd, mais tu fais  quoi ici  ? Demanda son meilleur ami, comme si l’interrompre dans ce

moment lui parut sacrilège. La nippone resta de marbre.
— Je venais vous prévenir que… Sa voix s’enrailla. Il est arrivé malheur à Léopold. Alors. Si. Si

vous voulez  lui  rendre  visite… vous.  Vous pouvez.  Il  est  au  CHU de Necker.  »  L’excentrique
claquait pratiquement des dents à ses propres paroles. Depuis quatre jours, il restait auprès de lui
chaque jour tant qu’il le pouvait, bien conscient de sa responsabilité dans ce qui lui était arrivé. Une
culpabilité venait le démanger, le plonger dans une solitude véhémente, qui lui hurlait les pires
invectives à la figure : inconscient, stupide, lâche… Si son pronostic vital ne demeurait pas engagé,
il  avait  perdu un œil,  et  ce,  définitivement.  Pour le coup, même le samouraï,  qui ne tenait  pas
spécialement Léopold dans son cœur, ne put que serrer les poings à cette nouvelle, là où Yumi n’y
resta pas insensible non plus. Un air affligé s’afficha sur son regard. Un jour, pourrait-il pardonner à
son petit-ami ? Même s’il se voulait rassurant, Odd doutait de plus en plus de lui, a fortiori, de son
couple. Il n’avait jamais su tenir une fille. Pourquoi cela différerait des garçons ?

« Que s’est-il passé ? Demanda dans un soupir, celle qui jugeait toujours très sévèrement.
— C’est… Tout  est  de  ma  faute.  Quelques  sanglots  s’échappèrent  de  ses  yeux,  qu’il  tenta

vainement de ravaler. On est… on est allés dans un manoir dit hanté… lui, ne voulait pas. Et. J’ai
insisté… » Ses difficultés d’élocution le poussèrent à abandonner. Pendant de longues minutes, il
resta là à s’effondrer face à ses amis, consécutivement à son manque de soutien. D’une certaine
manière, il venait pour retrouver des gens plutôt que pour vraiment proposer une simple visite dans
un hôpital. Lui-même avait besoin d’aide, cela le tuait à petits feux.

La lycéenne s’approcha petit à petit de lui, comme poussé par une empathie méconnaissable.
Elle enroula ses bras autour de lui pour le serrer.

Dans la chambre numéro cent une, le groupe jugeait unanimement qu’ils se retrouvèrent trop de
fois ici pour toute leur vie. Cela ne leur inspirait à présent que du dégoût. Couché sur le lit, Le
Couls dormait  sans que rien ne puisse altérer  son sommeil.  Sur son œil  gauche,  un pansement
rectangulaire couvrait toute la surface du creux. Personne ne semblait intéressé par ce qui se cachait
derrière.  Cette  question  restait  un  interdit  que  personne  ne  voulait  dépasser.  La  nuit  spoliait
vraiment le plaisir.

« Désolé, nous avons fait aussi vite que possible ! » S’exclama une voix qui parut au derrière. Il
s’agissait d’Aelita Stones, accompagnée par Jérémie, qui se figèrent à la vue de la blessure de leur
ami. Un frisson d’horreur parcourut le corps de la jeune femme qui s’avança près de lui, tenant les
barreaux du lit.

« Vous l’avez retrouvé, Jérémie ? Vous avez retrouvé ce salopard ? Interrogea l’italien, dépité
tandis que ni Yumi, ni Ulrich ne lui adressaient un regard.
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— Non. Désolé. Il a disparu. Mais nous avons analysé les plans de ce que Léopold a eu le temps
de nous envoyer… Tout ceci n’augure rien de bon. À présent, tout est différent. Nous savons où
frapper mais pas encore quand. » Le blond se tut quelques minutes, par respect pour le patient.
L’ambiance  passait  de  mélancolique  à  morne,  pour  ne  pas  dire  amorphe.  À  la  télévision,  un
reportage sur les récents événements montrait le tandem franco-britannique au sommet. Margery E.
Hensley, de son plus beau tailleur mauve, discourait au côté d’Arnold A. Heath, proclamé vainqueur
de la présidentielle, et en attente d’investiture.

Yumi tourna les talons, suivie par Ulrich. Elle ne supportait plus la présence du scientifique à ses
côtés.

« Mademoiselle, attendez. » Le général Hussinger, d’une soixante d’années, s’approcha des deux
amants qui cherchaient à fuir cet endroit  le plus vite possible. Habillé de son habituel costume
militaire, il fit quelques pas vers eux. La geisha feint de ne pas l’entendre. Elle ne voulait plus rien
avoir à faire avec le gouvernement. « Attendez ! » Insista le vieil homme. Le samouraï s’arrêta. La
japonaise abdiqua.

« Qu’est-ce que vous voulez ?! Harangua-t-elle.
— Vous ne le sauverez pas.
— Pardon ? » Le chef des armées françaises disparut sans un mot supplémentaire. La nippone

resta pantoise.

Le lendemain matin, Belpois finissait un long travail de décodage sur les disquettes volées à
Carthage.  Les  fameuses  disquettes  présentant  un  algorithme  quasiment  impossible  à  résoudre.
C’était  avec  une certaine  excitation  qu’il  venait  de  trouver  la  solution,  ou plutôt,  une  certaine
frustration puisqu’elles se décodèrent toutes seules au moment où les premières lignes du code
furent tapées à l’ordinateur. C’était comme lâcher la solution d’une charade alors que l’on venait de
trouver la méthode pour arriver au dénouement.. Quelque chose laissait penser que son contenu
voulait  être découvert,  ce  qui restait  bizarre,  et  quelque chose de bizarre dans cette  histoire  ne
pouvait  demeurer  autrement  que  dangereux.  Poussé  par  l’adrénaline,  la  curiosité  dévorante,  il
déplaça la souris de son ordinateur pour cliquer sur le premier dossier du fichier. Un immense plan
apparut avec les coordonnées exactes du territoire de Carthage, ainsi que les codes de virtualisation
directes. Plus impressionnant encore, sa structuration totale, avec la situation du cœur du territoire,
des tours, et des moyens de défense apparaissait au scientifique comme une mine d’or à exploiter.
Avec ça, il pourrait trouver une astuce pour frapper Carthage et détruire son seul lien avec le monde
virtuel. Dans les autres textes de la disquette, on pouvait trouver des plans d’attaque, des méthodes
d’extermination  massives,  ainsi  qu’un  étrange  journal  dans  lequel  se  voulait  consigner  la
photographie de son ancienne bande. Ulrich, Odd, Jérémie, Yumi, Aelita, William, dont le dernier
possédait une croix noir sous son prénom. Inquiété par sa découverte, il explora plus en détail les
nombreuses pages du rapport, ce qu’il apprit fit l’effet d’un fracas. Il ne voyait plus que par ce que
ce fichier disait. Il le prenait pour parole d’évangile, mais tout ceci avant tant de logique, tant de
cohérence, que cela ne pouvait être faux. Entre autre, le document indiquait que les Lyokoguerriers
à l’exception de Jérémie incubaient une maladie très grave, qui pouvait les tuer à tout instant si
l’antidote présent dans la base la Grand Arche ne leur était pas administré très vite. Il restait un peu
moins d’une semaine avant l’apparition des premiers symptômes dévastateurs, ce qui rappela au
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lycéen les nombreux problèmes que subissaient ses amis. Saute d’humeur, agacement perpétuel, ou
hypersensibilité notoire. Tout ceci était décrit comme le prélude phare de ce virus si contagieux.

Il arriva au bout de sa lecture. Les yeux exorbités, affolés, il ferma les pages. Sans prévenir le
général Hussinger de ses découvertes, le garçon partit de sa chambre immédiatement pour se rendre
à l’hôpital Necker. Il devait impérativement prévenir ses anciens amis du danger qui les guettait,
également de la nécessité qu’il y avait à livrer une nouvelle bataille contre l’organisation terroriste
pour les soigner. Il ne se pardonnerait jamais que l’un d’eux meurt à nouveau. Ce serait trop intense
pour lui, après tout le mal qu’il avait réussi à faire. Non, il aurait aimé que tout s’arrête, mais pas au
prix des morts, Jérémie voulait à présent réparer.

I’m under your Spell. 29 mars 2006.

« Je sais ce que l’on voit en moi, toi. » Un bandeau de pirate sur son œil gauche, Léopold Le
Couls enlaçait  amoureusement  Odd contre lui.  Il  se sentait  en meilleure forme que la  veille,  à
présent, le garçon parvenait même à se déplacer sans s’aider d’une béquille. Certes, être borgne
présentait une quantité innombrable de lacunes, mais cela avait l’avantage d’être plus aguicheur,
sans doute plus fantaisiste. En tous cas, l’adolescent devait répondre à l’inquiétude naissante chez
son petit-ami, qui ne cessait de se paître en remords, si bien que cela devenait plus lassant que
pathétique. Il finissait par penser que leur relation risquait de tourner court s’ils ne surmontaient pas
ensemble cette épreuve, mais peut-être qu’elle nécessitait également une séparation physique pour
laisser le temps de pardonner. En tous cas, il n’avait pas encore pris de décision. Il permettait au
temps de se décider aussi longtemps qu’il le fallait. Un nouveau baiser langoureux s’échangea entre
eux, à mesure que l’excentrique voulait aller plus loin. Aucune opposition ne se dégagea de son
amant, qu’il émoustillait par sa délicatesse. Sans aller plus loin, sans dire plus un mot, il lui retira
son haut. « Est-ce vraiment une bonne idée ? ».

• • •

Plus  loin,  dans  le  métro  parisien,  la  silhouette  d’une jeune fille  venait  de rattraper  le  jeune
Belpois.

« Jérémie, attends. Tu m’évites depuis quelques temps. Je n’aime pas ça. » Aelita Schaeffer lui
saisit le bras alors qu’il allait quitter le wagon.

« Je suis en droit de savoir ce qui se passe, tu ne crois pas ? ».

• • •

La banlieue  parisienne  offrait  un panorama de maisons très  intéressant.  Pour  quelques  mois
encore, la famille Ishiyama y avait loué un bail le temps du déménagement entre la France et le
Japon, sérieusement compromis par la géopolitique mondiale. À l’intérieur de sa chambre, la jeune
fille échangeait un regard intense avec son officiel petit-ami. Voilà. Vingt-neuf mars, ils venaient de
concrétiser deux ans de relation ambiguë, faite de contretemps et de soubresauts. Face à celui pour
qui elle venait de s’ouvrir, la geisha se retourna pour fermer la porte. Ulrich la regarda, la déshabilla
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des yeux, contemplant l’être intérieur qu’elle était. Ce n’était pas juste une fille, c’était Yumi, la
seule, la vraie, l’unique.

« Tu sais… Il faudra du temps pour que l’on noue une relation solide, une relation de confiance
où plus rien ne compte plus que notre entente. » Elle se retourna, les yeux pétillants, les lèvres
distordues.  On aurait  juré qu’elle allait  pleurer.  Le samouraï resta silencieux, de marbre,  prêt  à
écouter son laïus.

« Mais Ulrich, nous savons tous les deux que ce temps, nous ne l’aurons peut-être jamais. Il y a
tant de choses à vivre, tant de choses à faire, mais si peu de temps pour cela. » Elle s’approcha, petit
à petit, pour se situer à quelques mètres de son visage.

« Je t’aime. » Elle s’accroupit à sa hauteur. Sa bouche se rapprocha de la sienne.

À la radio, une chanson de comédie musicale passait sur NRJ.

« I lived my life in shadow
Never the sun on my face

It didn't seem so sad, though
I figured that was my place

Now I'm bathed in light
Something just isn't right

I'm under your spell
Anyone would notice me?

It's magic, I can tell
How you've set me free

Brought me out so easily »

Le son sortit des haut-parleurs du compartiment de métro. Aelita continuait de regarder Jérémie
dans l’espoir qu’il adopte la réaction escomptée. Elle ne pouvait plus supporter ce non-dit sur leur
relation, ce non-dit sur leur vie. Ce n’était pas ça un couple, elle en était persuadée. Or le garçon
restait toujours aussi placide, vide de réaction. Somme toute une coquille vide qui ne comprenait
pas pourquoi on l’haranguait sans cesse.

« Qu’est-ce que tu veux que je te dise Aelita, c’est quoi encore le problème ? De quoi tu parles ?
— Me parle pas comme ça ! » Dit-elle sur le ton de la supplique.

« I saw a world enchanted
Spirits and charms in the air

I always took for granted
I was the only one there
But your power shone

Brighter than any of I've known »
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Plus rien, pour Léopold et Odd, ne comptait que le moment présent. L’un sur l’autre, partageant
tout d’eux, n’ayant plus de secret l’un à l’autre se voyait transporté dans l’allégresse d’une nouvelle
phase  de  leur  relation.  Un  stade  jamais  franchi  jusqu’ici  où  l’on  rompait  tous  les  liens  de
l’innocence pour s’offrir à l’autre. Finalement quelque chose d’assez dur qui nécessitait une grande
confiance en chacun des deux. À ce titre, la rationalité ne laissait place qu’à l’inconstance de la
jeunesse, fougue jeunesse qui voulait se démarquer des clivages habituels, fougue jeunesse déviante
qui  bouleversait  tous  les  principes,  fougue  jeunesse  déviante  qui  ne  reculait  devant  rien  pour
s’affirmer haut et fort. Dans l’union, il y a la force, ils ne faisaient plus qu’un durant ces secondes
où on ne voit plus que l’avenir. Dans le même temps, un autre couple s’affirmait de la même façon,
par des gestes, par des mots. Ils troquaient leur personnalité par l’extase commune.

« I'm under your spell
Nothing I can do

You just took my soul with you
You worked your charm so well

Finally, I knew
Everything I dreamed was true

You make me believe... »

« On se perd Jérémie.  Nous oublions ce que nous formons vraiment,  un couple.  » Un froid
glacial prit place à l’intérieur du métro parisien. Pourquoi se sentait-il si mal ? Avait-il perdu toute
notion de ce que pouvait être l’humanité ? Cette idée le terrifiait, ce pourquoi il se montrait démuni
face à sa petite-amie. Il ne savait pas ce qu’elle attendait de lui, elle ne savait pas ce qu’il traversait.
Peut-être que finalement, loin d’un l’autre, ils seraient plus heureux, mais cette idée le terrifiait. Il
fallait que cela cesse. Il fallait qu’il retrouve la passion qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre avant
que cette maudite histoire ne débute. Au fond, tout était lié. Tout avait un rapport avec ce qui se
passait depuis six mois. Cela conforta Jérémie dans l’idée de tout arrêter maintenant. Il tenait les
informations nécessaires, il ne fallait plus que l’aide de ses anciens amis pour y parvenir. L’union
fait la force.

«  Aelita…  Il  y  a  un  moyen  d’arrêter  tout  ça…  De  revenir  comme  avant.  »  Déclara-t-il
solennellement. Elle releva les yeux.

« The moon to the tide
I can feel you inside
I'm under your spell
Surging like the sea

Brought to you so helplessly
I break with every swell

Lost in ecstasy
Spread beneath my Willow tree

You make me complete... »
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Dans les bras de son copain, Yumi se sentait libérée du poids qu’avait été son viol par le passé. À
présent, il lui semblait au contraire dérisoire. Tout ceci appartenait au passé, elle partageait à présent
une véritable relation avec quelqu’un qui venait de lui prouver son amour d’une manière des plus
primitives, mais des plus sincères. Plus rien ne pourrait les séparer pour toujours, à l’instar d’Odd et
Léopold. Les deux garçons accolés s’échangeaient de légers baisers, épuisés par ce qu’ils venaient
de faire. Cette première expérience conjugua des émotions qu’ils ne connurent jamais par le passé,
elle ouvrit par ailleurs la boîte de Pandore de tout ce qui constituerait leur futur, tout comme pour la
geisha et le samouraï. Cette étincelle brillait à présent dans les étoiles, ce feu d’artifice omniprésent
alors que le crépuscule spoliait la lumière chaque instant un peu plus pour les dévoiler.

Standing. 29 mars 2006.

Au bout du compte, chacun des deux couples venait de faire une expérience exceptionnelle en
dépit de sa propre histoire personnelle. Là où rugissait peut-être le cri de la douleur, se trouvait
désormais le cri de l’espoir. Un cri qu’Aelita et Jérémie vinrent briser lorsqu’ils entrèrent dans la
chambre d’hôpital. Bien qu’à moitié dénudés, aucun diplôme n’était nécessaire pour comprendre ce
qui se passa quelques minutes auparavant, ce à quoi la paire de scientifique resta las, un petit peu
dubitative. Ils considérèrent pendant une fraction de seconde la situation, avant de détourner leur
regard pour ne rien entrevoir d’obscène. Sardonique, le blond s’apprêtait à lancer une remarque
digne de sa répartie habituelle.

«  Sans  mauvais  jeu  de  mots,  enfilez  vite  vos  vêtements…  Lâcha-t-il  vraisemblablement
exaspéré.

— Vous êtes en couple ? S’interloqua la gardienne de Lyokô. Elle se mit le doute toute seule,
pour considérer avec suffisamment de logique cette question existentielle. Sans doute devait-elle
être l’une des seules à ne pas être au courant.

— Odd et moi… ?
— Léopold et moi… ? Énoncèrent en même temps les amoureux sous le regard lubrique de leur

interlocutrice.
— Six mois. Balança totalement au hasard le jeune Le Couls. Quand il y réfléchissait, il n’avait

jamais compté la durée de sa relation. Il savait juste que cela faisait longtemps, et cela lui suffisait.
— Un peu de bonheur dans ce monde si triste… » Schaeffer détourna ses yeux pour regarder le

paysage.  Belpois,  juste  à  côté  d’elle,  faisait  la  même chose,  à  la  fois  pensif  et  ennuyé  par  la
conversation. Toutes ces futilités n’étaient rien à côté du problème posé : ils allaient mourir. Son
amie s’assombrit.

« Jérémie, il faudrait leur dire maintenant… ambiance froide s’installa à nouveau dans la pièce.
Toute la gaieté du moment sembla s’évaporer d’un coup de balai.

— Il faut que tu retournes sur Lyokô, Odd. Déclara-t-il gravement, de marbre.
— Ah ça, il n’en est pas question…
— Si tu ne le fais pas tu mourras. Carthage vous a incubé une très grave maladie, et elle vous tue

de l’intérieur ! Le contrepoison se trouve dans l’une des tours de Carthage, nous devons y retourner
pour mettre un terme à tout cela ! À présent, son ton prenait la forme d’une supplique qu’il débitait
pour convaincre du mieux que possible l’excentrique, qui le considérait toujours bizarrement, l’œil
attentif. Quant à Léopold, il préférait ne pas intervenir.

150



— Cela tournera au fiasco. Cela tourne toujours au fiasco… » Malgré ce qu’il pouvait prétexter,
le félin était tenté par l’expérience. Déjà parce qu’une épée de Damoclès flottait au-dessus de sa
tête, mais surtout parce que jouer les super-héros malgré les dangers lui manquait. Après ce que
venait de subir son petit-ami, un tocsin brisa le tabou Lyokô. Il se rendit compte que quoi qu’il
fasse, son passé venait toujours lui rappeler, sans cesse, son lien avec le gouvernement, avec le
supercalculateur, et qu’il fallait être un acteur plutôt qu’un spectateur de sa vie.

Face à sa réflexion, l’informaticien ne put s’empêcher de plaidoyer pour sa cause, arguant qu’ils
avaient la possibilité de tout arrêter maintenant,  qu’ils pouvaient s’en sortir  définitivement s’ils
détruisaient le territoire. Il en vint fatalement à parler des données de la disquette,  qui,  si elles
effrayèrent Odd, plongea le littéraire dans une moue extrêmement dubitative. C’était trop simple,
ridiculement simple. Non pas qu’il aurait préféré une difficulté catatonique, mais on ne pouvait pas
abattre Carthage ainsi, après des mois de lutte, c’était à nouveau trop simple, à nouveau trop bizarre.
Le seul qualificatif qui lui venait à l’esprit était bizarre.

« D’accord. » Ce propos marqua une réaction très spontanée du blessé. Il se redressa, les yeux
exorbités, prêt à bondir à tout instant. Il haleta pendant quelques secondes, dans l’attente d’une
infirmation, de la correction d’une méprise. Rien ne vint. Face à lui, Jérémie semblait se réjouir. Lui
aussi, sa culpabilité devait le morfondre chaque soir pour être si attentif à la santé de ses anciens
amis.

« Écoute, on va prévenir Yumi et Ulrich ! On t’attend à l’usine…
— L’usine ? L’excentrique parut déconcerté.
— Oui, l’usine. ». La paire de scientifique sortit quasiment en courant. Ils n’avaient plus de

temps à perdre. Pour cette opération, il fallait agir vite, chirurgicalement, et concrètement. L’échec
ne pouvait être admis, il en dépendait de leur vie.

« Odd, si  tu passes le seuil  de cette porte,  tu ne reviens pas.  » Léopold venait  d’assassiner
l’espoir de son copain d’une phrase. Della Robbia se retourna, le regard horrifié par ce tragique
conflit de loyauté auquel il était confronté. Dehors, le vent commençait à souffler. L’horloge de la
chambre d’hôpital tourna lentement ses aiguilles, pour conclure sa première boucle de la nouvelle
heure. De longs regards s’échangèrent, l’un exprimant l’inquiétude, l’autre la fermeté.

« Tu… Il le faut, Léo.
— Je ne veux rien entendre. Si tu quittes cette chambre pour aller jouer les guignols sur Lyokô,

tu ne reviens pas. » Face à sa rigidité, des larmes manquèrent d’embuer les yeux du garçon. Il
s’approcha doucement de lui, pour le saisir entre ses bras, lui dire à quel point il l’aimait, mais qu’il
le fallait.

« N’y va pas. Insista-t-il, sans la moindre empathie perceptible sans sa phrase.
— Je suis désolé. Son interlocuteur se releva. C’est un devoir… j’ai juré de…
—  Au  diable  tes  histoires  de  devoirs.  C’est  ton  courage  qui  t’a  amené  jusqu’ici  Odd,  et

désormais, il a fait un blessé, et je refuse de prendre la responsabilité d’un mort ! Il pointa son doigt
vers son pansement, le ton passionné.

— Je… Je suis désolé… Je… » Il recula. « On en reparlera… hein… » Le lycéen ouvrit la porte,
affreusement blessé par les propos de son amant. Chacun d’eux savait que ce moment allait arriver,
où l’autre dirait clairement les non-dits accumulés depuis leur rencontre, mais ni Léopold, ni Odd,
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ne prévirent un entretien si violent qui marqua une forme de rupture morale. À présent seul sur le lit
du CHU Necker, l’adolescent soupira. Il venait de comprendre quelque chose.

« Je suis la pierre du chemin… » S’adressant à sa propre conscience, il se releva, disposa un
bagage sur son lit pour y ranger ses affaires. Il pouvait sortir dès aujourd’hui. Sur une petite note, il
prit un stylo pour y inscrire une petite note à l’attention de son petit-ami.

Usine Renault

Odd, Aelita et Jérémie sortirent en trombe de l’ascenseur. Ils gravèrent les nombreux décombres
jamais  déblayés  de  l’ancienne  usine  Renault.  Une  étrange  atmosphère  se  sentait  autour  d’eux,
comme une sorte d’inquiétude palpable marquée par le silence. Ulrich et Yumi n’allaient pas tarder
à arriver. Dès qu’ils apprirent la nouvelle, furieux après Jérémie, les deux ados prirent la décision de
les rejoindre pour ne pas aggraver la situation. Tout au long du voyage, le scientifique qui voulait à
tout prix se racheter leur avait expliqué le seul moyen qui subsistait pour éradiquer la maladie. Il
leur expliqua également pourquoi elle était apparue et quelle était son mode de fonctionnement
précis. Chaque détail comptait, il devait montrer qu’il maîtrisait son sujet pour ne pas faire peur à
ses anciens amis. Il s’en voulait suffisamment pour la mort de William, pour la mort de Jim, pour
les tortures qu’ils subirent tout au long de leur incarcération au sein de Carthage. Il en avait assez
d’être le bouc-émissaire, d’être le dindon de la farce, le seul à payer les aventures qu’ils venaient de
vivre.  D’accord c’était  de sa faute,  mais ils étaient volontaires, ils  n’avaient pas le droit  de lui
reprocher. Cela ne se fit jamais le revolver sous la gorge.

Arrivés près du seul scanneur encore en fonctionnement, les trois adolescents virent les deux
amoureux  les  rejoindre  après  quelques  minutes  d’attente.  Jérémie,  quant  à  lui,  brancha  son
ordinateur portable dans l’hub qui contenait toutes les informations nécessaires à une virtualisation.
Il  demanda  à  Aelita  de  lui  confirmer  quelque  chose  à  l’étage  plus  en-dessous,  la  salle  du
supercalculateur, sur lequel il avait aussi connecté un ordinateur. Il soupira lorsqu’on lui annonça
que tout allait bien. Son plan allait peut-être fonctionner.

« Bon. Écoutez.  Nous n’aurons jamais  la même puissance qu’un ordinateur  quantique,  alors
gardez à l’esprit que ce voyage est risqué. Je sais bien que notre bande est décousue, que vous m’en
voulez pour la plupart, mais je vous demande de me faire confiance une ultime fois. Si jamais nous
échouons, vous allez mourir dans d’atroces souffrances, et je ne le permettrai pas, vous saisissez ? »
Son laïus terminait,  personne ne répondit rien. Odd était énervé et soucieux auprès de Léopold,
Yumi trop concentrée à maudire tout ce que disait son ancien ami, et Ulrich demeurait purement et
simplement trop joyeux pour pouvoir s’inquiéter de quoi que ce soit. Sans plus de cérémonies, la
Gardienne de Lyokô connecta le supercalculateur à l’ordinateur portable du lycéen. Il crut que le
trop-plein d’énergie allait le faire griller. Il n’en fut rien, le catalyseur offert par le scanneur les
sauva.

« Transfert  Aelita.  Scanneur  Aelita.  Virtualisation.  »  À plusieurs  reprises,  Jérémie répéta  les
mêmes phrases jusqu’à ce que tous ses amis soient dans la surface du Cinquième Territoire. Il ne
restait presque plus rien de Lyokô, c’était comme si le monde virtuel ne s’était jamais remis de
l’assaut passé des terroristes.
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« Cela va être vite réglé. »

Something to Sing About. 29 mars 2006.

Une jeune fille aux cheveux bleus s’arrima à une plateforme qui venait de gravir dix mètres de
hauteur jusqu’à la passerelle supérieure.  Dans une ambiance sombre,  une simple lumière rouge
clignotante permettait  de distinguer la lumière des ténèbres.  Celle-ci  marcha jusqu’à la portière
coulissante  qui  prenait  jusqu’à  deux  mètres  de  largeur.  Dans  une  évacuation  de  vapeur,  la
mécanique glissa lentement jusqu’à permettre à l’intruse d’observer la pièce contigüe au corridor.
Elle était tout aussi sombre que la première, mais des barils emplis d’un liquide vert fluorescent
ornés d’une tête de mort sur leur contenant de verre permettaient de scruter bien plus qu’auparavant.
Le résultat demeurait surprenant. Quelque chose d’étrange hantait ce lieu, quelque chose de plutôt
indescriptible,  qui,  du  haut  de  sa  robe  bleu  ciel,  ne  parvenait  pas  à  trouver  une  explication
rationnelle. Son bracelet se mit à reluire. Des bruits parasites provinrent du niveau supérieur qu’elle
se hâta à vérifier. D’un bond phénoménal, l’adolescente d’à peine vingt ans se trouva sur le pont en
ferraille  de  la  Grande Salle.  Un grésillement  la  démangea  dans  son oreille.  Il  s’agissait  d’une
oreillette  qui  essayait  d’outrepasser  le  blocus  que  Carthage  opérait  sur  le  réseau  mondial.  Un
système qui ne fonctionnait que dans l’espace.

« Kichii,  c’est  Benjamin à l’appareil,  que se passe-t-il  de ton côté,  ton bracelet  indique une
activité anormale ?

— Je crois que vous aviez raison. Cette station spatiale appartient effectivement à Carthage, et
elle recèle des choses qui sont très inquiétantes. » Une liane venait de s’abattre sur sa hanche. Sa
masse détruisit la barrière de fer lorsqu’elle fit une chute vertigineuse. Elle eut toutefois le réflexe
d’appuyer sur son bracelet qui matérialisa une large faux par laquelle elle s’appuya pour amortir sa
chute. Roulant jusqu’à un conteneur. La chose s’appuya par dessus la rambarde pour descendre
auprès  d’elle.  Elle  n’avait  rien d’humaine.  Une chose difforme construite  à  partir  de particules
mécaniques  et  de  particules  animales  sans  aucun  métabolisme  connu.  Au  premier  abord,
l’assaillante crut à un cauchemar, mais la réalité n’en fut que plus rude. Un des bras robotiques
s’allongea jusqu’à l’étreindre fermement. Elle ne parvenait plus à respirer. Son chapeau au ruban
turquoise tomba de sa tête. C’était maintenant que sa vie se finissait ? Un instant, elle vit toutes les
personnes qu’elle aimait défiler dans son regard. Non. Elle ne mourrait pas. À l’aide de son bracelet
indigo qui clignotait de plus en plus, une décharge électrique parcourut le monstre qui convulsa et la
relâcha. D’une pirouette impressionnante, la jeune fille rejoignit sa faux. Son émetteur se remit à
grésiller.

« Kiichi… Kiichi, tu rentres à la base.
— Mais, je n’ai même pas encore terminé ! Ce sera vite réglé.
— Non… écoute… c’est impératif, tu dois rentrer, nous ne pouvons pas… » Elle soupira. Une

alarme se mit à sonner. La lumière devint rouge. Les vitres aux extrémités des pièces commencèrent
à se dévisser. C’était donc ça la technique de Carthage ? Effacer les preuves et tuer le témoin en
l’envoyant dans l’espace… L’agent du Gouvernement décida d’esquiver le problème. D’un nouveau
bond, elle rejoignit à nouveau la passerelle du haut. L’expérimentation la poursuivit jusqu’à l’entrée
d’où  elle  était  venue,  mais  la  porte  se  verrouilla.  Impossible  de  sortir.  La  pression  de  l’air
commença à  être  attirée par  l’extérieur.  Toutes  les communications  furent  brouillées.  Kiichi  ne
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s’inquiétait pas pour autant. Pleine de ressource, elle renvoya sa faux sur son ennemi qui s’écroula à
terre.  En  sautant  jusqu’à  la  porte  coulissante,  elle  sortit  une  charge  C4  qu’elle  installa
minutieusement. Il n’y avait qu’une infime chance qu’elle soit blindée et qu’il soit par conséquent
impossible de l’ouvrir. En s’éloignant jusqu’à l’autre bout de la pièce, l’espionne sortit le détonateur
qu’elle enclencha immédiatement. Un souffle fit exploser les barils qui accentuèrent l’explosion.

En France, un ordinateur clignota. Il affichait toujours « sans réseau », mais le bracelet n°8 ne
répondait plus.

• • •

Walk through the Fire. 29 mars 2006.

« Hurricane, ici gît le guerrier de l’ombre, autorise-le à revenir ! » S’exclama une lourde voix
autour d’un halo de lumière violacée. Plus au loin, Odd, Ulrich, Yumi et Aelita, armés, observaient
la scène sans pouvoir bouger. Son pied gelé par un des monstres de Carthage, la gardienne de Lyokô
ne  parvenait  pas  à  se  dégager  des  nombreux  tirs  qu’elle  esquivait  plutôt  par  chance  que  par
technique, si bien qu’Ulrich, directement à sa gauche, essuyait des coups d’Armageddon de par la
mère de son amie. La geisha, quant à elle, subissait les nombreux assauts des spectres, là où Odd
officiait à chaque front, sans pouvoir obtenir de réels résultats face à la virulence des antagonistes.
À l’intérieur des ténèbres du territoire, où une bataille faisait rage, comme la plus importante de
toutes, les guerriers ne devaient leur salut qu’aux Kankrelats, Mantas, Krabes et Tarentules venus en
affluence pour leur apporter un soutient matériel.

« Je vous rappelle que si vous êtes touché, vous êtes mort… » La voix de Jérémie, à travers
l’ordinateur  du  supercalculateur,  laissait  de  glace  quiconque  pouvait  l’entendre,  mais  la  réalité
demeurait  bien  là  :  s’ils  étaient  dévirtualisés,  il  s’agirait  d’un voyage sans  retour.  À plusieurs
reprises, les Frôlions de X.A.N.A s’interposèrent pour sauver la vie des héros, mais pour combien
de temps encore cette méthode fonctionnerait, alors que plus rien ne semblait pouvoir arrêter le
Phénix Doré ? L’homme, censé être mort, se trouvait sur le territoire virtuel, au milieu de ce halo
violet, qui prenait de plus en plus d’importance dans les cieux. Comme un vortex qui ne finissait
pas de grossir à mesure de manger, encore et encore.

« Si vous n’arrêtez pas de Vesvrotte immédiatement, il achèvera définitivement le… » Le micro
se brouilla. On ne pouvait plus rien entendre. Livrés à eux-mêmes, chacun essayait de se rappeler
comment ils purent accepter cette nouvelle mission en territoire ennemi. Jamais rien ne se passait
comme prévu.

« Hurricane,  je t’ordonne de le laisser partir.  La grandeur  attend celui qui trouvera le salut.
Autorise-le à revenir ! » Un éclair transcenda le vortex. Une masse spectrale prit forme avant de
commencer à se décomposer donnée par donnée, seconde par seconde. « Code D.I.M.E.N.S.I.O. ».
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Chapitre 21
Entropie.

Une heure auparavant.

Comment naviguer dans le réseau mondial sans qu’il n’existe ? C’était la terrible équation que
devait résoudre Jérémie Belpois, qui emmenait à nouveau ses amis dans une bataille fratricide. Ils
savaient que certains pouvaient ne pas s’en sortir, mais il croyait dans les ressources de chacun. Il
leur  faisait  totalement  confiance.  Ce  n’était  que  de  cette  manière  qu’il  pourrait  s’en  sortir.
L’Oblivion,  illustre  navire  vétuste  qu’ils  utilisèrent  avant  l’explosion  de  l’Usine  Renault
fonctionnait  encore.  La probabilité  qu’il  se  désintègre  demeurait  cependant  fort  élevée,  mais  il
préféra ne pas les en aviser, considérant que de toute façon, reculer à ce stade de la mission ne
signerait que leur mort décrite par le document dérobé au Phénix Doré.

« Tout le monde est prêt ? Vous devez rejoindre une tour du territoire de Carthage, vous en
approprier les données pour me les transmettre. Je concocterai d’ici un antivirus dès que possible.
C’est  une mission qui doit  se faire rapidement,  dès que vous avez terminé,  on rentre.  Nous ne
perdons pas de temps, nous n’avons pas le droit de perdre du temps, ils prendraient certainement
l’avantage, c’est compris ? » La bande acquiesça. Toujours furieuse après son ami, Yumi savait
pourtant qu’il ne subsistait qu’une seule solution au problème qu’on lui exposa. Un virus implanté
lors de leur incarcération… si ce n’était pas évident. Ils devaient se douter que le gouvernement les
récupérerait, et ce fut comme ça qu’ils purent les localiser n’importe où et n’importe comment, pour
les faire sauter à distance sans que personne ne les soupçonne. C’était d’un sadisme déconcertant.
Ils allaient le payer, ils allaient tous le payer. Elle se sentait forte désormais, avec Ulrich, plus rien
ne  pourrait  les  arrêter.  Non,  jamais.  Elle  allait  détruire  Carthage,  oublier  Jérémie  et  pardonner
Aelita. Un sentiment d’invincibilité s’empara d’elle quand la japonaise retrouva sa petite capsule.
Le sous-marin décolla, chacun se cramponna à son siège. Ils craignaient, pour des raisons x ou y,
que plus jamais leur vie ne serait pareille. Cette impression se retrouvait à chaque mission qu’ils
firent face à l’organisation terroriste, tellement elle était violente, tellement elle était vicieuse et
tellement elle semblait toujours avoir un train d’avance sur le camp du bien.

« Jérémie… C’est vraiment bizarre. Il n’y a plus de mer numérique. J’aperçois la voûte, mais il
n’y a plus de mer. Tout a été vidé.

— Il semblerait que Carthage ait décidé de la vidanger… Commenta cyniquement le garçon. Je
pense que c’est la raison pour laquelle Internet ne marche plus. Les téléphones fonctionnent à l’aide
des ondes satellites, ce n’est pas le fait du réseau, mais le web, si. Soyez très prudents. Je ne sais pas
ce que vous trouverez en sortant.

— On ne va pas tarder à le savoir. » La voix convaincue d’Odd fit plaisir au scientifique. Il se
croyait revenu au bon vieux temps.
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En passant le sas d’entrée, chacun put constater l’étendue des dégâts. Il n’y avait plus rien. Tout
était blanc, sans couleur, sans vie, sans chaleur. Les données figées du Web prenaient une couleur
grise incrustée dans le sol. Une ambiance morbide se dégageait de ce qu’ils voyaient, comme si le
temps n’avait plus cours. Seules les rares supercalculateurs en activité qui généraient un monde
virtuel pouvaient se distinguer parmi le “rien“ affligeant de cet endroit.

« Jérémie… C’est… Je t’envoie un visuel. » L’adolescente pianota sur l’ordinateur de l’Oblivion.
Le commandant des opérations, qui se trouvait toujours dans la salle des scanneurs, constata avec
effroi ce qu’il venait de voir. Plus encore, il constata quelque chose que les autres n’avaient pas
remarqué. Quelque chose de très important. Il tapa du poing contre le sol.

« Eh… Les gars. Regardez au-dessus de vous, il y a quelque chose de pas net. » Chacun des
Lyoko-guerriers releva  la  tête  jusqu’à apercevoir  ce dont  il  parlait.  Un immense trou noir  aux
émanations violacées menaçait de tout engloutir. Il ressemblait beaucoup à ce qu’ils remarquèrent
lors de leur dernière aventure sur le Territoire Forêt, en démesurément plus grand. Aelita appuya sur
un bouton pour accélérer la cadence du vaisseau. Sous leurs yeux, le cortex par lequel il venait de
sortir se disloqua peu à peu. Les données s’effacèrent jusqu’à ne rien laisser. Le vortex semblait
grossir à chaque fois qu’il aspirait tout ce qu’il croisait sur son passage ;

« Je ne comprends pas. Est-ce le fruit du hasard si nous sommes sortis peu avant de croiser ce
vortex ? Et que se passera-t-il si celui-ci nous engloutit ? Les interrogations d’Ulrich remuèrent les
méninges de l’informaticien qui les menait.

— Je… Je ne pense pas. Je crois plutôt que c’est lié à Carthage qui a du localiser une activité. Ne
vous faites surtout pas prendre, j’ignore ce qu’il y a à l’intérieur, mais vous risqueriez de ne jamais
en revenir. » Un tir heurta la coque de l’appareil. Pendant quelques secondes, celui-ci décrocha
avant de revenir sous le contrôle du conducteur.

« C’était quoi ça ?! Hurla la geisha.
— Cela provenait d’un canon… Mais j’ignore d’où. Répondit la gardienne de Lyokô.
— Non, pas du tout ! Ça venait du vortex ! » La tension monta d’un cran quand la première

navette se détacha du navire. C’était Odd Della Robbia qui souhaitait éliminer ce qui risquait de les
tuer. Il tira quelques torpilles en direction de la boule d’énergie qui grossit derechef. Une femme
sortit des ténèbres, armée d’un sceptre, et relança une violente onde d’énergie. Le cœur de Yumi fit
un sursaut quand elle entendit la nouvelle décharge frapper de plein fouet le cœur de son navskid.

« Les boucliers de l’Oblivion sont morts. » Déclara placidement Jérémie. « Encore un coup, et il
se  désintégrera.  »  Une  idée  lumineuse  lui  traversa  l’esprit  dès  qu’il  eut  fini  de  communiquer
l’information. Une idée qui allait peut-être tous les sauver.

« Pour Carthage ! » Hurla l’assaillante qui s’élança contre l’excentrique. Il dévia son appareil
pour  éviter  son  assaut,  puis  tira  quelques  missiles  à  son  encontre  qu’elle  balaya  d’un  trait.
Légèrement irrité, le félin continua d’attaquer. Coup après coup, elle évitait toutes les attaques sans
outre maîtrise de son arme et de sa trajectoire. Sa capacité à voler suffisait à inquiéter les héros.

« Maman… » Aelita soupira. Le trou noir continuait de s’approcher dangereusement de leur
position. Si les larmes pouvaient exister, elle serait sûrement en train de pleurer.

« Yumi, remplace-moi ! » Sans lui demander son avis, la jeune fille appuya sur un bouton et
échangea sa position avec son amie. Elle envoya plusieurs torpilles après s’être détachée à son tour.
Un regard déterminé s’observait dans ses yeux, elle qui, jusque-là, se contenta d’attendre un geste
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de sa mère.  Ce n’était  pas elle,  ce  n’était  pas la  femme qu’elle  connut  plus petite.  C’était  une
pourriture car sa véritable mère était morte dès son enlèvement. Nastasia continuait d’esquiver les
offensives  de  ses  adversaires  qui  se  firent  beaucoup  plus  violents.  Ramenée  dans  ses
retranchements, elle dut écarter les bras jusqu’à former un cercle qui s’illumina. Une explosion
souffla tout sur son passage. La navette de sa fille se désintégra sous ses yeux sans même qu’elle ne
cille les yeux.

« Aelita ! » Sa carcasse virtuelle descendait dans l’infini du réseau sans que personne ne puisse
rien faire.

« Maintenant. » Un  Overboard se matérialisa en-dessous de son corps et la récupéra. Dans la
salle des scanneurs, Jérémie esquissait un sourire béat. Si la mer numérique n’était plus là, pourquoi
est-ce  qu’ils  ne  pourraient  pas  user  des  moyens  de  transports  usuels  ?  Un  nouveau  missile
s’effondra  contre  leur  ennemi  qui  disparut  dans  une  fumée  noire.  Tout  le  monde  soupira.  La
catastrophe venait-elle d’être évitée ? La carthaginoise réapparut face au sous-marin qui percuta son
sceptre de plein fouet. Dans un terrible hurlement, celle-ci libéra son attaque la plus puissante :
Armageddon. En pleine implosion, la geisha et le samouraï furent expulsés du vaisseau.

« Non ! » Aelita sortit ses ailes après qu’elle positionna son véhicule sous Ulrich. Elle partit
récupérer Yumi en chute libre qui était la proie de nombreuses attaques.

« Ne vous laissez pas déborder, je vous envoie l’Overwing et l’Overbike. Commenta Jérémie, qui
pianotait sur son petit clavier les codes de son manuel non enregistrés sur l’ordinateur portable. Il
gardait le cuir solide alors qu’ils se démenaient pour contrer les multiples éclairs qui fusaient en leur
direction. Une attente insupportable s’empara d’eux. Cette mission avait été une mauvaise idée,
mais entre quelque chose d’impossible à considérer et quelque chose de totalement impossible à
considérer,  qu’auraient-ils  dû choisir  ?  Les  deux véhicules  se  modelèrent  au-dessous du récent
couple formé. Ulrich le préféra au skateboard impossible à contrôler tandis que la lycéenne n’avait
pas bien le choix lorsqu’elle retrouva sa machine volante. Elle s’en satisfaisait totalement. Prête à
récupérer Odd au moindre instant, Aelita attendait qu’il ait fini sa confrontation avec Nastasia, qui
semblant intouchable par de nombreux côtés. Les torpilles qu’on lui envoyait ne parvenaient même
pas à l’égratigner.

« Foutez le camp, le vortex se rapproche ! » À quelques mètres du félin, le brouillard violet
commença  à  le  dépasser  par  la  gauche.  Ils  devaient  tous  partir  immédiatement.  Un  coup
d’accélérateur élança la navette à une vitesse impressionnante. Derrière le jeune Della Robbia, ses
camarades  peinaient  à  suivre la  cadence imposée par  les faisceaux lumineux.  La sanguinolente
bonne femme qui les poursuivait depuis tout à l’heure prenait également un plaisir malsain à les
voir  essayer  d’échapper  à  l’inéluctable.  Deux éventails  d’acier  manquèrent  de  la  faire  vaciller.
Furibonde, elle rattrapa la japonaise en quelques secondes jusqu’à se trouver à quelques centimètres
d’elle.

« Chérie… Tu avais aimé mon premier baiser ? » D’une colère noire, Ulrich lui balança ses
sabres avant qu’elle ne les récupère au vol.

« Oh. Tu dois beaucoup tenir à elle toi… » Yumi tentait de bouger sans y parvenir. Quelque
chose la paralysait. Il se jeta sur elle. La force de sa main suffit à le bloquer dans son intervention. Il
flottait dans les airs. La geisha sentait son cœur battre de plus en plus fort. « Yumi ! » La voix
d’Aelita paraissait à mille lieux.
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« Bienvenue… en enfer… » Le samouraï venait d’être envoyé en plein milieu du trou noir qui
grossit  instantanément.  Un hurlement  d’une  puissance  incomparable  s’en  suivit.  Le  prénom du
garçon fut répété des dizaines de fois en quelques secondes, toujours en crescendo, toujours plus
fort. Un coup de poing s’abattit dans ses entrailles. Elle s’effondra au sol dans une supplique de
douleur.  La Gardienne de  Lyokô ne parvenait  pas à s’approcher d’eux. C’était  comme si  on la
forçait à rester éloigné. Odd lui-même remarqua que quelque chose n’allait pas.

« Pitié…
— Rejoins ton amour en enfer. »

Elle l’expédia dans le vortex qui l’aspira entièrement. Son ami venait à présent de faire demi-
tour  pour  rejoindre  leur  position.  La  Lyoko-Guerrière n’en  crut  pas  ses  yeux.  Elle  manqua de
vaciller quand elle vit son regard désespéré. Elle restait sans voix. Sa respiration ne se marquait que
par de violents à coups. Cette paralysie dura le temps que Jérémie ne reprenne sa parole. Il resta très
silencieux durant tout le temps des hostilités. Ce silence paraissait d’ailleurs très indécent. Deux de
ses amis venaient de mourir, il n’aurait même pas pu avoir une réaction plus humaine ?

« Aelita. Odd. Plongez aussi. Foncez dedans. Pour la jeune fille, ce fut un choc. Son amant était-
il désespéré au point de souhaiter leur mort ? Quelle faiblesse affichait-il parce qu’il ne souhaitait
pas assumer les conséquences de cette mission périlleuse.

— C’est tout ? Tu nous dis de mourir aussi parce que de toute façon on ne s’en sortira pas ?
Clama-t-elle d’une voix passablement consternée.

— Non. Tu n’y es pas du tout. Ils ne sont pas morts. Le vortex mène à Carthage, c’est un piège,
vous devez absolument le rejoindre sinon ils mourront dévirtualisés. Dès que vous entrerez, il ne
sera plus possible de sortir que si j’obtiens les codes de matérialisation. Ne traînez pas. Allez. » Son
ton injonctif décrispa les deux guerriers qui restaient. Ils foncèrent droit dans l’abysse du trou noir.
Nastasia les laissa faire, une moue profondément sadique esquissée sur le visage.

Les ténèbres. La jeune fille reçut un violent éclair sur le dos qui la fit s’écrouler au sol en plein
vol. Aux côtés d’Ulrich et Yumi, eux aussi inconscients et encerclés par les monstres du territoire,
tout semblait avoir été préparé pour leur venue. Odd débarqua de son navskid par le même éclair
que le précédent. Toujours fonctionnel, il s’expulsa du véhicule pour éviter qu’il ne s’autodétruise et
signe dans le même temps la fin de son expérience virtuelle et humaine. Au sommet d’une falaise,
un homme encapuchonné en forme de cyborg les dévisageait un par un. Le piège avait marché. Il
était totalement fonctionnel.

« Vous êtes là. Enfin. Nous vous attendions. La sonorité très grave et cassée s’entendait jusqu’à
la salle des scanneurs, où Jérémie n’avait pas besoin de son casque pour entendre. C’était comme
s’il était connecté à l’univers. Merci Jérémie de nous les avoir livrés. Merci du fond du cœur. Cette
disquette ne devait pas tomber entre vos mains, mais tu as su en faire bon usage. Bon garçon. Je te
tuerai  rapidement.  Le  scientifique  frappa  du  poing  contre  son  ordinateur  qui  manqua  d’être
déconnecté. Chacun des lycéens releva à son tour la tête. Vous êtes des guerriers, n’est-ce pas ?
Alors je vais vous la donner votre dernière bataille. Vous avez été vaillants, mais par votre présence,
nous  allons  pouvoir  accomplir  le  plus  grand  processus  qui  n’ait  jamais  demandé  autant
d’aboutissement que celui-ci. Dimensio ! » Sa voix se fit soudainement plus violente. Un arlequin
apparut  devant  tous.  C’était  le  même que lors  de  leur  dernière  escapade sur  le  territoire.  Une
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première explosion se produisit. Toutes les tours virèrent au noir saillant. En un coup de pouce, les
quatre héros virent un halo de lumière les emprisonner, leur extirpant des données qui partaient en
direction  dudit  Dimensio.  Nastasia  venait  d’apparaître  au  côté  de  son mentor.  Le  Phénix Doré
n’était pas mort et bel et bien vivant.

« Non, non, non, c’est pas possible… » Lâcha le jeune Belpois, totalement blafard. L’opération
allait  tourner au fiasco quand un tir  vint détruire un des spectres.  Un  Krabe débarqua à douze
heures. Puis un second, puis un troisième, puis une dizaine, avant d’atteindre des centaines. De tous
les  côtés,  des monstres de X.A.N.A menaient une opération grandeur  nature pour paralyser  les
forces de Carthage. Le transfert venait d’être terminé, les adolescents retrouvèrent leur mobilité. Ils
se sentaient vidés en même temps qu’apeurés. Ils relevèrent à la tête. Des tirs fusaient dans tous les
coins.

« Vous essaierez, mais vous échouerez. Nastasia, détruis-les tous, sans exception. » De Vesvrotte
se téléporta avec Dimensio à la plateforme contigüe à celle où se concentrait toute l’action de la
bataille.

«  J’ai  compris…  Yumi,  Ulrich,  Odd,  Aelita,  vous  m’entendez  ?!  »  Tous  quatre  essayèrent
d’esquiver les nombreuses attaques alliées et ennemies.

« Je sais ce que manigance de Vesvrotte.  J’ai  tout compris. Vous n’avez aucune maladie les
gars… Le seul problème, c’est qu’il s’est servi de vos données terrestres pour les concentrer en un
même point. Il désire sans doute matérialiser ce fameux Dimensio. Pourquoi ? Je n’en sais rien,
mais je  sais  juste  que vous ne devez pas le  laisser faire.  Il  est  absolument  impératif  que vous
surviviez, mais c’est encore plus important de l’empêcher d’accomplir la matérialisation.

— Et on fait comment pour ça ? Demanda Ulrich.
— Je… Je n’en sais rien. Faites-le. C’est tout. Je. Je suis désolé. Je m’excuse. »

« Hurricane, ici git le guerrier de l’ombre, autorise-le à revenir ! » S’exclama une lourde voix
autour d’un halo de lumière violacée. Plus au loin, Odd, Ulrich, Yumi et Aelita, armés, observaient
la scène sans pouvoir bouger. Son pied gelé par un des monstres de Carthage, la gardienne de
Lyokô ne parvenait pas à se dégager des nombreux tirs qu’elle esquivait plutôt par chance que par
technique, si bien qu’Ulrich, directement à sa gauche, essuyait des coups d’Armageddon de par la
mère de son amie. La geisha, quant à elle, subissait les nombreux assauts des spectres, là où Odd
officiait à chaque front, sans pouvoir obtenir de réels résultats face à la virulence des antagonistes.
À l’intérieur des ténèbres du territoire, où une bataille faisait rage, comme la plus importante de
toutes, les guerriers ne devaient leur salut qu’aux Kankrelats, Mantas, Krabes et Tarentules venus
en affluence pour leur apporter un soutient matériel.

« Je vous rappelle que si vous êtes touché, vous êtes mort… » La voix de Jérémie, à travers
l’ordinateur du supercalculateur, laissait de glace quiconque pouvait l’entendre, mais la réalité
demeurait  bien là  :  s’ils  étaient dévirtualisés,  il  s’agirait  d’un voyage sans retour.  À plusieurs
reprises, les Frôlions de X.A.N.A s’interposèrent pour sauver la vie des héros, mais pour combien
de temps encore cette méthode fonctionnerait, alors que plus rien ne semblait pouvoir arrêter le
Phénix Doré ? L’homme, censé être mort, se trouvait sur le territoire virtuel, au milieu de ce halo
violet, qui prenait de plus en plus d’importance dans les cieux. Comme un vortex qui ne finissait
pas de grossir à mesure de manger, encore et encore.
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« Si vous n’arrêtez pas de Vesvrotte immédiatement, il achèvera définitivement le… » Le micro
se brouilla. On ne pouvait plus rien entendre. Livrés à eux-mêmes, chacun essayait de se rappeler
comment ils purent accepter cette nouvelle mission en territoire ennemi. Jamais rien ne se passait
comme prévu.

« Hurricane, je t’ordonne de le laisser partir. La grandeur attend celui qui trouvera le salut.
Autorise-le à revenir ! » Un éclair transcenda le vortex. Une masse spectrale prit forme avant de
commencer à se décomposer donnée par donnée, seconde par seconde. « Code D.I.M.E.N.S.I.O. ».

« Non ! » Jérémie hurla de toutes ses forces. La connexion avec le supercalculateur venait d’être
rompue. Il ne savait pas où était ses amis, il ne savait pas non plus comment ils allaient s’en sortir. Il
était seul. Et tout ça était de sa faute, encore une fois. Là-bas, Ulrich affrontait au corps à corps
Nastasia qui se montrait rudement forte. Elle enchaînait les pirouettes sans même que le garçon ne
parvienne  à  toutes  les  esquiver.  Ils  se  battirent  autant  qu’ils  purent,  les  forces  de  X.A.N.A
commençaient à reculer. Yumi envoya ses éventails contre plusieurs des spectres qui disparurent
instantanément. Elle progressait à petit pas avec Odd, qui verrouillait toutes les cibles à abattre.
Leur coopération les mena à frayer un chemin dans la cohue. Principale cible des assaillants, chacun
faisait de son mieux pour survivre. À coup de champs de force, Aelita espérait peut-être retarder les
nombreux monstres de prêter main forte à de Vesvrotte, qui voyait son œuvre se décomposer une
par une.

« Tu vas mourir ! Armageddon ! » La femme de Franz Schaeffer balança son sceptre contre le
samouraï. Celui-ci ne se démonta pas et saisit l’occasion d’utiliser son Supersprint pour l’approcher
avant de lui donner un puissant coup de pied qui l’envoya à quelques mètres de là. Face à une lady
désarmée, il mania avec perfection ses sabres jusqu’à la toucher d’assez près afin qu’elle baisse les
armes. Elle lui retourna un coup de pied qui l’envoya à terre. Alors qu’elle se mit à courir dans
l’optique  de  récupérer  son  sceptre,  le  garçon  lui  envoya  son  épée  qui  la  transperça  quelques
secondes plus tard.

« Qui va mourir… ? » En s’approchant de sa victime, l’adolescent pointa sa dernière épée face à
son visage. Il ne marqua aucune seconde de réflexion et l’abattit contre son cou. Décapitée, un flot
de données virtuelles s’échappa dans les cieux. Il venait d’abattre la plus vaillante des guerrières du
Phénix. Une profonde fierté s’empara de lui.

Un nouvel éventail décapita un spectre là où une fléchette abattit un des monstres qui jonchait le
sol auprès du renégat. Yumi et Odd venait d’arriver au niveau du puissant Général de Vesvrotte. Le
regard lubrique, il releva sa tête jusqu’à les emprisonner de son regard. Aucun des deux ne parvenait
à bouger. Dans un geste approbateur, il leur fit signe de se rapprocher. Ils obéirent à leur plus grande
stupéfaction.

« Je vois que vous n’avez toujours pas compris. La raison pour laquelle vous êtes venue ici, la
raison pour laquelle vous êtes encore en vie, c’est parce que je l’ai décidé. Quand vous me suppliiez
de vous laissez manger, Odd, Yumi, c’est là que vous avez changé. C’est là que vous n’êtes devenus
que mes pantins, que grâce à vous, j’ai  pu tout deviner et  tout savoir  de vos plans. Je vous ai
implanté une puce dans la tête, et dès ce soir, je vais la faire exploser. Maintenant. » Sans même
qu’ils ne le remarquèrent, chacun des Lyoko-Guerriers venait d’être matérialisé dans une immense
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salle des scanneurs. La peur était à son comble. Ils essayaient de bouger, mais aucun d’eux n’y
parvenait. Ils se sentaient nauséeux.

« Je vous présente votre  tombeau. Vous êtes  au sein de ma plus grande réussite.  La station
spatiale la Grande Arche. » Il s’avança vers les commandes centrales de la salle. Toujours aucun des
héros ne parvenait à bouger. Ils commençaient à comprendre pourquoi ils n’oubliaient pas Lyokô,
pourquoi  ils  restaient  intimement  liés  à  cette  histoire.  Ils  étaient  marqués  de  l’intérieur,  et  le
Gouvernement n’avait rien vu. Le Cyborg qui ne cachait pas ses attributs robotiques commença à
augmenter la pression d’un bouton. Une douleur insupportable à la tête éprit le groupe au point d’en
tomber par terre. De Vesvrotte jubilait à mesure qu’il l’augmentait.

«  Pitié…  Arrêtez…  Je  vous  en  supplie…  »  Des  larmes  s’échappèrent  de  leurs  yeux.  Ils
suppliaient des mots et du regard. Ulrich fermait le poing, Odd se mordait les lèvres au sang, Yumi
se convulsait à terre tandis qu’Aelita fermait les yeux et se heurta au sol.

« Ça suffit.  » Un timbre féminin interrompit ce supplice. Les cheveux bleus lissés et coiffés
machinalement, la prestance haute, la robe de la même couleur, des traits durs s’inscrivaient sur son
visage. Elle tenait une étrange faux dans sa main gauche.

« La comédie est terminée. Vous allez arrêter ça immédiatement. » Le Phénix Doré releva la tête
à  ce  qu’il  considérait  être  une  violente  parjure.  Dans  son  propre  vaisseau,  quelqu’un  osa
l’interrompre et lui dire d’arrêter ? C’était un affront insupportable.

« Voilà qui est intéressant, nous allons procéder au… À une vitesse impressionnante, l’intruse
venait de lui donner un coup de pied qui l’envoya contre sa machine.

— Bonté divine, tu n’as même pas pris la peine d’esquiver ça. Face contre terre, de Vesvrotte ne
répondait plus. Alors c’est ça,  la Grande Arche.  C’est ça,  l’arme ultime qui doit faire frémir le
gouvernement. Joli. Mais pas assez discret.

— Tu ne repartiras jamais d’ici,  morue.  » Il vrilla sur lui-même en même temps qu’il sauta
contre elle. Elle positionna sa faux pour esquiver l’attaque et reculer dans le même temps.

« Ma faux terrassera le mal qui est enfouie en chacun de vos esclaves. Kiichi, mercenaire de la
section Heartgold du Gouvernement. » Elle envoya son arme contre la machine qui détruisait peu à
peu les cellules des adolescents. La douleur disparut instantanément. Dans le même temps, une
violente alarme rouge se déclencha. Des coups s’échangèrent entre Kiichi et de Vesvrotte, qui ne
parvenait pas à briser ses défenses. Elle lui envoya une boule de glace. Projeté contre la paroi d’en
face, elle profita de ce laps de temps pour s’approcher des victimes.

« Hey,  vous,  là,  vous allez dégager  avec  moi et  pas  de discussion.  Levez-vous,  on n’a pas
beaucoup de temps. » Flasque voire passif, elle dut les presser jusqu’à ce qu’ils soient tous en état
de marcher.

Dans les couloirs de la Grande Arche, de multiples robots s’opposaient au groupe de fugitifs.
L’adolescente les terrassait un à un à l’aide de cristaux de glace ainsi que de sa faux. Odd n’en
revenait pas. Une si jolie fille. La femme-providentielle venait de leur porter secours, et si sa tête
était encore un peu en compote, il se rendait bien compte de la chance qu’ils avaient. Yumi n’en
était plus au stade où elle se méfiait. Elle prenait ce qui venait. Quant à Ulrich, il restait beaucoup
trop dans les vapes aux côtés d’Aelita pour vraiment réaliser la gravité de la situation.

« Mais… que fais-tu ici ? S’osa à demander le jeune Della Robbia.
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— Plus tard les questions.  Selon les plans que j’ai  récupérés tout à l’heure,  des navettes de
secours devraient être présentes dans cette aile. » Les portes se fermèrent les unes après les autres,
mais rien ne semblait pouvoir arrêter ses capacités. Elle marquait toutefois des signes de fatigue.
Ecorchée à plusieurs niveaux, Kiichi paraissait revenir de loin. Tandis qu’ils continuaient à courir,
un étrange monstre commençait à les poursuivre semblable à ce qu’elle avait rencontré plus tôt. Ce
soubresaut lui marqua un déclic. Elle souleva une partie de sa robe et retira un révolver qu’elle
tendit au garçon le plus lucide.

« Bon. Continuez à avancer. Je dois cependant régler une petite affaire avant. » En serrant sa
faux des mains, la presque-adulte s’élança sur sa proie qui sortit de son bras une mitraillette. Des
balles volèrent dans tous les coins. Avec une certaine dextérité, elle para les coups un à un. Que ce
soit avec son arme ou avec les débris présents qui lui permettaient de se dissimuler. Les  Lyoko-
Guerriers arrivèrent à l’embouchure de la salle d’embarquement, dont des dizaines et des dizaines
de  choses  difformes et  mal  construites  veillaient  les  vaisseaux disponibles.  C’était  un scénario
d’horreur à l’état pur. Ils n’allaient pas s’en sortir. La peur les envahit. Ils tremblaient. La vie allait-
elle s’éteindre maintenant ? Jusqu’ici, ils ne firent que survivre aux attaques de leurs belligérants.
La chance allait sûrement les quitter. Après s’être fait enlevé, après avoir été à deux doigts d’une
extermination massive et violente, ils allaient échouer à deux doigts de la libération. Non, non, et
non. Kiichi devait revenir immédiatement.

«  Frozen ! » Des cristaux encerclèrent la bête qui ne cessait d’envoyer ses obus vers l’agent
dépassée  par  la  virulence.  Une  des  bombes  explosa  auprès  d’elle,  la  jetant  au  sol.  Tuméfiée,
ensanglantée, elle se releva péniblement jusqu’à ce que la chose se jette sur elle. Elle se retourna et
lui planta sa faux qui lui fit pousser un cri d’horreur.

« Ton sacrifice n’aura pas été vain… » La respiration haletante, elle se mit à marcher en direction
des autres. Elle peinait à trouver un rythme satisfaisant. Ses blessures nécessitaient un soin urgent.
Ulrich se tourna vers Odd lorsqu’il l’aperçut titubante.

« Madame ! ». Ils accoururent vers elle pour la soutenir. Elle esquissa un mouvement de recul
quand ils lui tendirent la main.

« Non mais qu’est-ce que vous faites là… ? Partez immédiatement, je suis un fardeau, vous ne
vous en sortirez pas sinon…

— C’est que… Il y a des dizaines et des dizaines de choses immondes à l’extérieur… Répondit
l’excentrique.

— Quoi ? Le mercenaire sauta vers l’interstice de l’entrée. Elle y jeta un œil en toute discrétion.
C’est  donc ça… L’arme finale  de  Carthage… Des  dizaines  de  milliers  de  cyborg-mutants  aux
capacités  monstres  permises  par  les  virtualisations  et  le  phénomène  de  translation…  Nous  ne
parviendrons jamais  à  gagner… Déjà qu’un m’impose d’intenses  difficultés… » Elle  se  tint  la
poitrine.  Un liquide rouge vif  se  trouvait  sur  ses  mains.  Elle  prenait  sur  elle  pour  ne pas  trop
montrer sa souffrance, ce qui représentait un effort conséquent. Elle mit toutefois la main dans sa
poche pour en sortir une étonnante capsule.

« C’est un poison. Si nous échouons à nous en sortir, vous devrez le prendre. Ils ne doivent rien
récupérer de nos corps. » La Gardienne de  Lyokô écarquilla les yeux pendant plusieurs secondes.
Seule face à elle-même, Jérémie n’était plus là pour les guider. Elle devait prendre le relai.
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« Non. On ne va pas mourir. On va s’en sortir. Si le Phénix voulait que l’on meure, il nous aurait
déjà tué, vous ne croyez pas ? Après tout, nous avons une puce dans la tête. Il sait exactement où on
en est au moment où nous parlons. Donc ils savent exactement ce que l’on fait.

— Oui. Bravo petite, tu as raison. Kiichi sortit un appareil électrique et l’actionna. La lumière
sauta en même temps que tous les autres objets électroniques. Elle tendit l’interrupteur à Yumi. Tant
que  vous garderez ça  proche de vous,  disons  à  un rayon de  vingt  mètres,  toutes  les  machines
électroniques seront brouillées. Votre puce comprise. Le Phénix Pourri ne sait plus, ni ce que vous
faites, ni où vous vous trouvez. C’est notre chance.

— De cette façon, si on contourne la salle des navettes, vous rentrerez dans un vaisseau pendant
que je fais diversion.

— Non, et toi, Aelita ?
— Je ferai ce que j’ai fait à faire. Face à la protestation générale, l’agent du gouvernement mit de

l’ordre dans la discussion.
— Ça  suffit… Vous  faites  ce  qu’elle  vous  dit.  En  vous  éloignant,  le  signal  de  la  puce  va

réapparaître.  De Vesvrotte  ne s’inquiétera  pas… Et  je  l’aiderai.  Mais  si  nous échouons.  Alors,
tâchez de vous en sortir vivant au moins. » Face à l’autorité présente dans sa voix, ses interlocuteurs
reculèrent. Ils s’éloignèrent de leur amie un à un.

«  Odd,  tu  penses  qu’on  a  bien  fait  de  partir  ?  Ils  sont  en  danger… La  geisha  s’inquiétait
beaucoup suite au dévouement d’Aelita. Pourquoi faisait-elle ça ? Quelles étaient ses motivations ?
On ne pense pas à se sacrifier comme ça pour rien !

— Je n’en sais rien, mais cette fille super belle a raison. Quitte à mourir, autant que quelques-uns
s’en sortent. » Une cohue générale commença dans la grande pièce où se trouvait disposé tous les
vaisseaux. Des explosifs se mirent à souffler la plupart des assaillants, sans pour autant les détruire.
Leur  cuirasse  solide  semblait  y  être  totalement  insensible.  La  lourde  voix  du  feu  colonel  de
Vesvrotte raisonna à travers les haut-parleurs de la Grande Arche.

« Tuez-les. Et capturez-moi vivante la fidèle d’Hussinger. Nous avons des choses à nous dire. »
Kiichi se balançait de vaisseau en vaisseau, avec Aelita sur les épaules, se contentant d’esquiver les
nombreux coups de feu qui lui étaient destinés. Certains se prêtaient même à utiliser les lance-
flammes pour les terrasser. Ils se réunissaient tous autour des deux filles laissant le champ-libre aux
trois autres. Ils se faufilèrent parmi la chienlit jusqu’à atteindre une des navettes de secours. Elles ne
pouvaient contenir plus de deux personnes. Il y en avait quatre. Suffisamment pour évacuer tout le
monde, mais encore fallait-il les récupérer.

« Ils sont trop nombreux. Mes blessures me brûlent. Je ne tiendrai pas longtemps Aelita. » Un
champ d’énergie électrique la percuta de plein fouet. Elle tomba de la navette sur laquelle elle se
tenait,  heurtant  violemment  le  sol  avec  la  jeune  fille  sur  ses  épaules.  Cette  dernière  se  releva
immédiatement, à présent encerclée à droite non loin des vaisseaux de secours. Elle espérait au
moins que les autres purent s’en sortir.

« Eh, gros tas de boulons ! » Un des cyborgs reçut une planche de fer dans le dos. Il se retourna.
Tous se retournèrent. Odd claironnait avec un grand sourire.

« Bande de guignols. » La fille de Franz Schaeffer saisit sa chance. En relevant la personne qui
l’avait sauvée tout à l’heure, elle courut vers les navettes de secours au bout de la grande salle
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ovale. Ulrich venait de s’y arrimer avec Yumi, essayant de comprendre le fonctionnement de ces
machines.

« C’est du vrai chinois…
— Ulrich, appuie sur le bouton vert, puis le rouge, et enfin actionne la manivelle. » En disant

cela comme si elle connaissait l’outil à la perfection, sa propre explication la laissa pantoise. Elle
installa l’autre fille dans la seconde navette qu’elle allait rejoindre dès qu’elle se serait assurée que
son autre ami était revenu. Il courait, poursuivi par tous les cyborgs. À son tour ensanglanté, il
manqua de tomber à plusieurs reprises,  se jetant dans la dernière navette disponible puisque la
première fut détruite.

« Nastasia, ne les laisse pas s’échapper ! » La Carthaginoise parut à l’extrémité de la pièce. Il ne
fallait plus attendre. Le samouraï et la geisha venaient de se détacher du vaisseau qui entreprit un
vol déjà préprogrammé. La lycéenne rejoignit la seconde et hurla les mêmes instructions qu’avec
Ulrich. Mais sa mère se trouvait à présent à quelques mètres. Des balles transpercèrent sa poitrine. «
Maman… » En fermant les yeux, et sans savoir pourquoi, sa cabine se détacha à son tour.

Des machines automatiques se lancèrent à leur poursuite. Victimes de nombreuses attaques, les
boucliers n’allaient  plus tenir  très longtemps. Chacun resta  accroché à sa respiration.  Bien que
considérablement diminuée, Kiichi tentait coûte-coûte d’établir le contact avec ses supérieurs. Avant
de succomber dans l’inconscience, un signal d’alarme avait réussi à être envoyé. Ou plutôt, avait
réussi à partir sans que l’accusé de réception ne s’affiche.

• • •

Leur  survie  relevait  du  miracle.  Après  que  l’agent  du  gouvernement  eut  envoyé  son signal
d’alerte, le général Hussinger sur le qui-vive depuis l’appel de Jérémie, engagea leur récupération.
Pour la  plupart  dans  un état  critique,  les  cockpits  étaient  profondément  endommagés,  et  qu’ils
n’aient  pas  été  abattus  par  les  chasseurs  de  ce  mystérieux  projet  Grand  Arche  alimentait  les
suspicions les plus folles. Sans le rapport de la jeune femme engagée à bord de l’expédition, ils
restaient  pieds  et  mains  liés  dans  l’attente  d’une  nouvelle  attaque  de  Carthage.  Tout  laissait
cependant à penser que les laisser en vie avait été un choix délibéré après leur départ à bord des
navettes.  Le  sexagénaire  ferma  alors  le  dossier  et  le  reposa  sur  son  bureau.  Il  ne  fallait  plus
qu’espérer  que  les  adolescents,  pour  la  plupart  entre  la  vie  et  la  mort,  se  réveillent  de  leur
douloureuse mission.

Sur le Pont des Arts de la capitale, Yumi et Ulrich presque épargnés par la douloureuse mission
qu’ils venaient de vivre, scellèrent leur amour en installant un cadenas violet sur l’un des grillages.
Tout avait été si dur. Ils n’en revenaient pas. D’une violence inouïe, à l’instigation de Jérémie, leur
aventure risqua à nouveau de les tuer. Mais elle devait bien reconnaître qu’il n’y était pour rien cette
fois-ci. La puce qui se trouvait à l’intérieur de leur tête agissait à leur place, ce pourquoi on devait
leur  pratiquer  une  opération  dès  le  lendemain.  Elle  profitait  donc de  cette  dernière  journée  où
pouvait se mêler le bon air frais de Paris, sans que rien ni personne ne vienne les déranger avec son
amoureux. Tout avait volé si vite en éclat. Et il était encore là. Et elle était encore là. Ils allaient
enfin pouvoir profiter de leur couple. Bientôt, cette histoire ne les concernerait plus. Peut-être était-
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on au bord d’une guerre mondiale, peut-être pas, mais ce n’était plus leur problème en conséquence.
Elle s’approcha de sa bouche pour l’embrasser. Pour une des rares fois de sa vie, la japonaise portait
un haut blanc.

« Je t’aime Yumi. Très fort. » Ses mots lui réconfortèrent le cœur.

«  Je  peux vous  déranger… ? Jérémie  venait  de  débarquer  à  l’improviste.  Sans  pour  autant
s’imposer, il voulait absolument leur parler. Il avait les yeux rouges.

— Ah… Jérémie. Soupira Yumi en se retournant. Ulrich ne dit rien.
— Vous… Vous allez bien ? Sa voix était cassée.
— Oui. Que veux-tu ? Son interlocutrice parlait d’un ton très froid.
— Je voulais… m’excuser. Je suis. Je suis désolé pour tout. Absolument pour tout. Je ne voulais

pas que…
— Je n’en ai rien à faire.
— Non je t’en prie Yumi… Yumi excuse-moi… Des larmes commencèrent à s’échapper de ses

yeux. Les voitures circulaient sans relever la scène pathétique qui s’offrait à eux. J’ai fait n’importe
quoi, je suis désolé. Je suis un minable qui a fait n’importe quoi depuis des semaines, je voudrais
tellement tout réparer…

— Tu… Non. Jérémie. Je te l’ai dit. Elle semblait désemparée et elle-même perturbée face à la
scène. Ulrich se mit à son niveau.

— Moi je veux bien t’excuser. Après tout, grâce à toi on sait ce qui nous arrive. Et puis, tu fais de
la peine comme ça.

— Tu t’es servi de nous Jérémie. Et si tu sembles l’oublier, je m’en souviendrais toujours pour
toi ! J’aurais beaucoup de mal à te pardonner. Je peux faire un effort, mais je ne te garantie rien. Ce
serait trop facile. Tu ne dois plus jamais refaire ce que tu as fait, tu entends ? Plus jamais tu ne dois
t’allier, nous faire des coups bas, jouer avec nous comme des pions même si grâce à ça on survit. Ce
n’est pas ma conception d’une amitié. » À genoux, le scientifique les observait les lunettes embuées
par ses pleurs. Son ancienne amie lui tendit la main. Il se releva. Ils échangèrent un puissant regard,
qui en disait  long sur sa reconnaissance ainsi que sur le pardon qu’elle venait  de lui offrir.  Un
pardon sous condition, un pardon qui n’en était pas vraiment un, mais qui en avait toutefois l’écho
et la puissance. Une voiture s’arrêta alors que tous trois s’échangèrent des moues différentes. Le
mal-être du jeune garçon venait de perdre un poids conséquent. Il ne supportait plus d’être détesté,
il ne supportait plus d’avoir été l’ordure de ces derniers mois. Il voulait redevenir ce qu’il était,
Jérémie Belpois, lycéen de quinze ans, dont la seule volonté demeurait être l’ami sur qui on pouvait
compter. Pas l’agent du gouvernement, pas le double-agent qui tue ses amis sous prétexte qu’il le
faut. Il le refusait à présent.

« Tu croyais t’en sortir comme ça le blondinet ? » Un son très grave attira l’attention des trois
personnes. Un homme en noir se tenait là, une arme à la main. Il leva le canon. Il tira. « Jérémie ! »
Ulrich s’interposa à sa place. Un bruit ignoble vint projeter du sang sur le haut blanc de sa petite-
amie. Un halètement. L’arme fut jetée par-dessus le pont, l’Homme fuit. La japonaise sentait son
cœur battre, le scientifique était à terre.

« Yumi… » Ce fut les derniers mots d’Ulrich lorsque son corps s’effondra à terre.
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« Ulrich, Ulrich… » Elle posa ses mains sur sa poitrine. En les ramenant vers elle, la nippone
remarqua qu’elles étaient rouges. Rouges du sang de celui qui devait partager sa vie. Il était mort.
Une larme coula de sa joue et s’échappa jusqu’au visage inerte du samouraï.
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Chapitre 22
Les foudres de la vengeance.

Pont des Arts. 11h52.

Ulrich Stern venait de mourir. Son corps jonchait le sol du pont des Arts. Yumi le tenait dans ses
bras, elle n’en revenait pas. Des larmes s’échappaient de ses yeux. Elle était totalement abattue. Une
rage immense commençait à l’envahir quand les sons des ambulances arrivèrent. Jérémie Belpois
était  à terre,  il  ne bougeait  pas,  en état  de choc.  On venait  de se sacrifier  pour lui.  Encore.  À
nouveau.  Un  soleil  de  plomb  rendait  particulièrement  chaude  cette  journée  de  printemps,  qui
s’annonçait déjà aussi froide que la mort. Des gens commencèrent à s’approcher. Le coup de feu
avait été particulièrement bruyant. Les voitures contigües au pont s’étaient arrêtées. Tout le monde
regardait en direction de cette petite tache rouge à gauche de la poitrine du garçon. Un profond
désespoir  envahissait  sa  petite-amie  à  chaque  fois  qu’elle  regardait  son  visage  inerte.  Chaque
cellule, chaque parcelle de son corps ressentait cet étrange frisson qu’elle avait déjà ressenti après la
mort de William. Pourquoi lui retirait-on toujours ce qu’elle aimait à la folie ? Et après le choc,
après la stupéfaction, la rage vint remplacer ses maux.

« Ulrich ? Ulrich ?! Ulrich ?! Ulrich… ! » Ses hurlements se joignirent aux nombreuses larmes
qui coulèrent de son visage. Elle ne parvenait plus à voir. Ses yeux demeuraient totalement embués.

« Je t’en prie non… Reviens… Ulrich… Ulrich… Ulrich je t’aime. Ulrich… Je t’en supplie, me
laisse pas, j’ai besoin de toi… Ulrich. Ulrich… Ulrich… Je t’en supplie, réveille-toi… Non, non,
non,  non,  non  !  »  Sa  respiration  haletante  la  faisait  prendre  des  bouffées  d’air  saccadées
particulièrement roques.

« Pourquoi… ? Pourquoi… ? Non, non… J’y crois pas… Non… Non… » Le véhicule médicale
se  gara  juste  à  côté  de  la  passerelle.  Plusieurs  médecins  descendirent.  Les  témoins  oculaires
s’approchèrent. Elle tenait toujours dans ses bras le cadavre de celui qu’elle aimait. Elle passa ses
mains pleines de sang sur ses joues qui souillèrent son visage livide.

« Mademoiselle… Mademoiselle… Que s’est-il passé ? Vite, amenez la trousse de secours et
engagez l’ambulance sur le pont. Dépêchez.

— Victime ?
— Une seule. Un mâle d’environ seize ans. Les deux autres sont en état de choc. » Les hommes

s’approchèrent  du  scientifique.  Il  était  toujours  à  terre,  tremblant,  convulsant  au  gré  de  leurs
intonations. Un d’eux s’approcha du corps. Il palpa son pouls. Il marqua une dénégation auprès de
son collègue. La japonaise, qui était restée sans vie depuis leur arrivée, explosa soudainement avec
une force particulièrement inquiétante. Elle se débattit avec violence quand on voulut l’éloigner de
son Ulrich.

« Non ! Lâchez-moi, non, je veux rester auprès de lui, il a besoin de moi… Je vous en prie…
Pitié… Non… Non… » Un troisième vint prêter main forte aux deux autres pour la séparer. Chacun
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avait une boule au ventre en voyant le pathétisme de la scène. On lui proposa une couverture, elle
déclina. On lui proposa un soutien, elle déclina. On lui proposa de se rendre à l’hôpital, elle déclina
encore plus.  Si  bien qu’au final,  la  lycéenne se releva le  regard totalement  dévasté.  On venait
d’embarquer Jérémie dans l’ambulance pour calmer son choc brutal et violent. La victime avait été
recouverte  d’un drap blanc.  Du haut  de son haut  blanc tâché de multiples  traces  de sang, elle
commença à s’éloigner doucement malgré les injonctions des urgentistes. La police n’allait  pas
tarder à arriver, mais elle devait rester. Il le fallait. Les besoins de l’enquête l’exigeaient.

« Mademoiselle. Revenez immédiatement.  » On tenta de la retenir,  elle se mit à courir.  Elle
disparut dans la cohue générale des passants subjugués ou curieux. Elle n’avait plus qu’une chose
en tête : la vengeance.

On embarqua le petit blond de quinze ans. Épargné mais véritablement choqué par ce qui venait
de  passer,  il  se  voulait  totalement  enfermé  dans  un  prisme  qui  le  dévorait  de  l’intérieur.  Les
ambulanciers tentaient de nouer un contact avec lui, mais une sorte de coma catatonique paraissait
le retenir dans les méandres de son esprit. Son corps tout entier tremblait. On l’enroula dans une
serviette  jusqu’à l’arrivée à  l’Hôpital  Necker.  Immédiatement  prévenu, le  Général Hussinger se
tenait du haut de son uniforme kaki et de ses nombreuses médailles près du service qui devait le
recevoir.  On  ne  prévoyait  aucune  hospitalisation  tant  le  nombre  de  blessés  était  en  constante
augmentation. Plus une chambre se trouvait être disponible, même pour ceux qui en avaient le plus
besoin.  On  devait  entasser  chaque  patient  avec  d’autres  parfois  contagieux.  Le  chef  de  l’état
impactait ça au climat de terreur qui régnait dans le monde. L’affolement des gens les poussait
parfois à faire des actes totalement inconsidérés.

« Où est-il ? Où est-il ? Je dois le voir immédiatement. Pressa-t-il auprès d’un aide-soignant.
— Mon Général, ce n’est pas possible en l’instant. » Répliqua-t-il visiblement désarçonné. Il

devait  lutter  sur  tous  les  fronts.  D’un  violent  geste  de  main,  le  sexagénaire  le  poussa
nonchalamment contre les sièges d’attente. Il fendit dans la pièce où se trouvait son ancien protégé,
visiblement furieux après la catastrophe de la Grande Arche. L’adolescent était toujours livide, sans
réaction,  se contentant d’être  enfermé dans ses propres murmures,  à répéter  “je  voulais  pas,  je
voulais  pas“.  Sans  aucune  patience  supplémentaire,  il  s’avança  vers  lui,  le  secouant,  comme
possédé par une colère qui le malmenait de l’intérieur.

« Jérémie ?! Jérémie ?! Que s’est-il passé ? Réponds-moi, Jérémie ! » À mesure que le vieil
homme continuait ses ondulations, celui-ci n’esquissait aucune réaction, plus encore, des médecins
commencèrent  à  s’approcher  pour  les  séparer  quand  une  gifle  vola  vers  sa  joue,  le  ramenant
subitement  à  la  réalité.  Sans  lui  laisser  le  temps  de  reprendre  ses  esprits,  le  chef  des  armées
françaises commença à l’asséner de questions. Les blouses blanches restèrent là, sans rien faire.
C’était un homme haut placé, il fallait sans doute le laisser faire.

« Je… Je suis désolé. Général.
— Tu n’es qu’un sale ado’ arrogant, prétentieux et qui se croit plus fort que n’importe qui. Par ta

faute, Ulrich est mort, et nos chances de vaincre l’ennemi s’amenuisent de jour en jour. Finalité à
tout ça ? Ta petite-amie est entre la vie et la mort, un de nos meilleurs agents a du être admis en soin
intensif et ton autre ami semble se remettre. Tu es le seul responsable de ce fiasco, j’espère que tu
en as conscience. Le décès de ton ami n’aurait jamais eu lieu si vous ne vous étiez pas amusés à
jouer  les  casse-cous.  Son sermon était  prononcé avec une voix tranchante,  un ton solennel  qui
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laissait exprimer la déception, et qui se voulait encore plus dur à entendre que si l’interlocuteur
avait été énervé.

— N… Non.  Le  jeune  homme réfléchit  longuement  à  sa  réponse.  Non… Général… Vous
mentez. Il ne le regardait pas, de toute façon, ses yeux embués trahissaient une confusion profonde
au sein de lui-même. Cela doit faire bientôt une heure que… que j’ai réfléchi à ce qui s’est passé.
J’ai vu l’homme, j’ai vu le revolver, et je n’ai pas réagi. Je l’ai laissé tirer sur un de mes meilleurs
amis, et je n’ai pas réagi. Il répéta avec force cette même phrase. Quelques larmes s’échappèrent de
ses glandes lacrymales. Mais, non, Général… Je ne suis pas responsable de ce qui s’est passé. Le
responsable, c’est vous, et vous le savez. Ce fut à ce moment qu’il prit enfin le courage de soutenir
le regard d’Hussinger.

— Mais qu’est-ce que tu racontes sinistre imbécile ? Il prit un air outragé. Pour la première fois,
il méprisait la personne qui se trouvait face à elle. Pouvait-il ? Non.

— Oh… si… Alexandre, vous savez. Le garçon se releva, inquisiteur. Vous vous êtes livrés à des
expérimentations barbares que vous avez mises à mon nom. C’est pour ça que vous étiez distant ces
dernières semaines. Vous ne vouliez pas que je sois au courant, alors vous m’avez sciemment laissé
entraîner mes amis dans la gueule du loup. En faisant cela, vous espériez vous débarrasser des
témoins  gênants  qu’ils  constituaient  avec  leur  puce  tout  en me conservant  à  votre  botte.  Vous
n’aviez toutefois pas prévu qu’un de vos agents leur vienne en aide, alors qu’il était censé avoir
trouvé la mort. Sans cet agent infiltré dans la Grande Arche, ils ne seraient sans doute plus de ce
monde. C’est même fort probable.

— Il y a… Alors que le militaire allait commencer à parler, la mine funeste et macabre, Jérémie
ne le laissa pas continuer.

— Je sais que vous avez été membre du Projet Carthage. Je sais que vous les avez soutenus dans
leur cause jusqu’à récemment, alors qui êtes-vous réellement ? Qu’est-ce qui vous permet de nous
avoir guidé jusqu’ici en ayant utilisé le mensonge comme seul recours ? J’aimerais voir la personne
que vous êtes vraiment Général. J’ai le droit de savoir. Ulrich est mort et Aelita ne survivra sans
doute pas si vous y mettez de la mauvaise volonté. » Il tourna les talons et ferma la porte. En tirant
les rideaux, il verrouillait toutes les issues possibles. Le scientifique se mit sur ses gardes.

«  Je  vais  tout  t’expliquer.  Commença-t-il  gravement.  Il  y  a  plus  de  trente  ans,  je  faisais
effectivement partie du Projet Carthage. Nous étions un groupe de jeunes diplômés recrutés par le
gouvernement dans le seul but de faire des recherches sur la puissance quantique et virtuelle que
nous permettait la technologie. Parmi eux, un homme, du nom de Youbakou Senja, avait pour projet
d’aller au-delà des instructions qui nous avaient été données. Il espérait faire de cette puissance
exceptionnelle que l’on traitait, une arme personnelle à des fins terrifiantes, au-delà même de la
lutte contre l’U.R.S.S. À cette époque, je ne m’appelais pas Alexandre Hussinger, mais Andrew
Streep. Les années passèrent. Je surveillais beaucoup cet homme, qui, au fil du temps, accumulait
les recherches personnelles. Il disparaissait souvent, on le voyait de moins en moins travailler, et
Waldo Schaeffer, le père d’Aelita, manigançait lui aussi des choses que ne lui permettaient pas son
contrat. On travaillait dans un petit local des Cévennes, en France, bien que ce soit le gouvernement
américain qui nous ait engagé. Survint alors la trahison de cet homme qui devint la première cible à
abattre car considérée comme en sachant trop. Lorsque les recherches, en 1994, furent abandonnées,
Youbakou les continua avec quelques fidèles à l’esprit influençable. Profitant de la cohue générale
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et de la confiance dont il jouissait par les autorités transatlantiques, il finit par prendre le pouvoir de
l’Organisation  et  la  radicalisa.  Il  assassina  tous  les  anciens  collaborateurs  qui  refusèrent  de
participer à la nouvelle donne qu’elle prenait, dont moi, où j’échappai de peu à un attentat mortel
lors  de  vacances  en  Italie.  Je  pris  à  ce  moment  conscience  du  danger  que  j’encourais  et  des
dimensions  mondiales  que  risquait  de  prendre  cette  affaire.  Je  suis  rentré  en  contact  avec  le
Gouvernement français dirigé par M. Juppé, qui m’assura une protection, me couvrit de nouveaux
papiers en me faisant passer pour l’illustre Général Hussinger. J’étais sorti de nulle part, les gens ne
me connaissaient pas. Je jouissais d’une protection en échange d’une coopération sans limite. Je ne
pouvais  pas accepter que Senja se serve comme ça de toutes nos recherches,  c’était  une claire
menace pour le monde entier. » Subjugué par le récit, Jérémie avait totalement perdu la notion du
temps.  Il  ne  voyait  que  le  grand  courage  de  cet  homme qui  avait  bravé  vents  et  marées.  Le
sexagénaire s’approcha d’un fauteuil pour s’y vautrer, comme épuisa par son propre discours. Au
terme d’une pause assez courte, il reprit là où il s’était arrêté.

« La suite, tu la connais. Vous vous êtes intéressés au supercalculateur de l’usine Renault, et
Carthage a pris la décision de vous traquer. Nous avions localisé la puce qui se trouve à l’intérieur
des cerveaux d’Odd, Yumi et Aelita depuis bien longtemps, mais sachant qu’ils pouvaient les tuer à
distance, j’ai préféré faire croire que nous ne savions rien. Tu n’as pas tort quand tu dis que j’ai
voulu les éliminer, mais la bataille finale approche, et il fallait le faire, tu comprends ? Si je ne fais
pas la sale besogne, qui la fera ? Cette question marqua un déclic dans la tête de son interlocuteur.
S’il avait vraiment changé, s’il voulait vraiment tenir sa promesse auprès de Yumi, alors il ne devait
pas acquiescer.

— Non. Il y avait un autre moyen, j’en suis persuadé… On aurait pu les opérer sans leur dire…
Répliqua-t-il mollement, sachant très bien que sa solution était invalide.

— Oui, et Carthage fait exploser les autres. Il me semblait que tu tenais à tes amis ? Tu sais très
bien que c’était ma seule solution. Qui sait jusqu’où Youbakou les contrôle. Le gong s’abattit sur sa
tête. Pourquoi tout allait-il de travers ? Pourquoi n’avait-il pas une vie simple ? Le garçon perdait
presque tout. Dès qu’il touchait quelque chose de sain, celui-ci s’effondrait. Il était l’incarnation de
la destruction.

— Mais… Pourquoi… Quelles sont ces expérimentations que vous faites... ? Vous ne m’avez pas
répondu là-dessus… La question ne demeurait pas anodine. Pour que leurs ennemis cherchent à
éliminer  proprement  les  instigateurs,  cette  information  devait  revêtir  un  caractère  hautement
confidentiel. Hussinger hésita de longues secondes avant de répondre. J’ai le droit de savoir. Insista-
t-il. Le vieil homme soupira. Il passa sa main dans une de ses poches avant d’en sortir un bracelet
bleu ciel, dont le centre s’ornait d’un morceau d’une pierre précieuse, sans doute un diamant, une
émeraude ou un cristal.

— Nous  avons  développé  dix  exemplaires  de  ceci.  C’est  un  bracelet  confectionné  par  nos
meilleurs scientifiques, qui concentre une énergie qui dépasse de loin tout ce que tu as pu connaître.
Cette nanotechnologie est  une chance de victoire,  mais elle est  très dangereuse à manipuler,  a
fortiori parce qu’elle émane des radiations qui rendent fou. Nous avons formé des agents triés sur le
volet capables de les utiliser. Au poignet, ils permettent de matérialiser des armes ou d’utiliser des
capacités  propres  à  une  identité  profonde,  préprogrammée  virtuellement  qui  concentre  une
puissance relié à un supercalculateur central. C’est rare et ce ne doit jamais tomber entre les mains
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de l’ennemi. Cela pourrait nous détruire. » Le chef des armées françaises tendit l’item rare à son
protégé. Ce dernier le toucha, le palpa, pendant de longues minutes, il se le voyait au poignet, ayant
le pouvoir de venger ceux qui avaient fait tant souffrir ses amis. Il considéra toutefois qu’il ne ferait
plus jamais ça. Ce n’était plus à lui de se travestir en ignoble assassin comme il l’avait fait jusqu’ici.
Il  voulait  retrouver  sa  pureté,  il  voulait  arrêter  de  flirter  avec  Belzébuth.  Cette  sorte  de
désintoxication morale devait lui rendre l’humanité qu’il perdît par le passé.

« Personne ne doit jamais savoir Jérémie. Personne. Je t’ai confié le plus grand secret de la
République et je te confie ce bracelet en gage de ce pacte qui nous lie. Il pourrait t’être utile en
temps et en lieu. » Le Général se releva. Sa prestance habituelle le conduisit à sortir un petit chiffon
qu’il passa sur son front comme pour éponger une sueur due au stress. Il regagna la porte qui le
séparait du service des urgences, duquel il avait chassé les médecins quelques minutes auparavant.
La discussion durait depuis un bon quart d’heure.

«  Andrew,  attendez.  J’ai  encore  une  question.  L’interpellé  se  retourna,  décontenancé  par  la
prononciation d’un nom qu’il n’entendait plus depuis des années. Est-ce que l’on va gagner ?

— Carpe Diem. » Le militaire sortit de la pièce sans outre cérémonie.

Usine Renault. 13h24, en parallèle.

Il faisait très froid dans les ruines de l’Usine Renault.  Laissée à l’abandon depuis le raid de
Carthage, aucune entreprise de nettoyage ou de démolition ne vint finir le travail si bien commencé.
Par moment, on pouvait voir un groupe d’adolescent s’y glisser sans doute pour s’adonner à des
activités illicites comme la drogue ou la prostitution. Cela représentait en tous cas la doxa d’une
majorité de riverains.  Ah, le fléau d’une jeunesse en pleine décadence,  qui ne savait  qu’être la
victime des jeux vidéos et des mœurs variables de notre temps. C’était dans cette ambiance pleine
d’inquisition pour quiconque parvenait à ces lieux qu’une jeune fille marcha sur le pont jusqu’à son
entrée. Elle ne faisait attention à rien ni personne, son regard paraissait absent de toute émotion,
mais  animée toutefois  par  une  force rarement  égalée.  Sans  tenir  compte  des  gravas,  sans  tenir
compte  des  nombreux  soubresauts  qui  entachaient  son  parcours,  cette  adolescente  d’origine
asiatique se frayait  un chemin parmi les méandres de ce sinistre endroit.  Elle arriva jusqu’à un
corridor qui menait beaucoup plus bas, dans des tréfonds peut-être inexplorés de nos jours. En se
servant d’une échelle attachée sur ses pans, elle posa un pied sur la première barre métallique. Elle
commença à descendre prudemment les marches, sans toutefois s’inquiéter quant à l’aboutissement
de sa tâche.

La salle du supercalculateur. Cet endroit si rarement exploré, pourtant le cœur névralgique de ce
bâtiment  qui  fut  jadis  l’un  des  plus  importants  de  sa  vie.  Yumi  Ishiyama  s’en  approcha,  le
contemplant comme un enfant contemplerait un jouet. La machine circonscrite au sein d’une trappe
coulissante arborait le symbole d’un programme multi-agents qui fut jadis, lui aussi, un des ennemis
les  plus  importants  de  sa  vie.  La  japonaise  posa  ses  mains  sur  ses  nombreux  fils  électriques,
dépassant  des  boîtes  où  elles  furent  contenues  pendant  de  nombreuses  années.  Un  contact  se
produisit, un contact qui la fit perdre ses couleurs. Pendant quelques instants, son corps vira au gris,
puis au noir, ceci successivement pendant quelques secondes, avant qu’elle ne les retire, un regard
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empli de haine jusque dans les traits de son expression. Ses yeux dessinaient un symbole qu’elle
connaissait si bien. Le symbole d’un programme multi-agents qui fut jadis, l’un des ennemis les
plus importants de sa vie, et qui deviendrait, dès maintenant, son plus cher allié.

La japonaise releva ses bras en hauteur. Elle pointait la salle des scanneurs, mais plus au-dessus
encore, la salle du laboratoire dévastée par l’explosion. En un cillement de paupière, elle venait de
défoncer le sol des deux étages jusqu’à se retrouver face à l’ancien écran qu’utilisait Jérémie. En
relevant sa main vers les débris, ceux-ci se mirent à léviter puis à s’assembler. Son autre main fit la
même chose,  le  processus  s’accéléra.  Tout  se  réparait  à  une  vitesse  extraordinairement  rapide.
Lorsque finalement, l’écran se ralluma, dessinant le logo de X.A.N.A, un rictus sadique se dessina
sur son visage. Les données se mirent à se charger. L’interface reprenait son allure d’autrefois, à
ceci près que les nombreuses fenêtres témoignaient d’une quantité d’informations inestimables. La
geisha s’approcha du pupitre de commandes. Elle tapa quelques mots sur l’ordinateur, des mots
simples, destinés à trouver qui l’avait privé de son petit-ami jusqu’à la fin de ses jours. Un visage
apparut. En grand. Son nom, son adresse et son numéro de téléphone étaient notés en-dessous de la
photographie. Sa moue s’intensifia. Les images correspondaient aux captures caméras. Elle allait y
aller. Le quartier de la Défense se trouvait à quelques pas d’ici,  et même s’ils se trouvaient en
Finlande, elle était prête à remuer le monde entier pour le retrouver. Il ne s’en sortirait pas comme
ça. Non. Certainement pas. Elle détourna les talons avant de disparaître dans un vortex électrique
qui la remonta vers la lumière.

Centre Hospitalier Necker. 14h25.

Jérémie se servit un soda à la machine à boisson de la salle d’attente. Il n’allait pas tarder à
repartir, mais il désirait rendre visite à Odd et Aelita au préalable. Si cette dernière ne pourrait pas
lui parler, toujours en soins intensifs, rien que la voir pouvait l’aider à surmonter cette douloureuse
épreuve dont il se considérait moins responsable depuis les aveux du Général Hussinger. Encore
sonné par la mort d’Ulrich, il essayait de rester fort. Sa principale priorité était de retrouver Yumi, il
ne fallait pas qu’elle fasse n’importe quoi après son décès. Dans l’éventualité où elle se suiciderait
et que la Gardienne de Lyokô ne survive pas à ses opérations, il se retrouverait seul. L’excentrique,
au moins, pouvait compter sur l’appui de Léopold. En pensant à lui, il se demandait d’ailleurs où il
se trouvait dans une situation pareille. D’un geste assez brusque, le scientifique se mit à marcher
pour  le  moins  rapidement  vers la  chambre de son ami quand celui-ci  le  croisa au détour  d’un
couloir. Presque soulagé de ne pas le voir esquisser un mouvement de recul, il s’avança vers lui
pour l’aborder. Sa mine semblait totalement abattue.

« Odd… Tu es là ! Ça ne va pas ? Demanda-t-il avec innocence. Après réflexion, cette question
paraissait presque déplacée compte-tenu de ce qui venait de se produire. On le mit sans doute au
courant, ce pourquoi il demeurait si triste. Il était son meilleur ami.

— Léopold m’a quitté. » Abasourdi par cette révélation, le blond resta pantois pendant plusieurs
secondes. Aucune réaction ne venait à lui. Leur couple paraissait si solide. C’était une note d’amour
qui venait de se terminer dramatiquement. À nouveau. Dans un monde si terne. Odd lui tendit un
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petit papier écrit d’une typographie experte. La lettre exprimait en quelques phrases un ressenti qui
aurait du rester personnel et pudique à la personne destinée.

— Odd, ce n’est plus possible entre nous. Tu n’as rien retenu de ce qui s’est passé au Manoir, et
tu es encore parti dans ce qui me paraît être un immense piège. Je compte donc si peu pour toi ?
Dans  ces  circonstances,  je  prends  mes  affaires,  et  je  m’accorde  un  délai  de  réflexion.  Je  ne
voudrais pas ruiner notre histoire, mais s’il le faut, je le ferai, pour que tu comprennes les graves
conséquences de tes actes.

C’est pour notre bien. Vraiment.
Léopold. . Le lycéen venait de lire le manuscrit à haute voix sans même s’en rendre compte. Ce

qu’il lui reprochait était lourd de sens. Une nouvelle culpabilité vint presque le mettre à terre. Son
ami le regarda les yeux pleins de larmes. Il se laissa glisser contre le sol froid de la clinique.

— Qu’est-ce qui est en train de nous arriver… Après William, Jim, Ulrich… Et peut-être Aelita.
Et cette puce qu’on a dans la tête, qui peut nous faire sauter à tout moment. Jérémie. J’ai peur. J’ai
peur de mourir. Je ne veux pas mourir… »

Un silence de mort s’installa.  Aucun des deux ne savait  quoi dire où répondre.  Tout était  si
complexe. Rien qu’avant-hier, les choses leur paraissaient si simples. Un virus. Un virus à éliminer,
dans  une  mission  de  routine  où  tout  devait  bien  se  passer.  Comment  en  arrivèrent-ils  là  ?
Comment  ?  Cette  question  raisonna  comme un  tocsin  dans  leur  esprit.  Quelque  chose  qui  ne
trouvait, ni réponse, ni explication rationnelle.

« On sait où est Yumi ? Le jeune Della Robbia chercha à changer de sujet.
— Non… pas du tout. Je suis sans aucune nouvelle d’elle. Il faudrait qu’elle réapparaisse, mais

j’ai  peur  qu’elle…  Il  hésita  à  partager  ses  craintes  avec  son  ami,  qui  semblait  suffisamment
déstabilisé.

— Je ne pense pas. Yumi n’est pas du genre à… remarque. Qui sait… Tout va tellement de
travers. Mais je pense qu’elle chercherait plutôt le coupable pour l’envoyer derrière les barreaux.
Non ?

— Tu as sans doute raison… Mais nous n’avons presque rien de toute façon. L’enquête risque de
tourner court… Attends. Une seconde. Hussinger avait signé les papiers à mon nom maintenant que
j’y pense. Un déclic parvint à Jérémie. Il se releva immédiatement.

— Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ?
— J’ai besoin de mon ordinateur portable. Je l’ai laissé là où j’étais tout à l’heure. Je vais faire

des recherches, toi, tu devrais te reposer. Je ne veux plus t’exploser au moindre danger. » Alors qu’il
s’apprêtait à partir, un bras le retint. Manifestement, Odd désirait l’aider. Il argumenta en ce sens.
Ses amis mourraient les uns après les autres, et il se devait d’aider coûte que coûte toute action qui
pouvait les sortir d’un pétrin encore plus grave. Dans l’éventualité où la japonaise voulait se venger,
elle risquerait d’être prise à son propre piège, ce pourquoi il fallait l’aider et la sauver. Dans une
moue approbatrice, les deux garçons partirent en quête de son portable. En entrant dans la pièce
qu’il avait laissée l’heure auparavant, une intense sonnerie provenait du sac qui contenait l’objet.
Assez surpris qu’une alerte hurle autant, Jérémie s’en approcha presque suspicieux d’un éventuel
cadeau piégé. Il reconnut ce qui servait autrefois à les alerter d’une attaque de X.A.N.A. Il n’en
revenait pas. Ce ne pouvait pas être possible. Le couvercle retiré, un homme aux traits similaires à
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ce qui tua Ulrich apparut sur l’écran. Son nom, son adresse et son numéro de téléphone étaient notés
au bas de la page. Cette image se voulait capturée du supercalculateur. Mais il ne marchait plus, cela
ne pouvait pas provenir du supercalculateur. Il devait y avoir un dysfonctionnement quelque part.
Sans plus de cérémonie, il nota l’adresse sur un bout de papier. En se relevant, Jérémie expliqua à
Odd leur probable destination. Leur mission était de sauver Yumi. Ils rouvrirent la porte avant de se
diriger vers la sortie.

« Attendez.  Aboya le Général Hussinger.  À côté de lui  se tenait  un homme d’une vingtaine
d’années. Il avait les cheveux châtain clair voire roux par endroit.  Son côté un peu “junkie“ ne
possédait rien de répugnant. Les adolescents se retournèrent. Je vous confie sous la protection d’un
de nos meilleurs agents, du nom de code Romano. Il n’est pas question une seule seconde que je
vous laisse vadrouiller comme je le faisais avant. C’est beaucoup trop dangereux désormais.

— D’accord… Mais nous n’avons pas beaucoup de temps. Tout nous laisse à penser que Yumi
court un grave danger. » Le sexagénaire se mordit les lèvres. Il finit par abandonner, laissant à son
espion le soin de les rejoindre. Il sentait que quelque chose allait se produire. Quelque chose de
puissant. Mais qu’il devait laisser les choses se passer, sans quoi, rien n’avancerait.

La Défense. 15h37.

Le trio avançait sous un soleil qui se faisait toujours plus agressif. D’habitude, les temps où la
tristesse se joignait à la vie des gens se répercutaient par des pluies ou des grêles intenses, mais
nous étions cette fois-ci en total contre-courant avec ce stéréotype. Après une bonne demi-heure de
marche où il fallut localiser l’appartement, après ce quart d’heure partagé dans le métro entre les
S.D.F et les racailles, ils trouvèrent l’objet de leurs recherches. Un gratte-ciel imposant, d’au moins
une trentaine d’étages et dont la longueur surplombait beaucoup des autres bâtiments de la capitale.
L’agent en charge de leur protection photographia l’endroit. Il compara l’adresse avec le bout de
papier écrit par Jérémie. Tout correspondait. C’était donc ici.

« Écoutez-moi. Vous resterez derrière pendant que j’inspecterai les lieux. Il est possible qu’il soit
armé. Il est possible aussi que nous fassions erreurs. Nous ne devons rien laisser au hasard dans
notre enquête. Si je vous dis de partir, vous partirez. Si je vous dis de courir, vous courrez. Si je
vous dis de m’abandonner à mon sort, vous m’abandonnerez à mon sort. Est-ce clair ? » Le ton
convaincu  et  professionnel  du  jeune  homme ne  laissa  aucunement  place  à  la  contestation.  Ils
gravirent les marches prudemment,  le  cœur serré.  Face au palier,  chacun se demanda ce qu’ils
trouveraient derrière la porte. Un homme en fuite ? Un innocent ? Leur amie morte ? L’attente
devenait clairement insoutenable. Romano tapa plusieurs fois contre l’entrée. Aucun bruit, aucune
réaction.  Était-il  déjà  parti  ?  Était-ce  trop  tard  ?  Il  passa  sa  main  sur  la  poignée  qu’il  ouvrit
délicatement. Aucune serrure ne se trouvait mise. Étonna par ce manque de précaution, il glissa sa
tête en faisant attention à ne pas plonger dans un piège. Une odeur nauséabonde lui prenait les
narines.  En  repoussant  la  porte  jusqu’à  ce  que  les  lycéens  puissent  apercevoir  l’entièreté  de
l’appartement qui donnait sur le salon, un scénario d’horreur s’offrit à eux.

Une mare de sang jonchait le sol pratiquement caverneux de toutes les pièces. Certains boyaux
écorchés  se  remarquaient  par  endroit,  à  mesure  qu’ils  s’avançaient  dans  les  tréfonds  de  cet
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appartement, la gorge nouée, pantois par ce qu’ils voyaient. Dans le salon principal de ce grand
appartement se trouvait un cadavre déchiqueté et totalement mutilé par une intense torture. Sur le
mur, se trouvait écrit en lettres rouge, dans une écriture facilement reconnaissable, la phrase : Un de
moins.  Aucun d’entre  eux  ne  revenait  de  cette  terrible  scène  de  crime.  Odd  se  sentit  soudain
nauséeux. Personne ne voulait rompre le silence sacrilège. Il fallait toutefois parler. Il fallait parler,
ne  serait-ce  que  pour  se  rassurer.  Qu’est-ce  qui  venait  de  passer  ici  ?  C’était  incroyable.
L’excentrique détourna sa tête à gauche. Il vit une petite chose, par terre, étendue sur le sol. Elle
était éventrée, un liquide rouge vif sortait de son ventre. Il poussa un véritable hurlement. L’homme
qui les protégeait se mit devant eux comme pour contrer un danger imminent. Il remarqua à son tour
le petit bébé qui se trouvait là, mort, lui aussi. Un autre corps s’étendait non loin de lui. Celui de la
mère sauvagement assassinée.

« Oh, vous êtes déjà là. Commenta une jeune fille, la voix tantôt amusée, tantôt lassée. Elle tenait
dans sa main un couteau aussi rouge que la mort, bien représentatif de la violence avec laquelle les
trois personnes perdirent la vie.

— Yumi… Mais qu’est-ce que tu as fait… Mais qu’est-ce que tu as fait ?! » Le jeune Della
Robbia se retourna totalement livide. Son amie n’était pas normale. Ses pupilles noires, son sourire
malsain, quelque chose chez elle n’allait pas. Elle ricana.

— J’ai fait justice. Mais il me reste encore une personne à tuer pur qu’Ulrich soit vengé. Et cette
personne se trouve juste en face de moi. » Sa voix se marqua cette fois-ci par une très forte haine
lorsque son doigt désigna Jérémie. Romano se jeta sur elle pour la maîtriser, il ne devait pas hésiter
une seconde. Les deux autres restèrent là sans rien pouvoir faire. La japonaise lui brisa le bras avant
même qu’il ne matérialise sa hache, symbole de son combat.

« Tu déterres la hache de guerre ? » Le maîtrisant totalement, le faisant ramper au sol, elle
l’envoya contre la fenêtre qui se brisa. Il tomba du haut d’une vingtaine d’étages.

« À nous deux. Odd, si tu ne veux pas mourir aussi, je te conseille de te dégager. » Les lycéens se
mirent à courir. Ils furent suffisamment proches de l’entrée pour bifurquer à gauche et s’engager
dans la pente glissante des escaliers.

« Jouons à chat. » La geisha se mit à marcher lentement. Elle leur laissait quelques secondes
d’avance. Une avance presque marginale quand on savait qu’ils pouvaient être rattrapés en un clin
d’œil si elle le désirait. Les adolescents frappèrent à chaque porte de chaque étage, suppliant les
locataires d’ouvrir  pour leur  permettre  de fuir  par les fenêtres.  Aucun n’ouvrit  la porte  comme
terrorisée par les immondes bruits qu’ils entendirent plus tôt. La peur monta d’un cran. L’adrénaline
aussi.  Au  bout  de  quelques  secondes,  Odd  aperçut  les  escaliers  de  secours  situés  derrière
l’ascenseur. Il prit la main de Jérémie pour l’y emmener. On ne devait pas perdre une seconde. Sur
les étroites marches qu’ils parcourent, la petitesse du corridor ne permettrait aucune esquive en cas
d’attaque par l’arrière ou par l’avant, ce qui revêtait quelque chose de suffisamment inquiétant pour
se dépêcher encore plus. Le glas avait-il sonné ? La première chose que fit l’italien lorsqu’il se
retrouva à l’air libre, ce fut vérifier que la brune en colère ne se trouvait pas à leurs trousses. Il n’y
avait personne. La zone était libre.

« Jérémie, par là, il y a une bouche de métro. On retournera à Necker.
— Non,  c’est  le  premier  endroit  où  elle  nous  cherchera.  Nous  devons  prévenir  Hussinger

immédiatement. » Il sortit son téléphone portable. Une vitre vola en éclat un peu plus loin. Un éclair
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vint détruire l’outil qui se trouvait entre ses mains, le projetant par la même occasion à quelques
mètres au sol. Yumi venait de les rejoindre, toujours aussi électrique, toujours aussi fulminante. Elle
atterrit au milieu de la route. Son sourire exhibait toutes ses dents.

« Alors comme ça. On me fait courir. Qu’est-ce que vous avez à dire pour votre défense ? Je ne
suis pas disposée à jouer au loup toute la journée. Le blond se releva péniblement tandis qu’il se
tenait à l’épaule de son ami.

— Une seule  chose… Camion… » Un poids  lourd  vint  renverser  la  nippone qui  se  trouva
expulsée  à  quelques  mètres  au  loin.  Celui-ci  s’arrêta  immédiatement.  C’était  leur  chance.  Ils
s’engouffrèrent dans le souterrain du métropolitain. Sautant dans le premier train qui passait, ils
naviguèrent entre les wagons pour être sûr que personne ne les suivrait. Odd bénéficiait de quelques
billets achetés au préalable, ce pourquoi ils n’eurent le besoin de payer et de perdre du temps.

La forêt. 17h02.

La forêt contiguë au feu collège Kadic. Par de nombreuses fois, les deux garçons l’arpentèrent,
échappant aux loups, échappant aux monstres sous le joug de X.A.NA, ennemi qui paraissait bien
ridicule à côté de Carthage désormais. Ils couraient depuis une petite demi-heure, sans s’être arrêté
plus d’une seconde après la sortie du métro. Trop isolé pour pouvoir téléphoner à qui que ce soit
(Odd ne prit pas son téléphone), trop pourchassé pour pouvoir se montrer à la vue de tous, trop
prévisible pour se rendre à Necker, ils n’avaient devant eux qu’une solution : la fuite, la fuite, la
fuite, jusqu’à ce que le Général Hussinger comprenne la gravité de la situation. Ils ne savaient
même plus où ils allaient à force de courir, tant le spectre de Yumi planait sur leur vie. De quelle
façon put-elle devenir ainsi ? C’était tout bonnement inconcevable. Le scientifique ne revenait pas
de la violence avec laquelle elle avait torturé ces gens avant de les tuer lentement. Une véritable
démente, une démente qui se trouvait être sa meilleure amie. Était-elle perdue à tout jamais ? Sur
cette sinistre question, son collègue n’en put plus de courir. Ses blessures d’antan lui faisaient mal,
il en avait assez.

« Jérémie… je n’y arrive plus… on est perdus… Nous n’aurions jamais du quitter la route. Où
sommes-nous ? Il haleta tout en regardant aux alentours. Il essayait de reconnaître quelque chose
qu’il connaissait, quand les vieilles tuiles d’une bâtisse attirèrent son attention. L’autre fuyard la
remarqua aussi. Il la connaissait bien.

— L’Ermitage… Je suis étonné qu’elle n’ait pas été détruite. Constata-t-il.
— Tant pis… c’est notre chance… je n’arrive plus à respirer de toute façon… On pourra prendre

les égouts du jardin. » Répondit son interlocuteur. Sans attendre plus longtemps, ils se remirent en
marcher en direction de cette maison vétuste. Elle allait s’effondrer d’un jour à l’autre. Cela ne
faisait aucun doute. En ouvrant la vieille porte à moitié décrépie, ils constatèrent que… rien n'avait
changé depuis leur dernière visite. Toutes les feuilles jonchaient encore le sol tandis que la moitié
du mobilier se voulait couvert d’une épaisse poussière.

« Ne perdons pas de temps. On fait une courte pause, très courte. Je dois te donner quelque
chose… La réflexion du scientifique attira l’attention de son ami.  Il  s’avança vers lui,  curieux.
Après avoir refermé la porte, il l’amena à l’étage, dans l’ancienne chambre d’Aelita. Cet endroit
restait toujours aussi sordide, on y ressentait un certain malaise à présent.
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— Qu’est-ce  qui  se  passe Jérémie  ?  Mêlé  à  l’inquiétude,  il  s’attendait  à  une  très  mauvaise
nouvelle. Comme si la situation n’était pas déjà assez grave comme ça.

— Le Général Hussinger m’a donné quelque chose tout à l’heure. Je n’ai pas très bien compris la
raison de son geste, sur le coup. Mais maintenant, cela me paraît évident. Le jeune homme sortit de
sa poche un bracelet, identique à celui que portait Kiichi sur la Grande Arche, et que Odd reconnut
très bien. Il me l’a donné à l’intention d’un de mes amis. Odd, cet ami, c’est toi, tu dois le porter. Si
Yumi arrive, ce sera notre seul moyen de nous protéger. Et sache que j’ai été infiniment touché que
tu ne la laisses pas me tuer… C’est peut-être dérisoire, mais… J’étais persuadé que tu me détestais.
L’excentrique se mordit les lèvres.

— Non, Jérémie. Je ne te déteste pas. J’ai de l’affection pour toi. Mais ce qui nous arrive… la
perte de Léopold… Je. Je crois que c’est quelque chose dont je mettrai du temps à me remettre. Je
ne veux pas perdre ce que j’ai déjà. Crois-moi. Je veux vivre autant que toi, et je ne veux pas perdre
Yumi non plus. Si elle te tue, c’en sera fini d’elle. Et je ne me le pardonnerai jamais. J’aurais perdu
les dernières personnes qu’il me reste.

— Oh… Odd. Il en était larmoyant. Il lui tendit le bracelet que celui-ci installa immédiatement à
son poignet. Il se sentit vibrer de l’intérieur. C’était comme si l’objet agissait sur ses cellules.

— Ouah… C’est… Puissant. »

La discussion s’arrêta là. Des éclairs venaient de fuser contre Belpois. Ils manquèrent de le tuer
sur  le  coup.  Peut-être  parce  que  son  assaillante  ne  voulait  pas  qu’il  meure  subitement,  mais
lentement, et petit à petit, pour qu’il souffre, pour qu’il la supplie. Cette perspective ne possédait
aucune réjouissance. Della Robbia se releva immédiatement, prêt à l’attaque, mais ne sachant pas
trop comment faire marcher son bidule. La japonaise tirait une mine à en enterrer plus d’un.

« Vous m’avez fait courir. Et toi Odd, je vois que tu as choisi ton camp. Tant pis. Je débarrasserai
le monde de deux ordures. » L’adolescent voulait  actionner son bracelet  le plus tôt  possible.  Il
appuya sur un peu tous les boutons. Est-ce que cela marchait ? Il le saurait bientôt. Il s’avança vers
son ennemie qui paraissait entendre que l’un d’eux se décide à bouger.

« Je ne veux pas te blesser… Lui asséna-t-il avec détermination.
— Ce sera plus simple dans ce cas. » Sa voix inspira la rage qui lui valut cette droite. La force

extrêmement puissante avec laquelle elle venait de le frapper lui fit traverser le mur, donnant sur
l’une des nombreuses pièces de l’étage. Une poussière intense brouilla la vue pendant quelques
secondes, et les gravats fleurirent autour de la victime, à moitié écrasée par une intense couche de
béton. Le sourire démentiel, elle s’approcha de lui pour finir le travail. Elle était persuadée que tout
se passerait bien. Elle ne prévit pas ce coup de bâton qui l’envoya dans un couloir après qu’elle
décrocha la porte percutée. Le félin venait de se relever, sans dommage, la moue satisfaite de sa
performance.  Il  tenait  dans  sa  main  une  grande  barre  de  fer  violette,  tandis  que  son  visage
n’affichait aucune égratignure. Il avait réussi à utiliser un bouclier comme il le faisait sur Lyokô.

« Tu as besoin d’aide Yumi…
— Comment as-tu… ? Peu importe. J’en finirai là de toute façon. » Lorsqu’elle leva les bras, de

nouvelles décharges électriques sortirent de ses mains. Son adversaire sauta par le trou de l’autre
mur duquel son ami restait inerte au sol. L’ampoule du haut commença à grésiller. Elle s’allumait,
puis s’éteignait à mesure que la geisha approchait. Se rendait-elle vraiment compte de ce qu’elle
faisait ? Était-elle sur le point de tuer un de ses meilleurs amis parce qu’il se mit en travers de sa
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route ? Le guerrier peinait à y croire. Il n’allait toutefois pas céder, quitte à se battre. Il rechignait à
cette idée, mais il n’existait aucune autre alternative.

« Tu ne me laisses pas le choix… Je vais devoir te montrer ce qu’est un vrai Lyoko-guerrier.
— Toujours à vivre dans cette compétition puérile Odd. Tu n’as pas mieux à faire ? Tu te blindes

dans l’humour pour cacher tes faiblesses, tu te fais passer pour un bouffon dans le simple espoir
d’être aimé. Tu es en manque d’affection, alors tu en arrives au point de draguer tout et n’importe
quoi, quitte à même abandonner le petit-ami qui t’aime et te chérit plus que tout. Tu ne vaux rien, tu
es un cancre, bête et stupide, qui ne pense qu’à manger. Tu es la représentation même de l’inutilité
sur cette terre. Et je vais mettre fin aujourd’hui aux erreurs d’un gamin qui ne sait pas protéger ses
amis. » Ses mots le blessèrent. Ils le blessèrent parce qu’ils représentaient une réalité qu’il refusait
d’avouer. Oui, il savait qu’il était un minable, il savait qu’il n’arrivait à rien dans la vie, et la façon
particulièrement mesquine dont elle venait de lui rappeler l’abattit profondément en même temps
qu’elle lui renforça sa détermination à relever la tête. Un champ d’énergie vola dans sa direction. Il
l’esquiva. Une fissure broya la paroi. Yumi se trouvait à présent en face de lui. Elle lui attrapa la
gorge avant de le relever dans une étreinte particulièrement violente. Le bracelet se mit à luire dans
un grésillement assez soutenu. Une boule chargée en électricité la projeta en arrière. Il mit plusieurs
secondes à récupérer son souffle. Reprenant son bâton, le lycéen lui asséna des attaques latérales qui
la firent danser de droite à gauche. Balancée jusqu’à l’escalier de l’étage, la japonaise finit sa course
contre le canapé. Dans un sursaut de rage, elle se mit à faire léviter plusieurs objets. Odd la rejoignit
au rez-de-chaussée. Plusieurs livres et quelques lampes volèrent dans sa direction. Il tenta de les
éviter malgré leur affluence toujours plus nombreuse. Le lustre du salon commença à se décrocher.
Il  s’effondra  au  sol  dans  un  bruit  abominable.  Il  ne  dut  son  salut  qu’à  un  instinct  de  survie
particulièrement développé. Son cœur battait la chamade. Une adrénaline monstre l’éprenait.  La
nippone apparut au-dessus de lui. À terre, elle le saisit par le col, ce à quoi il répondit par un coup
de boule. En lui renvoyant son poing dans sa figure, elle esquissa un mouvement de recul qu’elle
combla par un coup de pied latéral. L’armoire sur laquelle il venait d’être projeté laissa tomber toute
une vaisselle vieille de dix ans. Jonchant le sol crasseux de l’Ermitage, l’excentrique chercha un
point  d’appui  pour  pouvoir  se  relever,  mais  il  ne  se  prit  qu’un  énième  poing  dans  le  ventre,
tellement violent qu’il perdit la respiration pendant quelques secondes. À terre, convulsé, il venait
d’être défait.

« Alors, Odd. Je croyais que tu devais me montrer ce qu’était un vrai  Lyoko-guerrier ? ». La
meurtrière se pencha au-dessus de lui. Elle remarqua le petit bracelet bleu qu’il portait autour du
poignet. Sans s’interroger plus longtemps, le symbole de X.A.N.A luisant au fond de ses yeux, elle
attrapa son avant bras, le serrant extrêmement fort. Les deux se mirent à hurler. Elle aspirait toute
l’énergie que contenait  le petit  objet  jusqu’à ce qu’il  se brise. Ses lèvres devinrent encore plus
noires, tout chez elle respirait les ténèbres dans une aura de plus en plus malsaine. Jérémie venait de
paraître derrière elle avec un tabouret dans les mains. Il lui éclata sur la tête. Elle ne sentit rien.
Dans un détour particulièrement sadique, la japonaise lui attrapa les bras jusqu’à l’envoyer contre la
bibliothèque. Il perdit conscience au milieu des livres qui tombèrent. Surpuissante, elle pensait que
plus personne ne pouvait la stopper.
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« Vous savez. J’ai longuement réfléchi. Et j’ai compris. Ce n’est pas une question de force. C’est
une question de pouvoirs. » Des éclairs jaillirent. Odd et Jérémie rentrèrent dans un état catatonique
similaire aux épileptiques.

« Et plus personne n’a le pouvoir de m’arrêter. » Son sourire disparut quand une onde sonique
l’envoya à travers le mur de la cuisine. Les débris s’effondrèrent sur son corps. Du sang s’échappa
de son nez. Elle releva la tête ? Qui avait osé ? Qui ?

« Cela reste encore à prouver. »

Léopold  Le Couls,  translaté,  se  tenait  là,  le  regard  sévère  envers  celle  qui  fut  l’une  de ses
meilleures amies.
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Chapitre 23
Toute la peine du monde.

L’Ermitage. 18h03.

« Vous savez. J’ai longuement réfléchi. Et j’ai compris. Ce n’est pas une question de force. C’est
une  question  de  pouvoirs.  »  Des  éclairs  jaillirent.  Odd  et  Jérémie  rentrèrent  dans  un  état
catatonique similaire aux épileptiques.

« Et plus personne n’a le pouvoir de m’arrêter. » Son sourire disparut quand une onde sonique
l’envoya à travers le mur de la cuisine. Les débris s’effondrèrent sur son corps. Du sang s’échappa
de son nez. Elle releva la tête ? Qui avait osé ? Qui ?

« Cela reste encore à prouver. »

Léopold Le Couls,  translaté,  se tenait  là,  le  regard sévère envers celle  qui  fut  l’une de ses
meilleures amies.

Le  soleil  commençait  à  s’effacer  dans  l’ombre  du  paysage.  L’Ermitage,  dont  la  poussière
marquait la violence des combats, ne ressemblait plus vraiment à une maison abandonnée, mais à
une  ruine  totalement  traumatisée  par  une  bataille  sans  concession.  Odd  et  Jérémie,  à  terre,
relevèrent les yeux quand ils virent qu’ils étaient encore en vie. Léopold regardait insatiablement la
jeune japonaise qui cherchait à se relever. Ses lèvres noires témoignaient de l’abysse dans laquelle
elle était plongée. Des monceaux de pierre volèrent aux quatre coins de la cuisine. Yumi se tint
debout. Elle grésillait d’une énergie diaboliquement dangereuse. Du sang coulait de son nez.

«  Ah.  Le  renégat  est  rentré  à  la  maison.  Qu’il  aille  faire  un  poutou  à  Odd  en  guise  de
réconciliation. Après tout, ne viens-tu pas de le quitter comme une loque ? » Une boule d’énergie la
projeta  contre  la  gazinière.  Toute  la  verrerie  vola  en  éclat.  Plus  derrière,  une  légère  flamme
commençait  à se déclarer  dans les décombres de l’étage.  Mais cela,  personne ne le remarquait
malgré l’insoutenable odeur.

« Tu as besoin d’aide Yumi. » Un rire dément éprit la jeune fille. Elle tenta de se relever. Un son
lui fit crisser les oreilles jusqu’à ce qu’elle s’écroule par terre. De nouveau. Le garçon paraissait
totalement la maîtriser sous l’œil abasourdi des deux autres.

« Oui, tout le monde veut m’aider. Mais personne ne me comprend. C’est d’un drôle. D’un drôle
épouvantable mon ami.  Elle s’érigea de ses deux jambes.  Un nouvel ultrason vint jusqu’à elle,
qu’elle balaya d’un revers de main.

— Je comprends ta douleur, mais cela ne te donne pas le droit de disposer de la vie des autres.
Son timbre restait totalement placide. Il fixait sa proie comme on fixerait quelqu’un qui peut vous
tuer à tout instant. L’excentrique se releva, bien que considérablement diminué.
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— Si tu n’es pas avec moi, tu es contre moi. L’interlocutrice se fit soudain extrêmement glaciale.
Elle alliait l’état psychotique à un sérieux stressant.

— Yumi, si tu persistes en ce chemin, tu ne reviendras pas. Il ne se montrait pas désarçonné par
ses pics mordants.

— Cette fois-ci je ne reviens pas. » Une puissante haine la fit tournoyer sur elle-même. La geisha
balança des éclairs de toute part. Des éboulements manquèrent de tuer les  Lyoko-guerriers. Avec
une  remarquable  dextérité,  une  bulle  à  l’apparence  inoffensive  la  balança  par  dessus  l’étage
jusqu’au toit. Les tuiles glissèrent. Un prisme l’enferma à l’intérieur d’artères jaunâtres. Elle était
enfermée à l’image du Gardien. Léopold composait avec un sang-froid exceptionnel. Jérémie resta
simplement soufflé. Ils s’approchèrent au niveau de l’ancien agent du gouvernement.

« Cela ne tiendra pas longtemps. Partez. La sommation était donnée. Le blond leur adressa un
premier regard depuis qu’il venait d’arriver.

— Mais… qu’est-ce qui  se passe ? Je  ne comprends rien… Proclama son ancien petit-ami.
Pourquoi elle est devenue comme ça ? Et… Léopold… Oh… Tu m’as manqué… Il se jeta sur lui.
Ce dernier le repoussa sans ménagement.

— Je n’en suis pas sûr… mais. X.A.N.A contrôle Yumi et lui donne les pouvoirs pour accomplir
sa vengeance. Il a décidé de frapper maintenant parce qu’il a repris beaucoup de puissance lorsque
vous êtes allés sur la Grande Arche. À l’heure actuelle, Yumi est une source de rage alimentée par le
chagrin. Elle se consume peu à peu. Elle a goûté aux meurtres, elle ne s’arrêtera plus, et dans sa
folie  meurtrière,  elle  ira  jusqu’à  tuer  toute  personne  qui  se  mettra  entre  elle  et  Jérémie.  Plus
clairement,  c’est  une bombe atomique en pleine explosion.  Elle  va prendre de plus en plus de
puissance,  et  à ce moment,  X.AN.A s’en emparera définitivement pour détruire l’humanité.  Du
moins, c’est ce que je pense. Vous n’avez pas de temps à perdre. Son laïus terminé, Odd se montrait
profondément affecté par le geste que venait d’avoir son copain. D’autant plus que ce qu’il venait
de dire n’arrangeait en rien ses affaires. Jérémie se montra beaucoup plus flegmatique.

— Y a-t-il  un moyen de l’arrêter ? Y a-t-il  un moyen pour que X.A.N.A la  relâche ?! Une
explosion les souffla jusqu’aux ruines du salon. Heureusement, aucun blessé n’était à déplorer, mais
tous trois furent choqués. Leur cœur battait la chamade. Un nouveau rire dément laissa apparaître la
silhouette de la nippone, qui se posa doucement sur le sol fissuré.

— Non, Léopold, tu as commis une erreur fatale dans ton raisonnement. Un champ de force vola
dans sa direction. Il s’effondra au sol, presque inconscient, mais suffisamment encore pour entendre
ce qu’elle avait à dire. X.A.N.A ne me contrôle pas. Lui et moi ne font plus qu’un. Je suis devenue
X.A.N.A lui-même. Je suis la force. Tu n’as toujours pas compris ? Ce que tu voies, c’est moi. Ce
monde, Léopold, c’est moi. Je sais que tu es un gamin terrorisé, qui jouait les chiennes dans les
cabarets avant qu’on ne le rencontre. Tout ce temps passé à coucher avec des hommes dans le seul
but  de  ressentir  quelque  chose,  tout  ce  temps  où  tu  nous  as  menti,  où  tu  as  rallumé  le
supercalculateur, ce qui fait que par ta faute, mes deux amours sont morts (elle insista sur le dernier
mot). J’aurais du te laisser te faire apprivoiser par ton père. Après tout, tu avais l’air d’aimer ça. »

Elle s’approcha aux côtés de sa cible qu’elle souleva. Il ouvrit la bouche. Un tourbillon sonique
en sortit. Repoussée à plusieurs mètres, il ne garda l’équilibre qu’à l’aide ses bras.
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«  Qu’est-ce  vous  attendez,  fuyez  !  »  Cette  phrase  résonna  comme  un  électrochoc.  Odd  et
Jérémie, toujours incapables de faire quoi que ce soit, parcoururent la pièce à grande allure. Motivés
par une adrénaline qui ne disait plus son nom, ils atteignirent le petit jardin contigüe à la forêt. Un
bruit immonde vint détruire une partie de la façade, enfouissant le salon dans un cri strident. La
peur monta aux ventres des adolescents. Une silhouette marcha laconiquement face à eux. Ils se
reculèrent  jusqu’à  la  clôture.  Comme  envoûtés  par  l’aura  malsaine,  ils  furent  incapables  de
quelconque  réaction.  Leur  vie  allait-elle  s’arrêter  ici  ?  En  y  repensant,  chacun  se  posait  cette
question chaque fois qu’un danger pointait l’horizon. Cela devenait une ritournelle lassante.

« Yumi. Je t’en prie. Je suis désolé. Je m’excuse. » Commença le jeune scientifique, sûrement
dans le but d’adoucir sa colère. Cela ne marchait pas. Elle continuait d’avancer. On remarqua ses
traits hirsutes par la courte bataille qu’elle venait de livrer face à Léopold. Léopold, qui, d’ailleurs,
venait de disparaître dans les décombres de la maison. Où était-il passé ?

« Oh. Jérémie. Épargne-nous tes larmes de crocodile. On sait bien que tu n’en as rien à faire.
C’est ta “mission“, souviens-toi. Il le faut, si je ne le fais pas, qui le fera ? Voilà ce que tu me disais
sur un ton mélodramatique il y a de cela quelques semaines. Je suis loin d’avoir oublié. Tu vis dans
la peur, dans le regret du passé. Tu tombes amoureux d’une intelligence artificielle qui ne sait rien
faire que pleurer. Qu’est-ce qu’elle fera à ton avis, quand elle se réveillera ? Elle pleurera. Mais
c’est  normal.  C’est  naturel.  Papa,  maman,  Jérémie,  Yumi,  ouin.  Une  expression  de  dégoût
s’esquissa sur son visage avant qu’elle ne reprenne son monologue. Je la ferai redevenir ce qu’elle
était.  Un  programme.  Et  je  lui  raconterai  comment  j’ai  massacré  ce  salaud  dont  elle  s’est
amourachée. » Des éclairs jaillirent de ses bras. Au cours d’un saut périlleux, le lycéen les évita in
extremis. Son autre ami resta abasourdi. Il se décala derrière l’un des arbres du jardin. Il remarqua
que  la  maison  commençait  à  prendre  feu.  Il  aurait  tant  souhaité  que  tout  cela  ne  soit  qu’un
cauchemar.

« Yumi. Je t’assure. Je suis aussi triste que toi de la mort d’Ulrich. Mais ce n’est pas une raison
pour tuer des gens, je t’en prie, reviens à toi. Yumi. Je t’aime.

— Non, c’est  faux !  Ce que tu aimes c’est  souffrir  !  » Elle esquissa un geste  de main.  De
profondes entailles dues à l’énergie électrique déchirèrent son pull. Comme une violente griffure, du
sang perlait de sa poitrine. L’informaticien se mit à gémir. Odd s’interposa entre les deux. Il reçut la
seconde attaque de plein fouet. En posant sa main sur son cœur, il s’écroula à genoux contre la terre.

« Alors comme ça, tu t’en prends à tes amis maintenant ? » Beaucoup de poussière entachait le
visage de Léopold, toujours aussi sévère qu’à son arrivée. Il paraissait essoufflé par les nombreux
efforts.  Il  se tenait  aux ruines du bâtiment.  La geisha se retourna,  absolument furieuse.  Elle le
dévisagea de haut en bas comme on dévisagerait quelqu’un pour qui l’on porte une haine viscérale.

« Seulement s’ils se mettent en travers de mon chemin. » Les fils électriques bousillés par le
combat  se  mirent  à  grésiller.  De  petits  faisceaux  lumineux  s’en  échappèrent.  Peu  à  peu,  ils
s’élevèrent  dans  les  airs.  Les  lampadaires  du  parc  s’allumèrent.  Une  concentration  noire  vint
surplomber l’Ermitage. Personne n’en croyait ses yeux. Le garçon tapa du pied et il interpella les
deux autres, toujours en proie au mal qui leur déchirait les entrailles.

«  Courez,  vite  !  »  Il  balança  à  son  assaillante  une  violente  décharge  énergique.  Prise  de
convulsions, celle-ci s’agenouilla. Ses pensées devaient s’embrouiller. Ce pouvoir lui permettait de
détruire le cerveau de son adversaire à l’aide d’une fréquence sonore élevée. Dans le cas de son
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amie, elle était bien trop puissante pour être détruite simplement à l’aide de cette capacité. Elle
montrait de nombreux signes de résistance, si bien que cela ne dura qu’une vingtaine de secondes.

« Non… » Dit-elle en écrasant ses mains dans la terre. Jérémie venait de disparaître dans les
tréfonds de la forêt. Odd le suivait de près. Ils titubaient, marchaient avec d’intenses difficultés. La
blessure demeurait profonde. Lorsqu’elle sortit de l’emprise des ondes énergétiques, Yumi poussa
un  hurlement  d’une  puissance  jamais  égalée.  Un  cri  strident  ressemblant  aux  hurlements  des
animaux  pour  se  reconnaître  entre  eux.  Ses  traits  difformes  lui  donnaient  un  air
incommensurablement effrayant. Le sigle de X.A.N.A vrilla dans ses yeux. Le seul témoin de la
scène ne ressentit aucune douleur aux oreilles, mais les deux fugitifs durent se les boucher tant la
puissance vocale était puissante.

« Qu’est-ce que c’était ? Demanda le scientifique à son interlocuteur, tout aussi surpris que lui.
— Une brune en colère ? Répondit-il sur le ton de l’interrogation. »

Une dizaine de loups arrivèrent près de la japonaise, qui les regarda d’un air satisfait. Le jeune
littéraire mit du temps à comprendre ce qui allait se passer. Quelque chose ne tournait pas rond. Elle
venait d’appeler des loups. Quand la réponse lui vint aux oreilles, il était déjà trop tard. Son sourire
narquois défigurait sa moue pourtant si agréable. Il tapa du pied.

« Tu sauves toujours tout le monde, toi. C’est agaçant. Tu sais que je peux les tuer sans même me
déplacer ? Des tremblements commencèrent à le faire vaciller. Il avait le regard angoissé. Il se sentit
terriblement impuissant.

— Non… Balbutia-t-il en marquant sa dénégation d’un geste de tête.
— Cherchez… Et dévorez-les jusqu’à ce qu’il n’en reste rien. À moins, bien sûr, que quelqu’un

suffisamment mégalomane pour croire me battre n’arrive à temps. » La meute partit en direction de
la  forêt.  On aurait  dit  qu’ils  savaient précisément où aller.  L’ancien agent  du gouvernement ne
pouvait pas rester là. Il commença à courir à son tour jusqu’à ce qu’une étrange force le retint.

« Ah non. Je n’en ai pas fini avec toi. On va s’amuser un peu, qu’en dis-tu ? »

• • •

La pluie se mit à tomber dans la forêt ardente. Bizarrement, Météo France n’avait prévu aucune
pluie pour les jours à venir. Le matin même, il faisait un soleil radieux au-dessus de la capitale
française. Un soleil si beau, terni par le sang d’une mort brutale et violente. Est-ce qu’un sentiment
pouvait  changer  la  face d’une météo ? Non, bien sûr.  Mais  alors  qu’il  dépassait  les  nombreux
arbres, Jérémie ne put s’empêcher de rire de cette situation comique. De la pluie. N’était-ce pas là le
plus merveilleux signal d’une situation dans laquelle tout va mal ? Le bon vieux soap opera mal fait
qui finit sous des orages violents parce que les personnages principaux traversent une période de
turbulence ? Misérable.  Cette situation,  ce contexte,  il  possédait  tous les attraits du pathétisme.
Malgré les mauvaises nouvelles qui s’enchaînaient chaque jour, le lycéen fit tout pour garder le
sourire. Il se dit qu’à force que cela aille mal, cela finirait bien par s’améliorer un jour : il en était
persuadé. Pourtant. Les semaines s’enchaînaient et rien ne changeait. Absolument rien. Toujours la
désolation se trouvait autour de lui. Toujours la mort le guettait chaque jour. Et voilà qu’il se mettait
à  pleuvoir.  Une  belle  pluie  bien  fraîche  juste  après  l’équinoxe  de  Printemps.  Un  froid  pesant
commença à remplacer le petit redoux estival. Il regarda son comparse. Lui aussi paraissait fatigué,
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excédé,  lassé de tous les événements.  Il  souffrait  également.  Le scientifique voyait  une grande
souffrance dans ses traits. Souffrance dont il s’offrait volontiers la responsabilité.

« Odd, est-ce que tu es croyant ? Piqué au vif, l’excentrique releva la tête, comme surpris par
cette question fortuite. Il réfléchit plusieurs secondes à une réponse satisfaisante.

— Non… Je ne pense pas… Mais. C’est bête. J’ai jamais autant voulu que Dieu existe avec tout
ce qui nous arrive. Mais s’il existait, il ne s’acharnerait pas sur nous, j’en suis convaincu. Alors non,
je ne suis pas croyant. Maintenant. J’aimerais. J’espère. Que quand je mourrai, parce que je sais que
je mourrai vite dans cette bataille, je pourrai vivre encore. C’est une autre question que celle du
paradis et de la réincarnation, mais je le souhaite de tout mon cœur. Pas toi ? » Le blond ne répondit
pas. En effet. Il l’espérait. Mais lui ne serait jamais voué à quelconque paradis, mais à un enfer sûr
et certain. Il avait du sang sur les mains.

« On s’en sortira. Je te l’assure. » Odd enlaça son ami. Ce fut aussi surprenant que déconcertant.
Ce dernier ne sut quoi dire.

« On ne fera que fuir éternellement à ce rythme… » Commenta tristement Belpois. Derrière lui
se trouvait la meute de loup. L’autre  Lyoko-guerrier les remarqua. Il se recula en empoignant la
main de Jérémie. Le symbole de X.A.N.A s’inscrivait dans leurs yeux.

« Alors autant commencer maintenant… » Pris par un soubresaut d’adrénaline, ils se mirent à
courir à travers les buissons. Cette aventure leur fit repenser aux enseignements de Jim. Le pauvre.
S’il était là. Une larme s’échappa d’un œil du scientifique.

• • •

L’Ermitage ne ressemblait plus qu’à un champ de ruines. Plus rien ne subsistait que les débris
d’une bataille dans laquelle aucun des deux partis n’avait réussi à prendre l’avantage sur l’autre.
Léopold paraissait épuisé par les nombreux pouvoirs qu’il devait utiliser. Son adversaire, lui, avait
de profondes entailles sur le visage, mais toujours ce même sourire démentiel qui défigurait ses
traits. À bout de nerfs, essoufflé, le garçon imaginait déjà le pire quant à ses amis. Ils étaient peut-
être déjà morts, et dans la nuit qui s’abattait sur Paris, on ne voyait plus rien que les lueurs du feu
que  personne  ne  remarquait.  Aucune  trace  des  pompiers,  aucune  trace  des  passants.  Le  parc
demeurait insatiablement désert.

« Yumi. Tu dois arrêter cette folie. » Elle dégagea un puissant rire. Un rire volumineux qu’on
pouvait entendre d’un bout à l’autre de la forêt. Il l’avait perdue. Elle était perdue. Beaucoup trop
forte pour être arrêtée, X.A.N.A avait réussi son but, mais il eut le sentiment que quelque chose lui
manquait encore pour y parvenir définitivement. La mort de Jérémie ? Non. Elle ne pouvait pas en
profiter.  Pourquoi  était-elle  restée  ici  ?  Pourquoi  n’était-elle  pas  partie  après  avoir  envoyé  les
loups ? L’un comme l’autre, le mystère restait complet. Il faisait face à une folle furieuse dominée
par une intelligence artificielle surpuissante. Tout seul, il n’y arriverait pas. Mais personne d’autre
que lui ne pouvait sortir de cette situation.

« Je suis invincible maintenant. Tu vois, ça. Elle montra ses blessures. Ce n’est rien. » Elle spolia
son visage le temps d’une petite seconde. Toutes les plaies disparurent instantanément. Elle retrouva
cette moue pâle typiquement asiatique. « Je pourrais continuer comme ça encore longtemps, alors
que toi,  tu  es déjà fini.  » Profondément  excédé par tout  un combat  qui n’avait  servi  à rien,  le
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littéraire reprit plus amplement sa respiration comme preuve de son intense fatigue. Sans prévoir les
attaques de son assaillante, il se retrouva à terre, courbé par la douleur d’un virulent coup de poing.

« J’ai besoin de puissance Léopold. Saurais-tu m’en donner, hein, dis-moi ? » Cette phrase lui fit
comprendre pourquoi elle était restée ici depuis tout à l’heure. Elle ne lorgnait plus Jérémie, mais la
puissance,  la  puissance  acquise  par  les  pouvoirs  qu’il  avait.  Alors  que  le  garçon  se  débattit
fortement pour sortir de son étreinte, elle lui bloqua les bras à l’aide d’une main. Elle parcourut sa
poitrine jusqu’à s’arrêter au niveau du cœur.

Un hurlement. Une luminosité impressionnante éblouit les deux personnages. Yumi était en train
de lui aspirer toutes ses facultés conférées par la translation. Des soubresauts au cœur la firent se
relever à peine le transfert terminé. La jeune fille paraissait totalement déboussolée là où le lycéen
sembla mortifié. Il respirait avec difficulté.

«  Ouah… C’est  qui  ton  fournisseur… » Elle  se  sentait  intérieurement  surpuissante,  comme
connectée  au  réseau  mondial,  comme  connectée  à  une  puissance  inimaginable,  ressentant  les
moindres pulsions des gens qu’elle avait tués. Une expression de dégoût s’esquissa sur son visage.
Bizarrement, elle luttait contre elle-même. Cette petite scène dura quelques minutes avant qu’elle ne
reprenne le contrôle, absolument furieuse. Elle revoyait le sang sur ses mains, une image infâme
qu’elle réprima le plus possible.

« Je me sens… je me sens bizarre… C’est toi qui as fait ça… Oui c’est toi…
— Yumi… reviens à toi… je t’en prie… » L’adolescent se releva.  Son petit  sourire en coin

disparut quand il fut projeté contre l’arbre de la forêt. Il poussa un intense cri de douleur. Privé de
ses pouvoirs,  mais toujours en translation,  il  redevenait  autant mortel  que n’importe  qui.  Il  eut
l’impression qu’on lui brisa le dos à coup de hachoir. Une larme sortit de ses yeux. Comment ?
Non…

« Je vais te le faire sentir. Je vais m’amuser avec toi jusqu’à ta mort. Et tu me supplieras de te
tuer, comme cet homme, celui qui a tué Ulrich. Assassin. On aurait dit une démente ou une folle
furieuse.

— Ce n’est pas… Yumi… Ce n’est pas toi qui parles… C’est… C’est X.A.N.A. » Des éclairs
électriques le mirent à terre. Elle le renvoya immédiatement contre les tuiles de l’Ermitage, jouant
comme ça tel un ping-pong. Il allait perdre connaissance d’un instant à l’autre.

« Je. Vais. Te. Tuer ! » Ses pupilles grossirent. Elles étaient noires. Comme la mort.

Du côté d’Odd et Jérémie, la situation empirait de plus en plus. Ils essayaient d’échapper à cette
meute qui les poursuivait, mais ils demeuraient bien trop rapides pour eux. Ils ne tarderaient pas à
les rattraper. Complètement esseulé dans cette situation, le premier chercha un moyen d’escalader la
falaise, mais il sut bien que son compagnon en était incapable. Il n’allait pas le laisser se faire
dévorer, ils s’en sortiraient ensemble, l’excentrique s’en fit la promesse.

« Que faire  ?  Que faire  ? Que faire  ?!  » Répéta ce dernier.  Il  commençait  à  sombrer  dans
l’angoisse  d’une  mort  quasi-certaine.  Dépassés  par  la  gauche,  puis  par  la  droite,  aucune
échappatoire crédible ne se dessinait. D’une virulence particulièrement inquiétante, les premiers se
jetèrent sur Odd qui tenta brièvement de se reculer. Tous deux se trouvèrent encerclés par les bêtes.
Ils prirent la décision de grimper aux arbres, mais c’était déjà trop tard. La course-poursuite ne
servait à rien. L’un d’eux se jeta sur la jambe du Lyoko-Guerrier, il lui donna un coup de pied qui le
fit reculer à quelques mètres. Un autre lui sauta dessus. Il tomba à terre. En regardant au-dessus de
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lui, il remarqua les premières étoiles qui se frayaient un chemin dans l’obscurité. Il devait être aux
alentours de dix-neuf heures trente. Cette journée avait été chargée. Et elle se terminerait ainsi. En
repas  pour  les  canidés  affamés.  Quel  triste  sort.  Il  repensa  à  la  discussion  de  tout  à  l’heure
auparavant. Croyant ? Ou pas. Peu importe. Sa vie défila devant ses yeux. Il poussa un premier
hurlement quand les crocs se plantèrent dans sa cheville. Du sang gicla des mollets.

Totalement ensanglanté,  Léopold titubait  avec beaucoup de difficultés dans le petit  jardin de
l’Ermitage. Yumi paraissait s’amuser de moins en moins de cette situation tandis qu’elle regardait sa
proie complètement déchiquetée par la douleur. Elle y semblait tantôt sensible, tantôt insensible,
selon le regard qu’elle lui jetait par moment. Le sigle de X.A.N.A vrillait dans ses yeux là où les
pulsions sadiques se voulaient les plus violentes. Une lutte intérieure intense semblait lui déchirer
les entrailles sans même qu’elle sache pourquoi. Elle se sentait prise de faiblesse, ce pourquoi elle
défoulait sa rage sur la seule personne qui se trouvait à côté d’elle et qui en était à l’origine. D’un
geste  particulièrement  morbide,  elle  lui  saisit  le  coup avant  de commencer  à  le  serrer.  Encore,
encore,  encore.  Le  jeune  homme suffoqua.  Il  sentait  lui  aussi  approcher  la  grande  faucheuse.
Totalement athée, il se sentit très mal. Il avait le supplique dans son regard brillant. La japonaise le
relâcha après une dizaine de secondes. Elle se recula. Ses mains tremblaient. Le lycéen haleta, prit
une inspiration de manière extrêmement roque.

«  Qu’est-ce  que… qu’est-ce  qui  m’arrive… oh  le  pauvre  malheureux…  Léopold… Non…
Non… Non…

— Yumi… Il n’est pas trop tard… » Une violente quinte de toux marquait son état déplorable. Il
ne  comprenait  pas  pourquoi  sa  translation  ne  se  dissipait  pas…  Sûrement  car  ses  pouvoirs
continuaient de vivre en elle.

« Oui. Je dois y mettre fin.
— À… À quoi… ?
— Les gens. Je dois les sauver de leurs souffrances. Il y a tant de souffrances dans le monde, il y

a tant de peine autour de moi. Personne ne peut supporter ça. Je m’en rends compte. Tout doit
prendre fin… La nippone se releva. Elle mit ses mains sur ses joues.

— Ne fais pas ça… Yumi… Je t’en prie… »

Jérémie bondit sur le loup qui agrippait Odd. Un autre le plaqua à terre. Il était à présent soumis
au même destin macabre que son ami. Au moins partageraient-ils ensemble leur tombeau. Il hurla à
son tour. La mâchoire s’abattit sur son bras. Un profond râle s’accompagna de larmes. Un coup de
feu tua l’espèce qui se trouvait au-dessus du jeune Della Robbia. Une lame vint scier celui qui se
sustentait du scientifique. Les autres prirent la fuite. La jambe endolorie, l’excentrique ne parvint
pas immédiatement à distinguer les deux silhouettes qui accoururent à leur rescousse. Il n’y croyait
pas. C’était presque impossible. Digne d’un scénario télévisé ou d’un bon roman soupe-au-lait. Il
venait d’esquiver une nouvelle fois la mort. La chance ne pouvait être que de leur côté. Une chance
de cocu.

« M. Belpois, M. Della Robbia. Oh, Dieu merci, on vous a retrouvé. » Le Général Hussinger
accourut aux côtés de Kichii  qui  resta en retrait.  Elle portait  un grand nœud papillon bleu.  En
sifflant les autres agents du gouvernement, une équipe médicale arriva auprès d’eux, notamment
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pour celui qui ne parvenait plus à marcher. L’informaticien resta abasourdi par cette expédition
inopinée. Que faisait l’homme le plus détesté du monde dans une forêt ? Sans protection ?

« Comment… Comment vous nous avez retrouvés ?
— Nous avons réussi à pirater la fréquence des puces implantées dans leur cerveau. Nous savons

précisément  où se trouvent  Yumi et  Odd.  Comme Léopold  ne  communiquait  plus,  nous avons
décidé de venir vous chercher et d’arrêter votre amie sur-le-champ. Elle devient de plus en plus
puissante,  et  elle  ne  tardera  pas  à  faire  n’importe  quoi.  Il  faut  qu’on  aille  à  l’Ermitage
immédiatement.

— Je viens aussi ! Clama l’autre lycéen blessé à la cheville.
— Non, tu ne serais qu’un fardeau. Trancha fermement la fille aux cheveux bleus. L’équipe

médicale va te transférer à Necker. Il faut désinfecter ça, ils ont peut-être la rage. Et toi aussi le petit
blond.

— Non. Je dois venir. Jérémie prit ça comme un baroud d’honneur inacceptable compte-tenu de
la situation. Il comprenait tristement pour son ami, mais lui, non, il pouvait marcher.

— Tu ne viens pas. Répéta-t-elle sans outre forme de procès.
— Tais-toi  Kiichi.  Il  vient.  Odd  non.  Il  ne  peut  pas  marcher.  Mettons-nous  en  route,  nous

n’avons pas une minute à perdre. » La femme en question se vexa d’être désavouée publiquement.
Elle  considérait  cela  comme une  ineptie.  Emmener  la  première  personne  que  la  folle  furieuse
voulait tuer revenait à lui vouer une mort certaine. Que se passait-il dans la tête de son supérieur ?
Avait-il perdu la tête ? On embarqua son ami sur un brancard. Escorté par plusieurs agents, ils
l’exfiltrèrent de la forêt malgré ses nombreuses supplications. Ils se mirent à courir vers la maison
en feu. Hussinger somma les pompiers d’arriver au plus vite.  Encore une fois, chaque seconde
comptait dans cette situation, le scientifique le sentait bien. Le qui-vive sur lequel demeurait son
ancien  supérieur  hiérarchique  prouvait  à  quel  point  la  situation  était  instable.  Sur  cette  pensée
ironique, il se demanda un jour si elle l’avait été.

« Général… Pourquoi avez-vous envoyé Léopold ? Demanda-t-il au cours de ses réflexions. Les
ruines apparurent plus au loin. Le panneau marqué « Ermitage » venait de céder au moment même.

— Il a insisté. Nous pensions que cela suffirait à calmer Yumi, et il m’a supplié d’essayer. Oui.
Jérémie. S’il a échoué, et c’est visiblement le cas, je devrai la tuer. Il n’y a aucune autre alternative.
» La phrase raisonna comme un gong insupportable à ses oreilles. Il devait forcément exister une
autre solution…

Kiichi débarqua la première. Le feu prenait de plus en plus. Dans une bonne heure, le reste de
ces ruines ne serait plus qu’un tas de cendres. Elle remarqua le corps du jeune homme plus au loin.
Elle appela les autres. En arrivant face à l’ambiance désolante, l’adolescent voulut s’accrocher au
chevet du sexagénaire, seule personne qu’il considérait encore fiable ici, à la veille d’une guerre
mondiale dévastatrice. La japonaise se trouvait au centre de cette misérable scène. Elle se retourna
lorsque les soldats pointèrent les armes sur elle.

« Ah. La Task Force est arrivée je vois. Il y eut un silence ainsi qu’un petit ricanement. Il est trop
tard pour m’arrêter. Tant de temps passé à sauver le monde, et il n’y a que moi qui puisse réellement
l’aider  désormais.  Ne  vous  inquiétez  pas,  vos  souffrances  vont  prendre  fin.  Les  tiennes  aussi
Jérémie. Je te pardonne d’avoir tué Ulrich. » Elle disparut en un souffle exceptionnellement rapide.
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Belpois resta pantois face à ce qu’elle venait de faire. Il ne croyait pas possible que Léopold soit
mort. Il accourut auprès de lui malgré sa blessure.

« Ce n’est pas croyable, elle a disparu des radars ! Commenta le chef des armées.
— Non, dé-zoomez… » Proposa l’un de ses acolytes.
Il sentit le pouls de son ami. Un grand soulagement le fit soupirer. Il demeurait toutefois dans un

état extrêmement préoccupant, ce qui attira son attention à cause de sa translation. Il aurait du la
perdre.  Comment était-ce possible ? Un mystère plus grave encore planait  sur les intentions de
Yumi.  Que  comptait-elle  faire  à  présent  ?  Investie  des  plus  grandes  forces  de  “l’univers“,  ses
intentions se voulaient extrêmement floues. Qu’entendaient-elles par « sauver le monde ? ».

« Ça y est. Nous l’avons localisée. Elle est… au sommet de la Tour Eiffel ? Mais qu’est-ce qui se
passe bon sang… qu’est-ce qui se passe ?! Nous devons y aller immédiatement. » En entendant le
nom du monument le plus populaire du monde, le scientifique parut soudain effrayé. Il réfléchit à
cent à l’heure. Sa tête chauffait comme un train fonctionnant au charbon. Qu’est-ce qu’il pouvait y
avoir d’intéressant là-bas, à part l’accès à une foule absolument catatonique ?

« N’oubliez pas de l’évacuer. J’ignore pourquoi, mais Léopold n’a pas été détranslaté ; C’est
même plutôt inquiétant. Mais nous devons effectivement nous rendre au plus vite là-bas. J’ai vu de
quoi Yumi était capable, je suis le seul ici à l’avoir vu. Je ne tolérerai pas une mort de plus. »
Hussinger s’approcha à son tour du blessé. Il respirait encore difficilement. Il se pencha vers lui. Le
garçon rouvrit soudain les yeux, ce qui fait sursauter les deux personnes présentes auprès de lui. Le
feu continuait de faire son œuvre. L’air devenait quasiment irrespirable.

« Général… l’antivirus… il… il a échoué… elle va. Elle va tout détruire… C’en est fini… » Une
tuile tomba à proximité du groupe. La fille aux cheveux bleus prit une quinte de toux. Les lumières
s’éteignirent peu à peu dans toute la ville. Les lampadaires de la forêt donnant sur la route perdirent
leur éclat. L’obscurité s’empara du soleil artificiel.

« Nous ne devons pas rester ici ! C’est dangereux ! Hurla-t-elle. Mais qu’est-ce qui se passe
encore… ?

— Nous devons partir immédiatement… Tout ceci ne me dit rien qui vaille. Dépêchons ! Les
médecins, évacuez M. Le Couls. Le Général sortit son émetteur. À toutes les unités, investissez les
rues pour éviter la cohue. »

Il fallait mater la chienlit.

Tour Eiffel. 21h19.

L’ambulance traversa les rues embouteillées de la circulation parisienne. Lorsque les ténèbres
survinrent, les voitures se mirent à faire n’importe quoi. Quelle ironie la façon dont les Hommes
s’emportait si vite sans les règles pour les encadrer. Alors qu’on lui prodiguait les premiers soins, le
véhicule médical s’arrêta brusquement. Les urgentistes furent projetés à terre. Le son des klaxons
devint vite insupportable. Odd se demandait ce qui se passait. Il était à une rue de la Dame de Fer.
Son téléphone portable vibra avec ferveur. Interloqué par cet appel nuptial impromptu, l’excentrique
sortit  son vieil  appareil  vétuste qu’il  devrait  penser à changer si  un jour il  survivait  à tous ces
événements.  Par  la  fenêtre  du  transport,  il  remarqua  la  disparition  de  toutes  les  dispositions
électriques de Paris.
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« Odd. Odd, où es-tu ? C’était la voix de Jérémie à l’appareil. Il semblait assez anxieux, soucieux
de quelque chose.  Son interlocuteur put  le sentir  immédiatement.  Il  n’avait  jamais été  très bon
menteur depuis sa “rédemption“.

— Jérémie… Mais… Que se passe-t-il ? Toute la lumière a été coupée on dirait. Les lampadaires
sont éteints, on dirait que. Que la ville n’est plus alimentée en électricité.

— Oui. Odd. Écoute-moi. Où es-tu ? On a un gros problème.
— Je suis… pas très loin du Champ de Mars. Pourquoi ? Dis-moi ce qui se passe, je t’en prie. Il

utilisa le ton de la supplique pour cette dernière réplique.
— La situation est grave. Yumi a disparu. Elle est au sommet de la Tour Eiffel. Il faut que tu t’en

éloignes au plus vite. Le Gouvernement va interve… » La communication se coupa. Le lycéen se
rapprocha du hublot. Il vit la pointe de cet endroit qui faisait notre fierté. Il repensa à toutes ses
aventures, il repensa à tous les rôles qu’il avait joués au cours des années. Il se souvint des propos
que la japonaise tint envers lui quelques heures auparavant. Incapable, boulet, inutile… Si la fin des
temps approchait, il ne resterait pas qu’un spectateur aveugle et muet. Sur cette décision. Odd Della
Robbia se releva. Il pouvait à peu près marcher correctement. Malgré les cris des médecins lorsqu’il
ouvrit la porte, le noir dans lequel tout le monde se trouvait empêcha de garder sa trace.

Au sommet de la Tour Eiffel, Yumi Ishiyama ne bougeait pas. Elle regardait l’immensité de la
ville qu’elle contrôlait entièrement. Une si belle culture, réduite à néant par la perfidie des gens qui
y vivaient. Le malheur était présent à chaque coin de rue, elle pouvait le sentir. La peur, la colère,
tous ces sentiments puaient tels les excréments lâchés par les chiens. Elle allait mettre un terme à
ces existences nocives. Elle allait tout détruire. Provoquer enfin la fin d’une espèce vouée à son
extinction depuis qu’elle  inventa la guerre.  Dans le ventre  de l’univers,  des milliards d’étoiles,
naissent et meurent à chaque instant, où l’Homme apprend la guerre à ses enfants. Cette maxime si
souvent répétée, mais si peu écoutée, se faisait l’hymne de sa mission de “purification“. Il était
temps que chacun médite de ses erreurs. Si les gens vivaient dans la haine, à quoi bon leur existence
servait-elle ? Les purs existaient si peu. La vie ne valait pas la peine d’être vécue si elle était si
terne. Tous ces humains pétochards, terrorisés par la mort, qui répandent le mal et la colère autour
d’eux. Elle allait y mettre fin. Elle allait mettre fin au monde.

Les premiers éclairs de l’orage commencèrent à frapper l’Île-de-France. Le mauvais temps, qui
se déclara quelques heures auparavant, prenait du terrain sur tout le nord du pays. Les cheveux de la
geisha se mirent à voler par l’altitude à laquelle elle se trouvait. Le vent violent n’arrangeait pas les
choses. Une température très froide s’installait. Le mercure descendait en flèche. C’était toujours
comme ça les temps d’orage. La confrontation de l’air chaud à l’air froid finissait souvent sur la
victoire du second. Un éclair plus violent que les autres frappa l’antenne du sommet de la Tour. Cela
n’avait absolument rien d’étonnant, mais ce fut comme un connecteur entre X.A.N.A, l’antenne, et
l’énergie puissante que cela décupla. Le pays entier ne tarda pas à finir dans un black-out le plus
total. Toute l’énergie se concentrait en un même point. Une énergie qu’elle redistribuerait ensuite
sous  forme  de  cadeau  de  la  mort  pour  provoquer  des  meurtres  par  dizaines  de  milliers.  Une
initiative  des  plus  sadiques,  qu’elle  considérait  pourtant  comme  la  seule  alternative  pour  la
libération du monde. Un discours inquiétant présent chez les plus fanatiques.
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«  Yumi  !  »  Une  voix  aiguë  l’interpella  derrière  elle.  À  l’endroit  le  plus  élevé  du  célèbre
monument, tenir en équilibre relevait de véritables compétences. Perturbée par cette présence, sa
“fusion“ presque achevée avec les puissants éclairs s’estompèrent. Elle se retourna. En voyant son
ami, elle parut décontenancée le temps de quelques secondes.

« Odd. Va-t’en. Qu’est-ce que tu fais là ?! Ce n’est pas le moment. Si tu cherches à m’arrêter, tu
ne m’en empêcheras pas ! » Son ton quasiment hystérique prouvait à quel point le conflit intérieur
qui la démangeait faisait renaître l’espoir.

« Non… Yumi. Je ne compte pas t’empêcher de tout détruire. Mais. Je suis loin des autres, et je
suis sur le point de mourir. Alors pourquoi je ne partagerai pas mes derniers moments avec ma
meilleure amie ? Il boita alors qu’il tenta de se rapprocher d’elle. Elle envoya des puissants éclairs
qui le mirent à terre. Son geste la dégoûta, mais elle n’en perdit pas ses mots assassins.

— Éloigne-toi Odd. Ou je te tuerai. Le garçon peina à se relever.
— Maintenant ou dans cinq minutes, quelle différence ? Si tu veux détruire le monde, tue-moi

avant. Je l’ai mérité. Péniblement, le jeune homme se remit sur ses deux jambes.
— Ah… Ne me tente pas.
— Tu te souviens, quand nous étions enfermés par Carthage dans les Alpes ? Ils nous torturaient.

Tous les jours. Et lorsqu’ils nous donnaient notre repas quotidien, je te donnais ma part, parce que
tu avais tellement faim que je te voyais dépérir sous mes yeux. Je n’oublierai jamais ce jour… Je
t’aime Yumi. J’aime la Yumi ferme, leader de notre groupe. Et j’aime la Yumi aux lèvres noires
effrayantes. Son discours parut clairement la déstabiliser. Elle doutait d’elle.

— C’est donc tout ce que tu as trouvé pour combler ton inutilité, Odd ? Tu espères me faire
changer d’avis en me disant des mots doux ? En me rappelant combien j’étais faible avant ? Je vais
te parler de la petite Yumi.  C’était  une fille qui pensait  tout savoir,  tout connaître.  Et qui s’est
engagée dans une histoire qui la dépassait. Et elle croyait naïvement que tout s’arrangerait un jour.
Alors, elle est tombée amoureuse. Et la seule chose qui lui redonnait goût à la vie, c’était les petits
moments, les très courts moments où elle sentait que son petit-ami l’aimait. Et cela ne se reproduira
plus jamais. Tu entends ?! Plus jamais. Je me voyais dans ses yeux. Je voyais la jeune fille que
j’étais. Je me sentais belle dans son regard. Des larmes commençaient à couler de ses joues. Tandis
que son ami s’approcha derechef, elle lui balança de nouveaux éclairs, cette fois-ci beaucoup plus
faibles, qui ne firent que le courber légèrement. Sa puissance diminuait drastiquement. La pluie
trempait intégralement ses vêtements ainsi que ceux du Lyoko-guerrier.

— Je t’aime Yumi… De très faibles éclairs partirent de nouveau vers lui. Ils ne l’arrêtèrent même
pas. Il continua de marcher vers elle malgré le danger. Le vent soufflait fort.

— Non. Tais-toi ! À ce moment, la japonaise n’arrivait plus à sortir le moindre courant électrique
de ses mains. Ses pouvoirs se dissipaient. Ses larmes se firent plus nombreuses. Le symbole de
X.A.N.A disparut peu à peu de ses yeux. La foudre continuait de battre son plein dans les cieux.

— Je t’aime Yumi… Répéta-t-il une seconde fois. À présent, elle n’eut pas le choix que de se
jeter sur lui pour le frapper faiblement. Ses pleurs coulaient à flots. Elle poussait des gémissements.

— Tu mens… »

Odd enlaça fermement son amie. Elle pleurait dans ses bras. Elle pleurait tellement qu’il ne put
se sentir autrement que triste à son tour. Il y avait tant de souffrances dans ses gestes. Ses lèvres
reprirent leur couleur initiale. Elle savait ses mains tâchées du sang des innocents. Elle se rappelait
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toutes les horreurs qu’elle venait d’accomplir. Toute la peine qu’elle venait de provoquer. Elle s’en
voulait énormément. Elle était anéantie. Tout son être entier était anéanti. Yumi Ishiyama était morte
quelque part au moment où cette balle franchit la poitrine d’Ulrich.

Jérémie, Hussinger et Kiichi arrivèrent à leur tour au sommet. Tout le monument était encerclé
par la police. Ils virent les deux lycéens. Léopold, quant à lui, disparut du brancard sur lequel on
l’avait couché. Il atterrit dans un scanneur, tombant littéralement par terre contre le sol frais du
bâtiment. L’électricité revint peu à peu.

« Wouah… C’était extra… J’ai réussi… » Commenta-t-il comme drogué.

« Odd. Je vais mourir. » Della Robbia n’en revint pas de ce qu’il entendit. Il se releva comme
choqué par cette phrase. Il considéra avec attention son interlocutrice. Ses larmes disparaissaient
peu à peu. Mais il ne comprenait pas pourquoi elle faisait ce geste. Pourquoi maintenant ? Après
tout ce chemin accompli.

« Non… Non… Pourquoi ? Pourquoi maintenant ? Demanda-t-il sur le ton de la supplique.
— Je les sens… Odd. Je sens ceux que j’ai tués. Je sens X.A.N.A. Il est encore en moi, il est

présent dans chaque cellule. Je dois mourir. Pour le monde. Et parce que je ne peux plus vivre dans
une vie que j’ai tant meurtrie. Elle commença doucement à se relever. Jérémie voulut intervenir,
mais la fille aux cheveux bleus l’en empêcha.

— Yumi. Attends. Il doit forcément y avoir une autre alternative. Je t’en prie. Ne saute pas. Il lui
prit le bras. Sa blessure lui faisait mal.

— Odd. Non. Non. Je t’en prie. Elle lui retira sa main. Odd. On n’a pas beaucoup de temps, alors
écoute… »

Malgré les supplications de Jérémie, malgré les pleurs d’Odd, malgré le stoïcisme de Kiichi et
malgré la larme du général Hussinger, la jeune fille courut. Elle courut. Jusqu’à se jeter du haut de
la Tour Eiffel. Dans son saut. Elle comprit. Elle y voyait clair. « Dis à Jérémie que… dis à Jérémie
que je lui pardonne enfin. Et que. Et que je l’aime. » Sous la pluie battante de la foudre, la geisha vit
une dernière fois ce monde qu’elle foula avec tant d’envie. Elle ne connaîtrait jamais les joies d’être
adulte, mais au moins verrait-elle la mort d’un autre aspect. Au moins rejoindrait-elle son amour
jusqu’à la fin des temps. Elle ne se voyait pas vivre dans un monde sans lui. « Dis à Hiroki… que je
ne l’oublierai pas. Lui non plus. Et que je l’ai toujours aimé. Dis aussi à mes parents, qu’ils ont été
formidables avec moi. Prends soin de toi. Ne t’en veux pas trop. Tu n’es responsable de rien. Au
contraire. Tu m’as sauvée. Mais je n’étais plus faite pour la vie. ». Peut-être que par le futur, on la
verrait comme une fille courageuse. Peut-être que par le futur, elle serait décrite comme le monstre
qui  assassina  de  sang-froid  de  pauvres  innocents.  Mais  cette  question  ne  la  concernait  plus  à
présent. Ce n’était plus de son ressort. Non. Elle. Elle voyait plus loin à présent.  « J’y vois clair
désormais…  Merci.  Pour  tout.  Je  ne  vous  oublierai  jamais.  Je  veillerai  sur  vous.  Je  vous  le
promets. Je ne vous abandonnerai pas. Jamais. À aucun instant. Ni William, ni Ulrich, ni moi. On
sera là pour vous. Pour toujours. Gagnez cette guerre. » Sa vie défila devant ses yeux à quelques
mètres du sol. Au moins avait-elle vécu beaucoup plus que le quidam moyen. En seize ans, Yumi fit
plus de choses que n’importe qui au monde. Et quand son corps heurta le béton, quand elle perdit
définitivement conscience dans les bras de la mort, elle avait ce sourire apaisé.  « Je vous aime.
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Adieu. ». Dans ses dernières minutes de conscience, quelque chose d’effrayant apparut toutefois à
elle. Quelque chose qui lui fit prendre une moue absolument terrorisée.

Mais c’en était fait. Yumi Ishiyama était morte. Belle et bien morte. Pour toujours.

En bas de la tour Eiffel. 22h.
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Chapitre 24
Le Roi et moi.

Conversations with Dead People.

« Arnold, le thé, je vous le sers comment ? Avec ou sans lait ? »
De son plus élégant tailleur, Margery E. Hensley, Premier Ministre du Royaume-Uni, partageait

le  thé  avec  son  homologue  français.  La  situation  internationale  ne  cessait  de  se  dégrader.  De
nombreux pays tombaient sous le joug de Carthage, d’une manière beaucoup plus violente, et les
assauts militaires menés par l’Union Européenne ne faisait que tendre une situation internationale
pratiquement explosive. Le monde était devenu une véritable poudrière, dont la moindre étincelle
pouvait coûter un conflit nucléaire. Face à cet imminent danger, les deux têtes les plus combatives
se réunissaient régulièrement afin d’adopter une stratégie commune. Plus le temps passait,  plus
l’inéluctabilité de la guerre apparaissait à eux, mais ils repoussaient sans cesse l’échéance parce que
quelque  chose  clochait  dans  les  informations  qu’ils  avaient.  En  ce  mois  d’avril  extrêmement
morose, Arnold A. Heath, Président de la République Française officiellement investi,  brava les
tempêtes de la manche jusqu’à Downing Street. Accompagné d’Alexandre Hussinger, le Chef des
Armées, cette réunion se révélerait capitale dans leur doctrine jusqu’ici défensive. De nombreux
éléments convergeaient en un même point : celui d’une guerre rapide et totale sous très peu de
temps. Tous les états-majors du monde libre, réunis en un bloc international, se trouvaient donc aux
aguets.

Pourtant, de nombreuses zones d’ombre subsistaient encore à quelques semaines d’une terrible
bataille fratricide. L’Organisation terroriste semblait persuadée d’une victoire facile et rapide, ce qui
décontenançait la plupart des exécutifs. On aurait dit que l’échec n’était même pas prévu tant leurs
plans demeuraient parfaits. Cela restait tout l’objet de cette entrevue qui durerait de longues heures
aujourd’hui.

« Volontiers, Margery. Vous êtes toujours pleine d’entrain en ce qui concerne les réunions. Cela
vous sied à merveille. Je devrais me rendre à Downing Street plus que ce que vous ne venez à
l’Élysée. » L’interlocutrice émit un rire poli. Nous en étions aux premières formalités de la réunion.
Le chef de l’État venait d’arriver, et le Général manquait encore à l’appel. On ne pouvait débuter les
discussions sans lui. En s’approchant de la fenêtre, il remarqua la pluie qui battait le rythme au-
dessus de Londres. Cette ville portait bien sa réputation : il pleuvait tout le temps. Après quelques
minutes d’attentes, le retardataire brava les portes du bureau. En costume militaire, il portait tous
ses grades avec une grande fierté.

« Ah. Alexandre. Vous avez failli nous faire attendre. Commenta le Président.
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— Navré, mais nous étions empêchés par la pluie. De toute façon, la situation est grave. Ne nous
le cachons pas. Abandonnons les sourires patelins ici, je vous prie. Vous savez très bien que d’ici
une semaine, nous serrons en guerre. » Un blanc se suivit de cette assertion. Cette vérité, on ne
pouvait la nier, mais la plupart des soldats, mal entraînés à affronter des cyborgs, ne pourraient pas
survivre très longtemps face à toute une armée. Les agents de la section  Heartgold, en trop petit
nombre, ne parviendraient pas, eux non plus, à assurer la sécurité des citoyens. Si des armes se
développaient  depuis  plusieurs mois,  l’information était  connue depuis trop peu de temps pour
préparer des parades réellement efficaces. Tout ne se trouvait qu’en stade expérimental.

«  Nous le  savons.  Déclara subitement  le  Premier  Ministre.  Elle  parlait  d’une voix froide  et
autoritaire. Mais nous savons également que nous avons toutes les chances de perdre. Nous nous
posons beaucoup de questions sur les buts de Carthage. Il nous manque quelque chose.

— Il est évident, madame le Premier Ministre, que l’armée des cyborgs n’est pas notre principal
problème. Ce qu’il faut, c’est tout reprendre depuis le début. Voulez-vous ? » Heath donna le ton.
En  invitant  Hussinger  près  du  bureau,  tous  trois  se  réunirent  et  commencèrent  à  disposer  des
informations qu’ils possédaient.

« Déjà. Nous n’allons pas reprendre toute l’Histoire de Carthage, on la connaît. Mais nous allons
nous intéresser à leur retour sur la scène. Le cinq septembre deux mille cinq, les parents de Yumi
Ishiyama, morte la semaine dernière, connaissent un accident criminel qui les conduit à l’hôpital de
la Pitié-Salpêtrière. Pourquoi ? Pourquoi est-ce que ces gens sont visés alors même que Carthage ne
connaît  pas,  ni  l’existence de l’Usine Renault,  ni  l’implication directe  de la  japonaise dans  les
affaires  du  monde  virtuel  ?  Le  sexagénaire  sortit  de  sa  poche  une  photo  de  la  personne
susmentionnée,  barrée d’une croix rouge comme pour signifier  son décès.  Il  mit  également  les
images de ses parents, encore en vie, eux.

—  Général…  Est-il  possible  qu’à  ce  moment,  Carthage  ait  en  connaissance  la  simple
participation de Jérémie Belpois ? Vous savez, comme Yumi était son amie, ils ont pu vouloir agir à
travers ce geste sans la tuer. Pour quelle raison cependant… cela me reste obscure. Margery porta la
tasse de thé à ses lèvres. Elle en but une petite gorgée avant de la reposer.

—  Peut-être…  Mon  prédécesseur  m’avait  dit  que  le  surlendemain,  vous  aviez  mené  une
perquisition au lycée Kadic après avoir reçu des signaux suspects. Si on part de cette conjecture, il
est fort probable que les signaux de Carthage eussent été volontaires. Et si cela n’avait été qu’une
manœuvre pour le ramener  à  Kadic ? Et  oui.  Il  me semble que ses autres  amis  étaient  encore
présents là-bas. Avec cette perquisition militaire, il est revenu. Je parie que c’est l’un de ses amis
qui l’a poussé à revenir.

— Mais, sauf votre respect M. le Président, il y avait une chance pour Carthage que cela échoue.
N’était-ce pas un plan mal fait ? Je ne pense pas que l’on soit sur la bonne voie.. Non, en fait, je
pense que vous avez en partie raison. Mais qu’ils ne connaissaient pas encore assez leur cible. Ils
ont  enquêté  sur  lui,  oui,  mais  lors  de  cette  perquisition,  deux  agents  étaient  présents.  Ils
l’attendaient. Ils voulaient le capturer, j’en suis persuadé. Lui, et son amie, Aelita. À nouveau, le
militaire sortit de sa poche deux photographies. Il n’y avait aucune barre. Ils vivaient encore, pour
le moment. Il reprit.  Bien évidemment, tout cela devait  les conduire à l’endroit  où se situait  le
supercalculateur, mais ils ne s’attendirent pas à ce que je les fasse tuer. Même emprisonnés, ils
auraient été libérés. Nous n’avons fait que les ralentir.  Et c’est à ce moment-là que j’ai sommé
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Léopold  Le  Couls,  une  jeune  recrue  que  j’ai  sauvée  d’un  destin  macabre  qu’il  est  indécent
d’évoquer ici, de rallumer le supercalculateur puisque nous l’avions localisé avant eux.

— Alors, si je comprends bien, Général, vous lui avez demandé de nouer des liens avec leur
bande ? À partir de là, vous deveniez les oreilles de Moscou en même temps que vous vous en
serviez  comme  appât.  C’est  diaboliquement  machiavélique.  Commenta  le  Premier  Ministre.  À
nouveau, elle but une gorgée de thé. Elle remarqua la photographie dudit Léopold qui prit place aux
côtés des autres adolescents, toutefois un peu plus élevée pour marquer la rupture.

— Mais. Quelque chose m’échappe. Après l’incident de la Tour Montparnasse, qu’est-ce qui a
permis à  Carthage de localiser  l’usine Renault  et  d’attaquer  l’hôpital  de la  Pitié où se trouvait
certains  des  adolescents  ?  Pourquoi  faire  une  chose  pareille  ?  Demanda  le  Président  de  la
République. Cette question, ne resta pas sans réponse plus d’une minute.

— À l’époque, je n’avais pas toutes les informations. Maintenant, si. Jérémie m’a menti. Et un
certain Mister Spencer a infiltré le lycée Kadic dans le but de les espionner. Il a volontairement fait
perdre une clé qui brisait directement le pare-feu entre Carthage et le supercalculateur. À partir de
là, ils ont pu les localiser et les traquer. Ils ont attendu un moment avant de passer à l’action. Ils ne
devaient surtout pas se faire remarquer. Alors ils ont commencé à investir le monde virtuel par la
mer  numérique.  Toute  mon  unité  se  trouva  vérolée,  notamment  par  les  américains  dont  ils  se
servirent pour me renverser à cause de la corruption des services secrets transatlantiques. Le ton du
Général demeurait parfaitement solennel. Il maîtrisait bien la dramaturgie.

—  Cela  voudrait  donc  dire  que,  depuis  le  début,  toutes  les  données  des  télégrammes
qu’échangeait  mon prédécesseur  avec  M.  Chirac  étaient  espionnés  ?  La  question  innocente  de
Margery trouvait sa réponse toute seule. Heath ne prit même pas la peine d’y répondre.

— Admettons. Pourquoi n’ont-ils alors pas espionné les communications britanniques ? Cette
interrogation fit retourner les trois hommes vers la table du 10, Downing Street. Peut-être y avait-il
des micros. Ils se relevèrent.

— Margery, ne me dites pas que vous n’avez jamais pensé à faire fouiller votre bureau ? La voix
d’Hussinger se fit presque inquisitrice. Il sortit un espèce d’émetteur qui pouvait capter les ondes.
Les  résultats  sonnèrent  comme  un  tocsin.  La  pièce  entière  est  gangrénée  de  micros.  Nous  ne
pouvons pas continuer notre discussion ici.

— Je pensais… Je pensais que M. Blair avait tout fait vérifier avant son départ.
— Il l’a fait. Ces micros ont été installés après et depuis peu de temps. Quoiqu’il en soit, nous ne

restons  pas  ici.  Venez.  »  Le  sexagénaire  ramassa  les  photos.  Il  sortit  de  la  pièce.  Le  Premier
Ministre britannique parut honteuse.

Stolen Earth.

Je m’appelle Seryô Kamanji, j’ai seize ans, et je suis japonais. Je suis un garçon plein de vie, qui
aime beaucoup faire la fête et m’amuser. Ce soir, avec quelques amis, nous avons décidé d’aller
faire un tour dans les boîtes de nuit de Tokyo. Il y a toujours du monde à Tokyo, c’est une ville
connectée à l’univers. Le ciel est souvent dégagé ces jours-ci, je présume que cela n’augure que du
bon.  Les  gens  sentent  l’optimisme,  ils  me  paraissent  des  plus  enjoués  malgré  une  tension
internationale  qui  ne  me concerne  guère,  je  dois  bien  l’avouer.  En tous  cas,  ce  soir,  quand je
rentrerai, j’espère que ma mère ne remarquera pas trop que j’ai bu de l’alcool. En effet, sous la
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pression de mes amis, j’ai découvert ce doux élixir duquel je ne peux plus me passer lorsque je suis
en soirée ! De même que pour le tabac. Certes, on me dira que ce n’est pas très sain de fumer à mon
âge, blablabla, mais je n’en ai rien à faire, c’est ma vie, et j’en fais ce que je veux. Les autres
peuvent aller se faire, n’est-ce pas ? Du moins, c’est comme ça que j’aborde ce problème. On m’a
souvent dit que j’étais irresponsable dans les personnes qui me connaissent, notamment les adultes,
ce sont toujours des psychorigides sans aucun sens de l’humour. Ils me disent que c’est pas bon
pour moi, que cela abrutit mes neurones, c’est tout à fait n’importe quoi. Même qu’une fois, un fou
m’a dit qu’ils mettaient quelque chose là-dedans pour nous droguer à notre insu, pour ainsi dire,
faire des expériences étranges lorsque nous sommes plongés dans notre subconscient. J’ai bien ri ce
jour-là.

Somme toute, sous cape d’une soirée Pizza avec l’un de mes amis, je suis parti en ville dès vingt
heures ce soir-là. Il y avait beaucoup moins de monde que d’habitude, bien qu’on puisse sentir une
certaine agitation due au futur concert que va donner The Candy Spooky Theater. Il fait très sombre.
Je ne comprends pas pourquoi. D’habitude, la plupart des gratte-ciels sont illuminés. C’est pour le
moins très étonnant. Néanmoins, cela ne nous démotive pas à nous rendre en centre-ville. Ce n’est
pas parce qu’un quart de la population semble avoir disparu des rues qu’on va s’inquiéter, il y aura
moins de queue à l’entrée. Et ce fut d’ailleurs le cas. Beaucoup moins de monde. Je dansai toute la
nuit avec plusieurs de mes amies, dont les attributs féminins continuaient de m’exciter même après
quelques bières. Je me sentais moi-même, je me sentais bien. Il y avait de la bonne musique, une
bonne ambiance, tout le monde était content, et je me voyais libéré de toute pression causée par ma
journée de cours.

« Aïe ! Mais t’es pas bien Shigeru ?! Encore en train de mater les boobs de tes mangas ecchi ?! »
Je venais de me recevoir  une tape fort désagréable sur les fesses. Une tape dont seul mon ami
Shigeru en avait le secret, tant il apparaissait alors que personne ne pouvait s’y attendre.

« Ahah, Seryô, toujours aussi frigide ?
— Mais t’as gueule, retourne faire ton M+Z plus loin ! De toute façon il est tard, là, quatre

heures du matin, je vais rentrer parce que je crois être un peu pompette… »

Sur cette sortie plus que ratée et dont je n’étais pas spécialement fier, je sortis de la discothèque
en titubant jusqu’à une rue complètement déserte. Quel con ce Shigeru, toujours à tout critiquer,
toujours à mettre ses mains là où il ne faut pas. Je le soupçonne gay celui-là, même s’il le cache par
une forte personnalité extravertie et trublion. Les lumières se mirent à vaciller. Je ne remarquai rien.
En fait. Non. Je le remarquai, mais j’étais bien trop mal pour prendre en considération cet élément
alors que je m’écroulais comme un dépravé en plein milieu de la route. Je relevai la tête aux sons
des  pas  qui  se  trouvaient  derrière  moi.  Qu’il  aille  au  diable  ce  connard,  n’en  a-t-il  pas  marre
d’humilier tout le monde ? Non, mais, une seconde… Suis-je en train de m’énerver pour une tape
sur la fesse ? Ahah. Cela avait un côté drôlement cocasse. Je me relevai, me retournai.

Je poussai un grand hurlement. J’étais mort.
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Et ils jouèrent avec moi, des heures durant, alors que j’étais encore conscient, me faisant maudire
d’être parti, me faisant maudire de ne pas être resté dans les jupes de ma mère. Au fil du temps, ils
gravèrent sur mon torse découvert les lettres de ce qui serait le début de la fin. Voici qui venait
d’être écrit « Ça a commencé », lorsque le lendemain, ma mère me trouva, les yeux révulsés, la
mâchoire déformée, et le visage ensanglanté. Oui, maman, j’ai souffert, maman.

Rien ni personne ne peut les arrêter.

Ça a commencé.
C’est le règne de l’Armée des Ombres.

Conversations with Dead People.

« On sera mieux ici. » Proposa Mme Hensley en ouvrant la porte du bunker, qui fut jadis utilisé
par  Winston  Churchill  au  cours  de  la  Seconde  Guerre  Mondiale.  Les  représentants  français  y
entrèrent  un  à  un.  Elle  referma  la  porte,  verrouillant  sa  serrure  pour  ne  pas  être  dérangé  par
quiconque. Il devait être aux alentours de dix-sept heures trente. Le Premier Ministre alla se placer à
la table, un petit ordinateur se trouvait relié à de nombreux câbles. Hussinger observait cette pièce
avec beaucoup de fascination. Adapté à la plupart des changements du monde moderne, il paraissait
avoir une excellente résistance à toutes les surprises qu’offrait Carthage. Un abri idéal en cas de
guerre atomique dévastatrice, a fortiori grâce aux vivres présents en immonde quantité. Le Général
se retourna alors, disposant sur la nouvelle table les photographies au préalable emportées du Salon
des Ambassadeurs. Il leur fallait reprendre leur discussion.

« Bien, reprenons, voulez-vous ? » Arnold Heath jouait avec le petit  mug en forme de vache à
côté de son homologue britannique. Bien que quelque peu dissipé par cet étrange objet, il reprit un
regard fixe envers son Chef des Armées. Ses cernes montraient à quel point il se tuait à la tâche, et il
pensait que quand toute cette histoire serait finie, ce vieil homme aurait le droit à une belle retraite
assorti du titre “Maréchal Hussinger“.

« Quand on pense que tout cela s’est passé en moins de trois semaines… Comment une situation
peut-elle dégénérer aussi vite ? Margery posa cette question à la cantonade, sachant très bien qu’elle
n’aurait pas la réponse. Ses deux interlocuteurs se contentèrent d’une moue affligée.

— À partir du vingt-trois septembre, tout a dégénéré. Ils ont pris en otage un avion américain
dans le but de me faire plier. Je n’ai pas cédé. Résultat, un millier de morts à déplorer. Depuis ce
jour, George W. Bush s’est entièrement rangé derrière Carthage. Ce pétochard de première craint
pour sa carrière, et son administration totalement corrompue joue les vassaux de Carthage dans le
seul but de survivre à la grande guerre qui se prépare. Quel acte de profonde lâcheté alors que ce
pays aurait pu nous être d’une très grande aide. Le sexagénaire adressa un regard à son supérieur
français. En tant que Chef Officiel des Armées, le Président de la République devait veiller à la
cohésion de tout le territoire. Il repensa avec nostalgie à Jacques Chirac, aujourd’hui exilé là où
personne ne pourra le trouver en cas de renversement du pouvoir en place. Il devait représenter la
dernière barrière stable du pays.

— Tout ce que vous me dites m’amène à la question suivante : quel but pouvait  bien avoir
Carthage à les kidnapper ? D’accord, ils les ont torturés, ils voulaient des informations, mais on ne
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torture pas pour le plaisir. Ce n’est pas dans leurs méthodes. Ils tuent, eux. De sang-froid, sans se
poser la moindre question. Qu’est-ce qui pouvait bien les intéresser ?

— Il y a eu comme un sentiment d’inachevé lorsque nous les avons sauvés. La mort du Colonel
de Bruy a été un choc pour beaucoup d’entre nous, et l’autodestruction de la base nous a presque
paru évidente sans que l’on s’interroge sur ce qu’il y avait derrière. Bien sûr, on engageait des
supputations,  mais  cela  ne  nourrissait  pas  les  faits.  Puis.  Il  y  a  quelque  chose  encore  qui  me
chiffonne… »

À cet instant, tous trois se regardèrent mutuellement.
« Carthage leur a implanté une puce dans la tête pendant leur détention. Voilà pourquoi ils étaient

au courant de tous nos plans. Je l’ai tout de suite découvert, raison pour laquelle je ne parlais pas de
nos dossiers. Ce fut comme cela que nous les avons sauvés à de nombreuses reprises, que ce soit au
camp d’extermination d’Antibes ou encore tout récemment, avec Yumi. Il y a toutefois plus grave.
Je me pose une question. Nous sommes d’accord que Carthage prépare une armée de cyborgs, mais
ne trouvez-vous pas bizarre qu’on le sache ? Ne trouvez-vous pas bizarre qu’il y ait tant d’indices
qui aient filtrés de la Grand Arche ? Tout ceci ne peut pas être une coïncidence, je suis absolument
convaincu qu’il s’agit d’un stratagème. Mais j’ignore pourquoi. Oui, j’ignore pourquoi.

— De même, le nombre de pays qui se rallient à l’Organisation est impressionnant. Le Japon, les
États-Unis, la plupart des pays du Maghreb également, qui, eux, ont les ressources du pétrole. Je ne
comprends pas pourquoi Carthage décide de s’en accommoder plutôt que leur faire la guerre. Tous
ces pays pourraient tomber très facilement. La remarque de Margery E. Hensley fit tiquer la tête de
son homologue français. Il réfléchissait à quelque chose.

— Une main d’œuvre ? Proposa-t-il.
— Mais dans quel but, la Grand Arche est déjà finalisée, et le Canon Polynice, selon nos sources,

peut tirer à tout instant ? Et puis, même, pourquoi vouloir exterminer des populations, voilà quelque
chose qui m’échappe. Veulent-ils fonder un monde sur les décombres de six milliards de victimes ?
Cela me paraît tout à fait insensé, à moins qu’il y ait un gros sadisme là derrière. La discussion entre
les deux chefs d’États laissait pensif le militaire. Était-il possible que… ?

— Madame le Premier Ministre,  pouvez-vous me dire si vous avez un ordinateur dans cette
pièce ? Il sortit de sa poche une disquette qu’il posa auprès des photographies. Il est fort possible
que tout prenne un sens. Pourquoi Odd est-il toujours en vie ? Pourquoi n’ont-ils pas détruit les
capsules lorsqu’ils se sont infiltrés dans la colonie de l’espace ? Tout ceci peut prendre une réponse
immédiate. Tout ce qu’il me faut, c’est un ordinateur.

— Oh, bien entendu. Laissez-moi quelques minutes, je vais  appeler  Shadow pour qu’il nous
l’amène.  Vous  savez,  Arnold,  le  meilleur  agent  de  la  section  Soulsilver.  »  Le  Président  de  la
République esquissa un faux sourire. La seule fois où il avait rencontré son garçon aux cheveux
châtain foncés et aux yeux vert émeraude, celui-ci avait failli le transformer en boîte de conserve. Il
paraissait extrêmement nerveux en même temps que coupé de toute humanité.

« Hussinger, mon ami, à quoi pensez-vous ?
— Oh, Arnold, ce ne sont que des suppositions, bien évidemment. Mais. Je crois qu’il y a un

rapport entre le moment où William Dunbar s’est relevé d’entre les morts… et les puces. Cette idée
est loin d’être réjouissante mais il s’agit de Carthage qui a la capacité de contrôler l’incontrôlable. »
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Le Président français resta las.

Journey’s End.

«  Vous savez ce que je vais dire ? À chaque famille dont le cœur est brisé à tout jamais ?
Qu’aucun  français  ne  sera  mort  en  vain.  Contre  Carthage.  Je  vous  en  fais  le  serment  Mme
Ishiyama. Votre fille n’est pas morte pour rien. Votre fille était exceptionnelle, votre fille était une
grande dame. Elle était. La plus éminente d’entre tous. Elle a bien vécu, elle a fait son devoir. »

Quand le cercueil disparut sous la terre, Jérémie Belpois lâcha une larme. Elle en disait long sur
le conflit intérieur qui le rongeait. Jamais le jeune homme ne s’était senti aussi sale. Il la revoyait,
du haut de la Dame de Fer, se jeter dans les cieux de la nuit parisienne entachée par la pluie et
l’orage. Il ressentait la main de Kiichi se poser sur son bras, pour lui dire de ne pas intervenir, pour
lui dire de laisser faire. Il revoyait Odd, il revoyait ses yeux embués lorsqu’il la vit disparaître. Le
garçon ressentait encore le vent qui ébouriffait ses cheveux, il avait vu lui-même la goute versée par
le Général Hussinger. Même lui, même lui avait été affecté par cette mort.

Cependant, le pire, oui, ce qui fut pire que tout, c’était le regard anéanti de ses parents lorsque
l’éloge funèbre fut faite. Il revit leur tristesse, leur souffrance, le petit Hiroki, complètement détruit,
brisé, sans sœur, à jamais. Tout ce désastre. Il en était responsable. Et ses parents le savaient. Ils lui
dirent. « Tu n’aurais jamais du la fréquenter ». Oui. Il était minable. Complètement raté. Sa vie ne
rimait à rien, on aurait mieux fait de l’étouffer à la naissance. Le monde aurait perdu une belle
ordure. Tout le monde lui tournait le dos à présent. Tous ses amis, qu’ils viennent de l’armée, ou du
lycée, même sa famille. Personne ne l’aimait. La seule fille qu’il avait toujours chérie toute sa vie
tardait à se réveiller de son état comateux. Bien que sortie d’affaire, la jeune Aelita Stones restait
très faible. Ce pourquoi, chaque soir, depuis une semaine, le scientifique allait la voir jusqu’à passer
des soirées entières avec elle. Ce jour-là ne ferait pas exception. Il n’attendit pas ses « faux amis »,
de toute façon, il n’en restait que deux.

Lorsqu’il arriva au CHU de Necker, il rentra dans la chambre de sa dulcinée. Là encore, Jérémie
se souvenait avec quelle force il l’avait ramenée sur terre malgré les risques. Il se souvenait de toute
l’attention qu’il lui portait, de toute la joie qu’elle pouvait éprouver quand elle songeait que son
père était encore en vie. Cette fois-ci, elle ne voyait plus que la douleur. Dans ses yeux, cela se
voyait. En posant sa main sur son front, il le sentit étonnamment froid. Encore une fois, ses sens
s’éveillèrent. Allait-elle bien ? Pouvait-elle être morte ? En moins d’une demi-heure, il avait fait un
si long trajet, un trajet qui ne servirait à rien, puisque la personne qu’il venait voir ne réagissait pas.
Il décida de ne pas insister plus longtemps. Profondément déçu, le lycéen ressortit de la chambre. Il
marcha d’un pas laconique sans savoir où il allait. Il voyait tous ces gens, il voyait tous ces blessés,
tous ces gens que la guerre détruisait. Que la vie détruisait. Oui, en fait, c’était la faute à la vie.
Mais aussi de sa faute. C’était. Ouah. Tout demeurait confus. Il n’arrivait plus à penser clairement.
En rentrant dans une cabine fermée, il remarqua qu’aucun médecin ne se trouvait à l’intérieur. Le
jeune homme commença dès lors à se griffer, à se mordre, à se tirer les cheveux. À s’en arracher. Il
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s’avança jusqu’aux équipements.  Il  regarda rapidement.  En dégageant ses lunettes de ses yeux,
Jérémie les écrabouilla à l’aide de son pied, encore, encore, encore.

Des larmes dégoulinaient de ses yeux. Il finit, laconique, triste, par saisir un scalpel. Belpois
observa cet objet de métal qu’il porta à ses bras. Il se fit de petites entailles. Pas pour se suicider,
non, mais pour se punir. Il devait être puni. Il devait payer pour ce qu’il avait fait. Ce carnage, ça,
tout était de sa faute.

« Je suis une ordure… » Répétait-il, à genoux, jonchant le sol de cette petite salle. Il frappait en
même temps le sol, toujours pour ressentir la douleur.

« Elle avait raison… ce que j’aime… ce que j’aime… C’est souffrir. »

Même le cliquetis de la porte ne le fit pas se relever.
« Tu vas arrêter ça, maintenant. » Kiichi le regardait d’un air extrêmement sévère. Elle avait ce

regard à la fois maternel et blasé. Ce regard qui exprimait beaucoup, que son interlocuteur capta,
gémissant par quelques grommellements espacés.

« Debout. » Sans ménagement, sans patience, la jeune fille s’approcha de lui. Elle ne voulait pas
lui tendre la main. Elle ne voulait pas l’aider. Ce n’était pas dans son tempérament. Elle ne pouvait
cependant pas le laisser s’ôter la vie, ce serait un dommage collatéral trop important.

• • •

Léopold Le Couls se tenait au côté de son ex petit-ami. La cérémonie funèbre s’était terminée
quelques heures auparavant. Chacun reprenait le cours normal de son existence, bien que pour une
famille, celui-ci venait d’être démoli à tout jamais. Dans le silence morne du petit parc contiguë au
cimetière du Père Lachaise, auquel la japonaise eut le droit  sous demande expresse du Général
Hussinger, le feu couple observait le paysage. Cette nature si belle qui prenait à présent une grande
âpreté. Depuis qu’ils s’étaient séparés, à aucun moment les deux adolescents ne se retrouvèrent tous
deux à côté pour discuter de leur avenir. Cela faisait déjà moins de deux semaines, et pourtant, la
vitesse avec laquelle l’engrenage se mit en place faisait penser à des années de calvaire.

« Léopold… S’il te plaît. Je tenais. À m’excuser d’être parti. » Rompant se silence religieux,
l’excentrique, dont la voix aiguë faisait crisser les plantes autour du banc sur lequel il était assis,
s’adressa avec une telle conviction que son interlocuteur se retourna. Il se trouvait un peu plus face
à lui.

« Je sais que tu es désolé. Mais il est trop tard pour faire marche arrière. Je ne me vois pas
rétropédaler, pas maintenant. Yumi et Ulrich sont morts. Et c’est une conséquence de ta décision. En
lui rappelant cette réalité sous les yeux, quelques larmes vinrent remplir ses yeux bien que lui resta
totalement stoïque. Le bandeau qu’il portait semblait déshumaniser une partie de son regard.

— Léo’… J’aurais aimé que cela se passe autrement. Si tu savais. Il se mordit les lèvres. Tu
devrais me laisser une seconde chance. Tout va mal, et peut-être que moi aussi, bientôt, je serai
mort. Et je ne veux pas mourir seul. Je ne veux pas voir le noir sans que tu sois près de moi. Je t’en
prie.

— Ce n’est plus mon problème à présent. Je t’aime, et je t’aimerais toujours. Mais je n’aurais
plus jamais confiance en toi. Je faisais parti des services secrets français. J’avais une carrière, un
avenir. J’ai tout perdu. Peut-être ne t’en rends-tu pas compte, mais parce que je t’ai suivi dans ce
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manoir, j’ai tout perdu. Je ne peux plus être avec toi. S’il te plaît, tu dois respecter mon choix.
Quand il termina sa phrase, le jeune garçon repensa à la geisha. Elle avait toujours été là pour elle.
C’était la première personne qu’il rencontra lorsqu’il ralluma le supercalculateur. Et maintenant. Et
maintenant, il ne lui restait que ses souvenirs.

— D’accord. Je comprends. Je peux te faire un câlin, juste une dernière fois ?
— Non. » Sur cette voix tranchante, Léopold se retourna. Il ne voyait plus Odd. Celui-ci se

trouvait derrière lui. Ce dernier resta pantois. Sans pour autant qu’il le remarque, Le Couls venait de
verser une larme. Il ne souhaitait pas que son ex petit-ami le remarque afin que celui-ci garde une
image d’homme déterminé dans sa conviction, alors qu’au fond, il souffrait beaucoup de sa propre
décision.

«  Tu  sais.  Odd.  De  toute  ma  vie,  je  n’ai  jamais  aimé  que  toi.  »  L’adolescent  se  retourna
finalement  après  une petite  trentaine de secondes.  Le soleil  tapait  sur  sa tête.  En contrejour,  il
paraissait être une simple ombre parmi les ombres.

Un bruit attira son attention. Un bruit anormal, comme celui de pas qui se rapprochaient d’eux.
Une femme se tenait là, les cheveux roses fluo, habillée d’un costume noir semblable à ceux que
portait Nastasia. Issue de Carthage, le sourire narquois aux lèvres, l’adulte paraissait émue de la
scène à laquelle elle venait d’assister. D’une rapidité spectaculaire, la mère d’Aelita s’empara du
cou du jeune Della Robbia. Elle resserrait son étreinte sous les yeux de l’autre blond complètement
abasourdi. Il ne savait pas comment réagir. Avant même qu’il put atteindre son bras, elle avait sorti
un pistolet qu’elle pointa sur le crâne de son ex.

« Ah. Monsieur Léopold. Monsieur Della Robbia. C’est le grand jour. Réjouissez-vous.
— Non, relâchez-le, je vous en prie. Je vais tirer. Lorsqu’il fit un pas en sa direction, elle resserra

son étreinte. Son otage semblait avoir de plus en plus de mal à garder une respiration régulière.
Arrêtez ! Sur le ton de la supplique, Nastasia jouissait du total contrôle qu’elle avait sur cette vie.

— Un pas de plus et il meurt. Cette information lui glaça le sang. Il sortit l’arme qu’on lui avait
donnée quelques jours auparavant. Il la pointa sur sa cible. Il tremblait comme une feuille.

— Je vous exhorte de le lâcher… Des larmes coulèrent de ses yeux.
— Oh, tu vas tirer, vraiment ? Tu prendrais ce risque ? Allez. Vas-y. Tire.
Rien ne se produisit. L’enfant en face d’elle ne parvenait même pas à défaire la sécurité. Il suait à

grosses gouttes.
— Je le savais. Tu en es incapable. Tu es tellement sentimental. Tu vas lâcher cette arme et me

suivre.  Nous  allons  retourner  sur  la  Grande  Arche,  et  tu  vas  assister  à  la  chute  de  l’Empire
Démocrate. Allez, lâche. À nouveau, elle fit pression sur le cou du Lyoko-guerrier.

— Non… je t’en prie… ne le fais pas… Léo… » Gémit-il du mieux qu’il put.

Une nouvelle étreinte plus forte lui fit lâcher. Il ne pouvait se résoudre à abandonner Odd après
tous ses sacrifices. Nastasia balança un rictus carnassier.

« Dis-moi, Léopold, veux-tu revoir ton père ? » Ce dernier sortit de nulle part, l’empoignant avec
une force  exceptionnelle.  Il  sentait  la  putréfaction.  Ce fut  les  dernières  choses  qu’il  remarqua.
Immédiatement après, le littéraire sombra dans une douce inconscience.
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Ça a commencé.
C’est le règne de l’armée des ombres.

Conversations with Dead People.

«  Madame  Hensley,  pour  vous  servir.  »  Lorsque  Shadow  débarqua  dans  le  bunker  du  10,
Downing Street, les deux français regardèrent face à eux. Le jeune homme d’à peine une vingtaine
d’années faisait froid dans le dos. Il portait une tenue extrêmement sombre, une espèce de cape
violette  ainsi  qu’une  canne  dont  le  manche  ressemblait  fort  à  un  canard.  Il  posa  sur  la  table
l’ordinateur portable que lui avait réclamé le Premier Ministre la demi-heure d’avant.

« Oh, je vous remercie Leith. Toujours aussi performant. Où étiez-vous ?
— J’étais au Palais de Buckingham. La Reine est inquiète. Elle espère que vous aurez bientôt

terminé vos discussions.
— Ne vous  en  faites  pas  Shadow.  Tout  est  bientôt  terminé.  Restez  ici  je  vous  prie.  Tenez

Général. Elle lui tendit ledit ordinateur. Le sexagénaire le posa sur la table. Il ouvrit le premier
écran. Le temps qu’il s’allume, Hussinger observa la pièce derechef. Il se demandait si, là aussi, des
micros purent être installés.

— Non. Je sais ce que vous pensez, mais tout a été vérifié. Je vous assure.
— Il y a plus qu’intérêt Margery. Sa voix se fit soudainement extrêmement froide. Même le

Président français dut faire un geste de conciliation pour ne pas froisser l’égo britannique.
— À quoi pensez-vous, Hussinger ? Qu’est-ce qui est en train de se passer ? Que va-t-il arriver ?

Il est temps de nous dire ce que vous pensez. » Arnold A. Heath défigura son interlocuteur pendant
de longues minutes, à mesure que l’écran d’ordinateur se chargeait et que le vieil homme insérait la
disquette. Une fenêtre s’afficha. Le logo de Carthage était inscrit dessus. Un sourire narquois se
dessina sur ses lèvres.

« Je vais tout vous expliquer. Nous nous demandions pourquoi est-ce que Carthage employait
des gens à mourir ? La réponse est ridiculement simple. Pour la même raison qu’ils ont enlevé les
Lyoko-guerriers, leur projet était de fonder une vaste armée sans qu’on le sache jusqu’au dernier
moment. Sans qu’on le sache jusqu’à ce qu’il le décide. Les cyborgs sont une réalité, mais ils ne
sont pas une fatalité.  Nous savons comment les combattre,  ils nous donné du pain,  comme des
mendiants, et nous l’avons mangé. À présent, c’est tout le contraire. Lorsque William Dunbar a été
possédé,  nous pensions  que c’était  dû à  l’énergie  électrique  investie  par  Mister  Spencer.  Nous
n’avions pas tout à fait tort. Mais jusqu’ici, nous avions oublié quelque chose : lui aussi avait une
puce. Les stimulations électriques, ce qui lui a permis de se relever, ce n’est pas l’électricité, c’est
bel et bien la puce. Elle a repris le contrôle du cerveau. Oh, bien sûr, celle-ci n’a pas annulé la mort
encéphalique, mais elle utilise les fonctions du cerveau pour diriger le corps. Ce qui a été fait sur ce
garçon était un galop d’essai. Un galop d’essai qui a merveilleusement bien réussi.  » Le temps
d’une petite pause, Margery E. Hensley porta sa main près de sa bouche, interdite. Arnold A. Heath
avait du mal à croire ce qu’il entendait. « Ce que nous avons été stupides. Ils ont toujours eu une
longueur d’avance depuis le début. Tout ce que nous avons fait, c’est les retarder. Et encore. Ils se
servent de leur meurtre massif pour implanter la puce dans la tête. Une puce qui a du subir des
dizaines de modifications depuis le début,  pour crypter les données,  pour établir  une meilleure
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emprise.  Et  il  est  désormais  hautement  probable  qu’ils  ont  constitué  une  armée  surpuissante
constituée d’un bon dixième de la population. Dans chaque pays contrôlé par Carthage se cache des
millions d’hommes préparés à tuer. Mort ou vif. L’homme se retrouve face au plus grand défi qu’il
n’a  jamais  eu  à  relever  :  combattre  sa  peur  la  plus  primitive.  Celle  des  morts.  Tout  avait  été
prémédité depuis le début. Nous avons affaire à un génie plus que diabolique. Et… oh… mais oui !
Ils n’ont pas tué les Lyoko-guerriers parce que s’ils sont à des points clés de Paris, ils pourront tout
faire tomber de l’intérieur. Parce que. Ce sont eux les dirigeants. Ce sont eux qui vont conduire cette
armée.  Ils  ont  été  les  premiers  à  avoir  la  puce.  Ça ne  peut  être  qu’eux.  L’heure  est  grave.  »
Hussinger se releva. « Nous devons rentrer en France immédiatement ! ». Le Chef de l’État se leva
à son tour. Son homologue rejoignit la marche.

« Si ce que vous dites est vrai, alors nous courrons tous un très grave danger. Je dois sonner la
mobilisation générale. La guerre doit commencer sur-le-champ. » Sur cette assertion, le Président
de la République vit l’écran de l’ordinateur devenir noir. Depuis que le réseau n’existait plus, il était
entièrement soumis au bon vouloir de celui qui l’avait détruit. C’est à dire Carthage. L’image du
Phénix Doré parvint sur tous les écrans. En même temps. Au même moment. Dans le monde entier.
Le visage hirsute,  défiguré par le temps,  il  exprimait  un large sourire.  Derrière lui,  on pouvait
apercevoir la terre. La délégation la plus puissante du monde s’approcha de l’ordinateur. Il était
soudainement reconnecté à internet. Shadow resta dans un coin.

« Peuple de la terre. La guerre vient de commencer. Ici se lève l’Armée des Ombres. Ici se lève
la fin des temps. Céline écrivait son livre Voyage au Bout de la Nuit, sans savoir que, désormais, la
nuit serait éternelle. Au moment même où je vous adresse ce message télédiffusé, des milliers de
vaisseaux contenant vos nouveaux maîtres vont atterrir sur la terre en même temps que vos pères
décimeront le dixième cette population pour fonder le début de notre nouvel Empire. Vous en serez
les principaux artisans. Vous contribuerez à la grandeur de Carthage. Tous autant que vous êtes.
Français, britanniques, allemands, états-uniens, tous seraient derrière le grand chef suprême de ce
monde sur lequel nous préparons notre domination depuis des décennies, et plus personne ne peut
nous arrêter désormais. Le 10, Downing Street a volé en éclat. Le palais de l’Élysée aussi. » À cet
instant fatidique, un missile s’écrasa sur les deux résidences officielles des deux plus grands pays
engagés dans la guerre. Tout explosa. Les bâtiments s’effondrèrent, tuant tout à l’intérieur. Personne
n’avait pu survivre. Un gaz sarin se dégagea même dans les débris pour tuer les derniers survivants
de ce drame. Au même moment, les premiers Cyborgs apparurent à la population. Des cris sortirent
de toute part. L’armée britannique commença à lever les armées. La guerre venait de commencer.
Dans tous les pays du monde, la désolation s’ajouta à la peur. Ces monstres sans foi ni loi devaient
obtenir la reddition de la terre en vingt-quatre heures. Sans quoi. Ils détruiraient tout.

«  Veni,  Vedi,  Vici. » La communication se coupa.  Elle  se  trouvait  assortie  d’une requête de
reddition envers plus de cent pays.

À l’intérieur du bunker, les dirigeants avaient survécu. Un coup de chance, vraisemblablement.
Shadow venait  de matérialiser  son arme. Il  se montrait  aux aguets.  Margery E. Hensley s’était
bouchée les oreilles à cause du bruit. Une petite poussière imperceptible arrivait à se distinguer plus
au-dessus de la sortie de l’abri.
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« Nous devons partir… au plus vite… Nous devons mettre des masques à gaz. Dépêchons. Ils
nous ont pris de vitesse. » Alors qu’Hussinger parlait, encore et encore, pour la britannique, tout
demeurait clair. Ils ne réussiraient pas. La tâche était au-dessus de ses forces. Personne ne pouvait
contrer Carthage.

Ça venait de commencer.
Ce serait le règne de l’Armée des Ombres.

The Angels Take Manhattan.

Dans les plus haut gratte-ciels de New-York, on pouvait apercevoir la grandeur du monde. Les
beautés  impressionnantes  des  paysages  qui  s’offraient  à  nous.  Un  arc-en-ciel  de  couleur,  dont
chaque humain demeurait la nuance. Cependant, ce jour-là, malgré un temps plutôt radieux, tout
tourna mal à l’aube de ce dernier jour. Les gens marchaient pour aller au travail, prenaient le métro,
tout  avait  l’air  normal.  Pourtant.  Au loin.  Ils  approchaient  déjà.  Sortis  des  ténèbres,  tout  droit
revenus de  l’enfer.  Les  monstres  détruits  par  la  coopération  de George W. Bush.  L’Armée des
Ombres. En arrivant à Manhattan en même temps que la flotte ennemie, des bombes explosèrent un
peu partout. Ces hauts buildings qui faisaient la fierté de la ville tombèrent les uns après les autres.
L’armée ne réagissait pourtant pas. Elle laissait faire. Lorsque des petits enfants s’approchaient, ils
se faisaient défigurés. Devenant, à leur tour, des membres de cette funeste armée. Des soldats dont
la seule motivation était le meurtre. L’espèce humaine n’est-elle pas la pire de toutes selon les plus
humanistes ? Ne vivait-elle pas pour le massacre ?

Dans les cris de terreurs, aucun espoir n’arrivait à se fonder.
En deux heures, les Anges prirent Manhattan.
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Chapitre 25
L’Armée des Ombres.

La Naissance du Démon

Au sein de la Grande Arche, un homme vivait dans la plus stricte solitude depuis des années.
C’était une vieille personne malade, qui aurait déjà du mourir, mais qui s’accrochait à la vie, parce
qu’elle nourrissait la peur de disparaître. Elle se sentait également investie d’une mission. Avant de
partir de ce monde, elle devait résoudre ses nombreux problèmes.  Les guerres, les maladies,  la
famine. Youbakou Senja devait mettre un terme à la souffrance par la force. Il le savait. Il n’avait
d’autre choix que celui-ci pour mettre fin à toute la peine du monde. Il allait même jusqu’à se
demander pourquoi personne n’y avait pensé avant. Tout lui était apparu si clairement. Et ce, depuis
bien longtemps. Cela remontait à sa jeunesse, quand il travaillait dans le Projet Carthage. Jeune
diplômé d’une grande école de science, il rejoignit en toute innocence ce qui devait être une mission
de la paix. À cette époque, le futur Phénix Doré gardait une grande confiance en l’humanité. Il
espérait que la guerre froide s’arrête bientôt. Il nourrissait de grands espoirs d’avenir. Il ne voyait
pas du tout le monde comme il l’abordait désormais.

Tout changea du tout au tout. La crise des Euromissiles, les menaces d’une guerre nucléaire.
Toutes les informations confidentielles auxquelles il eut droit le rendirent fou. Elles réveillèrent
chez lui, un génie diabolique. Il comprit qu’aucun des hommes ne pensait vraiment à la paix. Tous
étaient plutôt concentrés à préparer la guerre, parce que la guerre, c’est amusant. C’est comme un
jeu. On avance des pions. Certains meurent, d’autres survivent. Il lui fallait arrêter ça. Il lui fallait
arrêter cette folie. Le trentenaire tenta bien d’alerter ses amis. De les prévenir du danger qu’on
courrait à continuer le Projet, mais aucun d’entre eux ne voulut écouter. Tous travaillaient dans «
l’intérêt patriotique ». Alors. Il comprit. Il devait battre le feu par le feu. C’était la seule alternative,
pour qu’un jour, les fruits de son entreprise portent des résultats. La seule façon pour que la race
humaine vive en paix, c’était qu’aucun autre pays n’existe sauf un seul et même empire basé sur
une force morale et  physique.  À partir  de cette idée,  qui devint plus tard,  son grand leitmotiv,
Youbakou  Senja  n’hésita  pas  à  sacrifier  des  dommages  collatéraux  pour  parvenir  à  ses  buts.
Scientifique de renom, il sut persuader ses collègues de travailler à sa cause. Ce qui provoqua le
grand schisme et la traque de toute personne qui nuisait à cette phase finale.

« Nastasia. Je vais descendre. » Sur sa voix froide, robotique, la mère d’Aelita apparut près de
lui. Elle était le résultat de sa plus merveilleuse expérience : le conditionnement humain. Des mois
enfermées dans des caves jusqu’à ce qu’elle oublie même son propre nom. Elle se trouvait être la
plus fidèle de toute.
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« En êtes-vous certain, mon maître ? La guerre a démarré. Nos ennemis sont puissants, les pertes
sont déjà élevées. Je vous ai ramené le garçon. Comme vous me l’avez demandé, j’ai laissé l’autre
près de l’hôpital. Elle se mit à genoux. Le Phénix Doré entra dans une violente quinte de toux.

— Le Général Hussinger a survécu. Il continuera à survivre. Il ne se laissera pas tuer. Je suis le
seul à pouvoir le détruire. Et puis… c’est une affaire personnelle. Une affaire qui remonte à des
années.  Le  cyborg  se releva  de  sa chaise.  Il  regarda  le  bureau sur-mesure  qu’on lui  avait  fait
quelques mois auparavant comme s’il n’allait plus jamais le palper.

— C’est trop dangereux, maître. Et si vous vous faisiez tuer ? C’est vous qui avez eu toutes ses
idées. Sans votre génie, jamais nous n’aurions pu réussir à faire tout ça. Son interlocuteur parut
réfléchir.

— Si je meurs, ce sera avec les honneurs. J’aurais combattu vaillamment. Mais mon heure aura
sonné. Je te fais toutefois le serment, que même si je meurs, Hussinger mourra avec moi. Tu seras
leur chef. C’est vers toi qu’ils devront se tourner. Je te lègue tout ce que j’ai, Nastasia. Tu es ma
plus belle réussite. » Il lui caressa la joue.

Sans  outre  mesure,  le  Général  de  Vesvrotte  marcha  jusqu’à  une  plateforme  d’embarcation.
Accompagné de ses meilleurs gardes, il adressa un dernier regard à Nastasia. La mère d’Aelita en
avait les larmes aux yeux.

« Si je ne suis pas revenu d’ici quinze heures, tu déclencheras le processus d’autodestruction de
la Grande Arche quand les soldats français seront à l’intérieur. Tu activeras le Canon Polynice et tu
détruiras la terre. Le Code D.I.M.E.N.S.I.O en a le pouvoir. Si nous ne pouvons avoir ce monde,
personne ne doit l’avoir. As-tu compris ? » Elle hocha la tête. Il disparut dans sa navette.

Némésis

« Bon, écoutez-moi. Shadow et moi allons vous exfiltrer du Royaume-Uni. Nous allons rejoindre
une plateforme aérienne et  prendre  un avion de chasse.  Il  me semble  qu’à  un kilomètre d’ici,
plusieurs avions sont disposés dans les sous-sols. De Vesvrotte ne doit pas être au courant. C’est
notre seule chance de partir.  Malheureusement, je ne sais pas les diriger. Le Général Hussinger
parlait  d’une  voix  tout  à  fait  déterminée.  Elle  ne  montrait  aucune  faille  malgré  la  succession
d’événements catastrophiques.

— Moi, si. La réponse de Leith fut teintée d’agacement. Il tenait dans sa main une faux, la même
arme que son homologue française, Kiichi.

— Parfait. Installons nos masques à gaz, je suis certain que le Phénix Doré ne s’est pas contenté
de  simples  missiles.  Il  en  tendit  plusieurs  à  chacune  des  personnes  présentes  dans  le  bunker.
Margery E. Hensley le déclina.

— Je ne viens pas, Général. Je suis Premier Ministre du Royaume-Uni. C’est ici que je dois être.
Je dois commander mes troupes jusqu’à la fin. Le temps d’une trentaine de secondes, le sexagénaire
dévisagea la femme qui se trouvait face à lui. Il soupira.

— Vous avez raison. Ne perdons pas de temps, Arnold, Shadow. » Les deux hommes le suivirent.

À peine eurent-ils franchis la porte du bunker, que des dizaines de cadavres se convulsaient à
leurs côtés. Une étrange atmosphère paraissait se dégager. Immédiatement après, un cyborg leur
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sauta dessus. D’une dextérité exemplaire, Shadow lui planta son arme à l’intérieur de sa carcasse
métallique. La monstruosité hurla jusqu’à s’effondrer au sol. Le Président français n’en crut pas ses
yeux.

« C’est épouvantable… Ils sont tous…
— Gazés. Par du gaz sarin. Je m’en doutais. Nous ne devons pas traîner, il doit y avoir d’autres

cyborgs, dépêchons. » Ajouta l’autre français. Lorsque tous trois parvinrent à gravir les nombreux
décombres du 10, Downing Street, ils virent un scénario d’horreur. L’importante poussière qui se
dégageait  devait  suffoquer  les  maigres  survivants  des  nombreuses  attaques  subies  par  la  voie
aérienne et terrestre. Londres brûlait. À Piccadilly Circus, toutes les voitures entrèrent en collision
les unes aux autres. Les Cyborgs pénétraient à l’intérieur des bâtiments, mettant le feu et détruisant
tout ce qui pouvait subsister. La résidence du Premier Ministre se trouvant dans une impasse, ils
durent  s’engager  dans  la  plus  grande  avenue  de  Londres.  Les  soldats  britanniques  tiraient  sur
n’importe quoi. La moindre forme qui pouvait attirer l’attention dans cette chienlit se prenait des
balles. Shadow semblait peiner à couvrir tous les fronts. Entre les alliés et les ennemis, la tâche était
plus qu’ardue. Motivés toutefois par l’adrénaline, le Général eut le réflexe de regarder au-dessous
de  lui.  Une  plaque  d’égout  permettait  de  relier  toutes  les  artères  de  la  plus  grande  capitale
européenne. Il pressa sur la manche de son supérieur français.

« Nous allons descendre dans les égouts ! On va se faire tuer sinon. »
En dégageant la lourde plaque métallique, le plus frêle des trois descendit le premier. Suivi du

militaire, qui exhorta le dernier à le rejoindre au plus vite. Il ne fallait pas perdre de temps. Chaque
minute comptait. Au moment où ils refermèrent la trappe, Big Ben s’effondra sous les offensives
ennemies. Le feu parsemé dans toute la ville allait causer le plus grand incendie de Londres. Le
Royaume-Uni allait s’effondrer. Il ne pouvait en être autrement. Mal préparé, mal protégé, la facilité
avec laquelle Carthage pénétra ses défenses laissa présager le pire pour la France. Son bracelet se
mit soudain à vibrer. Un code d’alerte y était inscrit. Le Général Hussinger se retourna, abasourdi
par ce qu’il fallait comprendre de ce message.

« Shadow… je vous présente mes excuses. Je savais qu’on ne devait pas la laisser… Margery E.
Hensley est morte. » Cette nouvelle parut l’affecter le temps d’un bref instant. Ses yeux rougirent. Il
n’exprima rien de plus. Il ne commenta même pas la nouvelle.  A contrario, Arnold A. Heath se
montra  totalement  déconcerté.  Son  propre  téléphone  vibra,  annonçant  exactement  la  même
information que son Chef des Armées.

« Continuons… Chaque minute compte à présent.  Comme elle le désirait  dans ses dernières
volontés au cas où elle décéderait subitement lors de la guerre. Je deviens le Chef de la France et du
Royaume-Uni… et… vous êtes sur ma responsabilité. Je vous assure que. Que je ne le permettrai
plus. » Leith Fleytcher ne répondit rien.

• • •

Malgré  la  présence  de  Kiichi  et  ses  sommations,  Jérémie  restait  à  terre.  Dans  un  soupçon
d’énervement, la jeune fille s’approcha de lui pour le relever de force. À cet instant précis, un laser
vint détruire quelque chose dans le ciel. Un second se lança. Abasourdie, elle se jeta à la fenêtre.
Elle  remarqua que les défenses installées  dans la ville détruisaient chacune des navettes qui se
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jetaient sur la  capitale.  La bataille finale venait  d’être lancée ? Pourquoi est-ce que le  Général
Hussinger ne l’avait-elle pas prévenue ?

« C’est… C’est pas possible… » Un certain malaise lui provoqua un frisson dans le dos. Elle se
retourna vers le scientifique. Ses bras ensanglantés lui inspirèrent un dégoût presque compulsif. Elle
marcha vers lui jusqu’à être à la hauteur de ses jambes. Sans ménagement, sans même le prévenir,
l’agent du Gouvernement le releva par le col et le plaqua au mur. La force dont elle fit preuve lui fit
lâcher le scalpel qu’il tenait dans sa main. Il continuait à gémir comme un bambin. Elle lui mit une
gifle.

« Tu vas t’arrêter de chouiner le couche-culotte ? Je ne suis pas ta nounou, et je n’ai pas de temps
à perdre. Le code rouge vient d’être déclenché. Et tu fais partie de ceux qui n’ont pas intérêt à
mourir, alors tu vas arrêter de bousiller ta santé, t’as compris ? Ou je dois te le répéter avec plus de
force ?! » Elle le secoua, le repoussa, lui faisant même un petit peu mal par endroit.

« J’ai fait une promesse. Alors tu as intérêt à ne pas mourir. » En lui empoignant fermement le
poignet, la demoiselle le poussa hors de la salle d’examen. Une certaine panique semblait s’installer
dans tout l’hôpital. Elle ne chercha pas à donner d’explications, se contentant de marcher avec son
“otage“. Son otage qui ne disait d’ailleurs mots. Trop occupé à se remuer les esprits sur tout le mal
qu’il avait fait depuis le début.

« Nous devons sortir  d’ici.  Je dois parvenir  à contacter le Général Hussinger.  » Devant son
manque de réactions, elle continua de le malmener. « Allez, réveille-toi. Nous n’avons plus le temps
pour les regrets. Si tu continues à vivre comme ça, tu mourras. Et tu le sais d’ailleurs. Tu es un
garçon intelligent, alors pourquoi tu fais ça ? » Kiichi s’arrêta au beau milieu d’un couloir. Tout en
fixant le petit adolescent, elle se rappela brièvement de ses petits moments de doute. Notamment
quand elle était petite. Comment pouvait-on en arriver jusque là ? Comment pouvait-on réussir à se
scarifier ? Même dans ses pires moments de détresse, elle ne pleurait pas. Même dans ses pires
moments de détresse, elle se montrait forte. Pourquoi lui ne le faisait pas ? Son bracelet résonna
dans tout le corridor. Il parvenait de son supérieur. Comme soulagé d’apprendre qu’il était toujours
en vie, elle appuya immédiatement sur le bouton principal, rapprochant son poignet de sa bouche.

«  Oh Général,  vous  êtes  en  vie… Un nouveau  tir  couvrit  sa  voix.  Un  énième vaisseau  se
désintégra en vol. Ils étaient de plus en plus nombreux. On aurait dit des moustiques envahissant
tout le ciel.

— Kiichi, écoute attentivement ce que je vais te dire. L’alerte écarlate a été déclenchée. Nous
engageons la procédure neuf. L’interlocutrice cligna plusieurs fois des yeux.

— La Stratégie Neuf ? Mais… Mais pourquoi ? Le porte-avion n’est même pas terminé.
— Kiichi, Margery E. Hensley est morte. Je dois agir sur-le-champ. Dans quelques heures, les

canons vont céder. Paris sera assiégé. On a une armée de morts-vivants sur le… La communication
commença à se brouiller. Tu es responsable des o… » Plus de signal. La jeune fille serra les poings.
On venait de la mettre à la tête de l’Opération Aigle de Fer. La nouvelle parut remettre sur les rails
le jeune Belpois.  Il  la regardait  de haut en bas avec des yeux assommés. Une armée de morts
vivants ? Le chaos ? Toutes ces bribes de conversation l’inquiétaient.

« Kiichi… Je peux… Je peux vous aider. » Il était larmoyant, certes, mais il était revenu. On
ressentait le sens du devoir dans ses paroles, peut-être plombées par la culpabilité.

« This is the end. » Un coup de feu.
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• • •

« Barricadez la porte ! » Une voix masculine avec un fort accent français interpella quelques
personnes. Le quadragénaire des forces spéciales français venait d’arriver au dernier étage du plus
grand building new-yorkais. Complètement essoufflé, il agita ses doigts sur l’interface d’un bracelet
“fabriqué en France“. En détournant immédiatement ses talons, il se jeta sur la porte blindée qu’il fit
coulisser vers la gauche. Dressé du haut d’un costume à la James Bond, un petit duvet recouvrait les
joues de son visage. Ses yeux noirs correspondaient à la même couleur que sa couverte chevelure
blanchie par le stress.

« Combien de temps avons-nous avant qu’ils n’entrent ? » Cette question posée à la cantonade
ne suscita aucune réaction. Chacun des interlocuteurs se scrutait comme pour déterminer qui devrait
répondre. L’un d’eux se dévoua finalement à la tâche. Il s’avança auprès de lui.

« This is the end. Que Dieu ait pitié de vous. » Il sortit un détonateur. La porte blindée vola en
éclat. Le souffle de l’explosion envoya le fuyard jusqu’au petit bureau présent dans le coin. Un être
de métal entra dans la pièce. Sa respiration replongea les protagonistes dans le silence. Aucun ne
croisait le regard de l’autre, comme pour se cacher de la culpabilité.

Alors qu’il perdait peu à peu conscience, l’agent des services secrets appuya sur son bracelet.
Celui-ci s’autodétruisit. S’ensuivirent les horribles hurlements avant que ne revienne le silence.

Un peu partout dans le monde, les agents des sections Soulsilver et Heartgold se faisaient tuer à
cause des ondes de leurs bracelets, celles-ci n'étant pas brouillées à l'étranger.

Dans les cieux allemands, plusieurs avions de chasse se propulsaient afin d’éviter les pilonnages
ennemis. Chaque seconde, un Rafale s’écroulait dans les champs germaniques. Personne ne pouvait
l’empêcher. Dans chaque radio, à quelques secondes de leurs morts, ceux-ci entendaient la phrase
qui les condamnait, avec tout ce qu’il y avait de plus cynique.

« This is the end. » Après, le son se coupait. Les vitres volaient en éclat. Le pilote mourrait. Sa
carcasse s’effondrait  dans  le  paysage meurtri  de la  guerre.  La plupart  des  agents  spéciaux des
sections Soulsilver et Heartgold mourraient comme ça. Dans un grand raid organisé par Carthage.
Leur  mission paraissait  impossible  à contrer.  C’était  comme si  plus rien ne pouvait  les arrêter.
D’ailleurs, plus rien ne pouvait les arrêter.

Au fond de la Norvège, l’ancien Président Jacques Chirac apprenait avec émotion les nouvelles
du front.  La  guerre  ne faisait  que  commencer.  Cette  guerre  éclaire  pendant  laquelle  toutes  les
nations se retrouvaient à genoux. Combien de temps avant que la France ne cède ? Au beau milieu
de sa septième décennie, le vieil homme s’interrogeait continuellement sur le destin de son pays. Il
n’espérait qu’une chose, le retour de l’harmonie. Il comprit toutefois, au fur et à mesure que les
nouvelles  tombaient  dans  son chalet  protégé,  que Hussinger  avait  échoué.  Qu’il  n’y avait  plus
d’espoir ; que c’était fini. Autant lâcher les armes tout de suite.

« Monsieur le Président ? » Demanda alors une voix. Vêtu d’un costume noir avec des lunettes
de la même couleur, un petit homme menu s’avança dans le souterrain. Arrivé au niveau du bureau
de marbre, il posa la petite valise qu’il tenait dans ses mains.
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«  Ni  Monsieur  Heath,  ni  le  Général  Hussinger  ne  sont  joignables.  Conformément  au  plan
d’urgence  3000,  il  vous  revient  la  charge  de  prendre  la  décision  d’employer  l’arme nucléaire,
Président.  »  Visiblement  surpris,  le  septuagénaire  interrogea  son  interlocuteur  du  regard.  Il  ne
comprenait pas. Une arme nucléaire ? Dans quel but ? Il n’y avait aucun ennemi, atteindre Carthage
par le biais d’un missile semblait tout à fait impossible. Il demanda des explications.

« Comme vous le savez. Dans le cas où Carthage parviendrait à éliminer les autorités franco-
britanniques,  il  revient  à  deux  anciens  dirigeants  qualifiés  et  reconnus  de  prendre  la  décision
d’utiliser la seule sortie honorable de ce conflit.

— Laquelle ? Il craignait déjà la réponse.
— La mort. Un gaz neurotoxique et radioactif rendra chaque parcelle de cette terre inhabitable.

La souffrance de l’humanité est telle, qu’elle ne se relèvera jamais d’une domination mondiale.
Chacun des hommes sera contrôlé par une puce. Personne ne pourra plus jamais être libre. À la fin
du dialogue, son interlocuteur resta interdit pendant de longs instants.

— Oubliez immédiatement cette idée.
— L’autre dirigeant a déjà donné son accord. Margaret Thatcher a annoncé que tous les moyens

devraient être utilisés pour réduire à néant les plans de Carthage. »
Cette femme était folle, complètement folle. Il l’avait toujours su.
« Vous n’aurez pas mon accord. Trancha-t-il fermement.
— Eh bien. Si Carthage vous trouve… Madame Thatcher décidera seule. Prévenez-nous, si vous

changez d’avis. Si nous ne pouvons pas garder cette terre, personne ne doit l’avoir. »

• • •

La Faux renvoya la balle contre le mur. Kiichi avait été d’une particulière agilité. L’infirmier
resta pantois. Elle le regardait de haut en bas, ce gamin brun aux yeux bleus, dont la moue exprimait
une forte terreur.

« Nous sommes en guerre. C’est la loi martiale. Ce que vous venez de faire est passible de la
peine de mort. » Elle dégaina d’un geste le petit pistolet qu’elle gardait dans l’une des poches de sa
jupe. Sa main ne tremblait pas. Jérémie remarqua qu’elle se comportait comme lui par le passé. Il fit
un pas. Le soignant resta tétanisé.

« Je vous en prie… je suis… je suis infirmier… » De la sueur dégoulinait de son front. La jeune
fille restait impassible. Elle le scrutait, elle le rendait mal à l’aise.

« Je me fiche de qui vous êtes. Fermez les yeux. » Le scientifique s’interposa dans sa ligne de
mire. Il étirait les bras en prenant de grandes respirations. Ses pupilles se dilataient. Les marques de
ses sanglots, le sang de ses poignets, on pouvait encore le voir dégouliner sur ses bras et son visage.

« Jérémie. Écarte-toi.
— Non… Elle resta interdite.
— Écarte-toi. » Un tir vint briser le premier canon qui défendait le ciel parisien. De violentes

secousses  jetèrent  les  protagonistes  à  terre.  Des  cris  s’élevèrent  partout  dans  l’hôpital  Necker.
L’infirmier en profita pour tourner les talons. Il courut vers la sortie. Sans hésiter, Kiichi tira. Il
s’écroula à terre dans un long hurlement.

« Qu’est-ce que tu as fait ? Mais qu’est-ce que tu as fait ?! Vociféra le jeune homme.
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— Il n’est pas mort. Il est agonisant. Nous sommes dans un hôpital. Il survivra. Peut-être. Je n’ai
pas le temps de m’en occuper. Nous devons nous rendre à la base. Je dois déclencher la Stratégie
Neuf avant que la Première Stratégie soit décidée… Nous avons peu de temps. » Elle se mit à courir
vers les escaliers de service. Le blond se releva difficilement. Il hésita à la suivre.

« Kiichi… » Il  regarda  à  sa  gauche.  Des  médecins  s’approchèrent  du  blessé.  Une nouvelle
secousse vint projeter tout le monde à terre. Quelques vitres se brisèrent.

« Kiichi ! Je ne peux pas partir. Je dois sauver Aelita ! » L’agent se retourna. Elle cligna plusieurs
fois des yeux.

« Nous n’avons pas le temps.
— Fais ce que tu veux, mais je ne viens pas. » Il serra les poings. Devant son obstination, elle

émit un soupir. Sans rien dire de plus, elle descendit les escaliers. Sur les six canons qui défendaient
la ville de Paris, il n’en restait plus que quatre. Les pilonnages se firent plus violents. Le jeune
Belpois navigua à travers les couloirs. Le monde s’agglutinait aux sorties. De nouvelles secousses
vinrent briser les vitres. L’hôpital était l’épicentre des attaques. La base de la D.G.S.E se trouvait
juste en-dessous.

Dans  ce  paysage  apocalyptique,  quelques  personnes  se  comportaient  héroïquement.  Elles
bravaient vents et marée pour aider les patients à sortir. D’autres, encore, cédaient à la panique,
participant à la cohue des cris et des hurlements. Jérémie tentait de les ignorer. Il continuait sa
péripétie. Il monta l’un des escaliers. La sirène d’alarme sonna enfin dans toute la capitale. Un peu
tard,  certes,  mais  les premiers  coups de feu indiquèrent  que les combats  terrestres  venaient  de
commencer.  Des  avions  jaillirent  de  sous-sols,  les  Rafale  tiraient  en  renfort  de  l’artillerie.  En
poussant  la  dernière  porte  qui  le  menait  au  couloir  d’Aelita,  il  constata  avec  effroi  son  état
lamentable.  Toutes  les  portes  avaient  été  ouvertes.  Des  papiers,  des  machines  encombraient  le
passage. Il les enjamba une à une jusqu’à entrer dans ladite chambre. Aelita s’y trouvait, redressée,
assise, aux côtés d’un autre homme.

« Jérémie… Soupira-t-elle.
— Ah.  Le  héros  vient  au  secours  de  sa  dulcinée.  Je  m’en  doutais.  Je  t’attendais.  Je  vous

attendais. Je suis Friederich Armleder. Je suis le créateur de cette nouvelle race !
— Moi je, moi je, moi je. Éloignez-vous d’ici maintenant.
— Et tout de suite. » Une silhouette féminine se dessina derrière le lycéen. Elle le poussa sans

ménagement. Kiichi n’était pas partie. Elle l’avait suivi. Armleder écarquilla les yeux.
« C’est la fin, Mademoiselle Gallier. Vous le savez, n’est-ce pas ? »De son regard de savant fou,

il se retourna vers la fenêtre. Il espérait peut-être l’effet de surprise sur le nom de la jeune fille, mais
pas du tout.  Elle tira tout  de même. Cette fois-ci,  la belle  ne vint  qu’effleurer son genou pour
l’empêcher d’avancer. Il s’écroula à terre. Il lâcha un puissant gémissement. La douleur n’émeut
personne. La Gardienne de Lyokô restait couverte dans son lit. Le bruitage de guerre parut presque
devenir un fond le temps d’un instant. Tout le monde se demandait si cette prise exceptionnelle était
réelle. La jeune fille s’approcha de lui pour lui administrer un calmant avec l’une des seringues
présentes sur le plateau métallique.

« C’est incroyable. Absolument incroyable. J’ai été imprévisible… C’est comme ça qu’on les a
piégés. » Elle avait un sourire béat sur son visage. Mais, avec surprise, son otage se mit à ricaner
faiblement. Un ricanement inquiétant, un ricanement qu’on ne voulait pas entendre tous les jours.
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« Ah… Vous m’avez eu… Mais… C’était un plaisir d’éborgner cette tapette. » Kiichi se releva,
choquée. Jérémie se rapprocha d’Aelita. Armleder évoquait Léopold… Les faits du manoir Moore,
quand celui-ci perdit un œil. « This is the end. Nous les avons eus. Ils serviront la Phase Finale… »
La fille aux cheveux bleus se retourna vers ses interlocuteurs.

« Il cherche à vous déstabiliser. Ne l’écoutez pas. Bâillonnons-le. Il faut rejoindre la base. » Un
énième tremblement provoqua une impressionnante secousses. Les lumières blanches vacillèrent.
Un bruit terrible indiqua qu’une partie du bâtiment subissait de sérieux dommages. Une odeur de
cramée arriva à leurs narines. La paire de scientifique sentit leur cœur se serrer. Le bâtiment prenait
feu.

« Nous ne devons pas rester ici ! Il y a une chaise roulante dans le couloir. On va évacuer Aelita
dessus.  »  Sans  hésiter  plus  longtemps,  Belpois  se  jeta  dehors.  Il  alla  saisir  l’un  des  fauteuils
métalliques.  Il  le  ramena tant  bien  que  mal.  L’adolescente  sortit  alors  délicatement  de  son lit.
Encore en convalescence, elle boita jusqu’à s’asseoir. Elle remarqua, alors, les taillades de Jérémie.
Elle lui prit le bras.

« Jérémie…
— Non, pas maintenant. Pas maintenant Aelita. »

Azraël

Odd entrouvrit les yeux. Il était dans une immense salle de contrôle où une myriade de boutons
se trouvait installée jusqu’au plafond. Au fond, on pouvait apercevoir une immense baie vitrée par
laquelle la terre se dressait de toute sa grandeur. Il y avait une petite silhouette féminine au centre de
la pièce, qui agissait sur un tableau de contrôle en projetant un signal holographique comme pour le
supercalculateur. À ses côtés, son ex petit-ami était toujours inconscient. Cette image lui inspira une
peine particulière. Il paraissait si effrayé. Que pouvait-il bien penser ? En se mordant les lèvres,
l’excentrique prit la décision de se redresser. Il n’y avait aucun garde, aucune sortie, juste cette
femme  que  l’on  pouvait  reconnaître  comme  Nastasia.  Il  s’en  approcha  doucement.  Ses  pas
résonnaient sur les carreaux métalliques. Sa respiration se fit plus prenante. Il s’attendait à un geste
violent, il s’attendait à être maîtrisé avec force et autorité. Pas du tout.

« Ah, tu es réveillé, Odd. Faut dire qu’on a administré une dose plus forte à M. Le Couls. » Elle
ne se retournait pas. Elle continuait d’appuyer frénétiquement sur les commandes.

« On est… On est… Sur la Grande Arche ? Il avait beaucoup de questions en tête : comme
pourquoi il était toujours vivant.

— Oui. La Phase Finale a commencé. Dans peu de temps, chaque gouvernement de chaque pays
se sera rendu. Et nous pourrons fonder la naissance de l’Empire Humain.

— Laissez-le partir. Laissez partir Léopold ! Le garçon se rapprocha. Il imitait une piètre voix
menaçante.

— Non. Vous servirez tous deux d’exemple. Quand tout ceci sera fini. Une exécution. Longue,
violente, pour que chacun comprenne à quoi s’exposeront tous nos résistants. Elle avait dit ça avec
beaucoup de calme. Le cœur de son interlocuteur s’emballa.

— Mais. Pourquoi vous nous gardez ici ? Pourquoi faites-vous tout ça ? Je ne comprends pas. Je
ne peux pas deviner, alors dites-moi Anthéa, dites-moi ! »
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Une violente gifle l’envoya palper le sol. La quadragénaire augmenta le volume des récepteurs
de la puce. Le jeune Della Robbia se convulsa à terre. Sa tortionnaire serrait les dents. Au bout de
quelques secondes, elle arrêta. Une violente rage la défigurait. Le garçon resta comme une loque.

«  Ne m’appelle  plus  Anthéa,  vermicelle  !  Je  peux te  tuer  avec  un  seul  bouton.  »  Sa  saute
d’humeur parut se tasser. Elle reprit plus calmement. « Les garants de la haine vont venir ici. Ils
vont vous chercher. Et nous allons les briser. » L’adolescent chercha à se relever. Avec beaucoup de
difficultés,  il  prit  une grande inspiration.  Il  observa d’un regard  convaincu sa cible.  Toute une
détermination était inscrite dans ses yeux.

« Vous vous souvenez, quand vous avez offert Mister Pück à Aelita ? Son interlocutrice ricana
avec force.

— Petit, le pouvoir des mots ne marche pas avec moi. Mais, dis-moi, tu veux voir un tour de
magie ? » Elle leva une grosse commande rouge. Un bruit strident vint agresser les oreilles de toutes
les personnes présentes. Un petit  tremblement provoqua des soubresauts un peu partout dans la
pièce.  Sur  l’hologramme,  un  immense  canon  se  dessina.  Il  faisait  apparemment  plus  de  trente
kilomètres de long.

« Le Canon Polynice ! L’arme ultime qui fera capituler toutes les nations de ce monde. Il est
chargé à treize pourcent. D’ici quelques heures, nous aurons le pouvoir d’anéantir la planète. Ce
sera un beau spectacle vu d’ici, tu ne penses pas ? » Elle se gaussa.

«  C’est  de  la  folie,  vous  ne  pouvez  pas  détruire  la  terre  !  Ça  n’aurait  aucune  logique  !  »
S’exclama-t-il avec ferveur. C’était vrai. Pourquoi se donner tant de mal pour un résultat pareil ?

« Mais. Je n’ai jamais dit que nous comptions l’utiliser à pleine puissance. Au contraire. C’est
une arme dissuasive. Commenta-t-elle en arquant un sourcil.

— Dissuasive… Chuchota-t-il.
— Enclenchez la mise à feu.  » Ordonna-t-elle à une interface vocale.  Odd se retourna vers

Léopold. Il n’avait pas bougé. Depuis tout ce temps, son corps restait à la même place. Malgré les
bruits, malgré les secousses, il ne s’était pas éveillé. Quelque chose n’allait pas. Le jeune homme se
releva. Il courut auprès de lui. En touchant sa peau, il eut une violente frayeur. Tout était froid.

« Léopold ! » Cria-t-il en le secouant vainement. Sa peau demeurait pâle. Il le tira vers lui.
L’inconscient restait collé au mur. En se déplaçant vers son profil, le lycéen nota plusieurs cathéters
“plantés“  dans  son  dos.  Plusieurs  liqueurs  faisaient  visiblement  des  va-et-vient.  Il  se  releva,
furibond, à cran, énervé.

« Qu’est-ce que vous lui avez fait ?! Vociféra-t-il.
— Il est “branché“ au Canon Polynice. Nous lui drainons la plupart de son sang et lui injectons

divers produits chimiques pour le maintenir  en vie.  Si on le débranche, il  mourra.  Si le Canon
Polynice est détruit, il mourra aussi. Elle avait dit ça avec un ton particulièrement calme.

— Pourquoi… pourquoi faites-vous ça ? Demanda son interlocuteur, complètement liquéfié.
— Eh bien… C’est amusant, n’est-ce pas ? Odd, le vaillant soldat, va devoir faire son choix.

Sauver Léopold ou regarder les siens s’effondrer… Quoi que tu fasses, je vous saignerai. » Odd
esquissa une moue de dégoût.
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Un écran géant s’alluma. Elle montrait l’intérieur d’une salle de conférences où une vingtaine de
militaires haut gradés scrutaient Nastasia du bout des yeux. Au centre, on voyait Kiichi, dont la
dureté de ses traits exprimait une grande confiance en elle.

« Excellent, nous sommes parvenus à pirater la fréquence de votre réseau. Merci Jérémie. Dit-
elle avec beaucoup d’assurance à son interlocutrice. Celle-ci ne se montra pas surprise.

— À ce que je vois, votre chef n’est pas là. S’est-il perdu en route ? Commenta-t-elle avec
médisance.

— Le vôtre non plus. Je reprends le commandement des opérations. C’est votre dernière chance
de traiter avec nous, Nastasia. Si vous ne retirez pas votre flotte, vous le regretterez, tenez-le vous
pour dit. Sa voix tranchante jura avec la légèreté de la dame. Elle appuya sur une télécommande qui
élargit le champ de la caméra.

— Réfléchissez à ce que vous faites, Kiichi. C’est à vous de capituler. Nous avons des otages, et
je vais vous montrer de quoi Carthage est capable. » La représentante des armées françaises resta
interdite un court instant. Elle reprit un sourire beaucoup plus convaincu. C’était parfait. Les pièces
s’emboîtaient à la perfection.

« Vous allez vous en mordre les doigts. Kiichi ordonna le départ du Porte-Avion.
— Voilà qui promet d’être intéressant. » Conclut Nastasia.

Alors que la bataille aérienne faisait rage, à une trentaine de kilomètres de Paris, un immense
sous-sol commença à immerger. Les bruits des moteurs provoquèrent une forte acoustique, qui s’en
suivit par des dégradations matérielles importantes. La force des propulseurs balaya la masse d’air
pour la transformer en véritable mini-tornade. Au beau milieu du champ, toute la végétation brûla.
Sur  une  large  superficie,  un  monstre  de  métal  s’éleva  dans  le  ciel.  Sa  forme  était  plutôt
rectangulaire, elle recouvrait de nombreuses pistes d’aviations. Une bonne cinquantaine de navettes
se voulaient prêtes à décoller. Nastasia n’en perdit pas son calme. Elle conservait un regard serein
vis à vis des alarmes rouges qui sonnèrent un peu partout dans la salle de contrôle. Kiichi, pendant
ce temps, continuait de la dévisager avec dégoût. Odd n’en croyait pas ses yeux. Il resta las.

« C’est la fin, Nastasia. Je vous avais prévenue. » Les premières navettes commencèrent à rouler
sur les multiples pistes  tandis  que la  jeune fille  serrait  les  poings.  Elle  espérait  que le  général
Hussinger arrive au plus vite.

« Attention ! Kiichi, il y a un cano…» L’image se brouilla. C’était la voix d’Odd. On entendit
plus que des hurlements. Jérémie se releva. Il tapa du poing sur la table en montrant les images de
son ordinateur. Un immense canon s’était déployé dans toute la colonie spatiale. Il ne fallait plus
perdre de temps.

« Ordonnez le décollage immédiat de toutes les navettes !
— Nous ne pourrons en envoyer qu’une vingtaine s’ils tirent dans les minutes qui arrivent !

S’écria Jérémie.
— On en  a  plusieurs  qui  devraient  partir  d’Écosse  et  d’Islande,  cela  comblera  les  déficits.

Trancha-t-elle.
— Tu ne comprends pas. S’ils tirent maintenant, le porte-avion n’a aucune protection ! Un seul

tir et les pilotes seront perdus. Il faut choisir. Soit on lance le plus de navettes possibles, soit on
raccorde celles qui sont déjà parties aux différentes tours de contrôle en opération.
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— Lancez-en un maximum. Je fais confiance à un équipage surentraîné. C’est un programme
que  l’Union  Européenne  développe  depuis  les  années  80,  depuis  que  Carthage  représente  une
menace. Toutes les fois où Carthage pensait nous prendre de cours, nous développions cette arme
depuis longtemps ! Il faut faire un choix et je l’ai fait ! » Kiichi avait pris sa décision. Personne ne
la ferait bisquer.

• • •

« Lancement du tir dans dix minutes. » Déclara une interface de contrôle automatisée. Le jeune
Della Robbia resta à terre aux côtés de son ex petit-ami, toujours inconscient, toujours au bord de la
mort, dont le cœur battait très lentement. Il regarda son bourreau.

« Ah… Odd. Les Aurores sont en route. Sache que ce tir équivaudra à mille Hiroshima. »
Était-ce la fin ?

À la Croisée des Chemins

Dans une petite voiture banalisée,  Arnold Heath,  le Général  Hussinger  ainsi  que Shadow se
rapprochaient à grande vitesse de la capitale française.  Sans moyen de contacter l’extérieur,  ils
espéraient rejoindre une base encore en état de fonctionner. Le militaire faisait confiance à Kiichi,
mais il savait pertinemment que trop peu avaient les nerfs pour tenir ce genre de poste. C’était un
travail  éreintant  et  fatiguant,  surtout  en  temps  de  guerre,  où  il  fallait  prendre  des  décisions
rapidement sous risque de perdre la main. À la croisée des chemins, il espérait que le porte-avion
soit lancé afin que les premières navettes brisent les défenses de Carthage. L’armée des morts qui
sévissaient  partout  en  Europe  mettait  à  genoux  les  populations.  Les  Cyborgs  ne  faisaient  que
rajouter la terreur à la chienlit. Définitivement, le monde courait à sa perte. Et lui, lui manquait tout
ça parce qu’il avait été coincé à Londres. Il ne se pardonnerait jamais que son pays perde à cause de
son  absence.  Un  sentiment  de  culpabilité  l’envahit.  Sur  les  quarante  kilomètres  faits  depuis
l’atterrissage, les pilonnages avaient été nombreux aux abords de l’autoroute. Les petites nationales
parurent préservées. Quoi qu’il en fût, l’Armée des Ombres avançait partout. Il remarqua les soldats
qui combattaient tandis que lui,  continuait  de s’enfoncer au plus profond du pays sans pouvoir
donner ses ordres. Il voyait les erreurs tactiques, les offensives erratiques ou inutiles. Et il s’en
sentait  responsable,  comme  un  sentiment  d’inaccompli.  Il  avait  la  sensation  de  les  avoir  mal
préparés. Son bracelet clignota soudain. En relevant la manche, il y nota une funeste information.

« Nous arrivons dans la périphérie parisienne. Conduire à droite… c’est bizarre. » Ce petit trait
d’humour ne fit rire personne. Malgré tout, le britannique se décida à poursuivre.

« Apparemment, le front nord-parisien est bien tenu. » Ce n’était pas ça qui inquiétait le général
Hussinger. Le Président français en avait parfaitement conscience. Le problème, c’était la procédure
d’urgence n°3 000 qui avait due être enclenchée. Après la mort de Margery Hensley, il ne restait que
Margaret Thatcher pour le Royaume-Uni ainsi que Jacques Chirac pour la France. Dans l’hypothèse
où  ils  auraient  déjà  été  contactés,  la  planète  risquait  gros.  Cette  tactique  de  terre  brûlée  lui
disconvenait. Il ne comprenait pas pourquoi, malgré ses demandes, Heath refusait de rendre cette
procédure invalide.
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« Arnold, si par votre faute, la terre se retrouve gazée, vous serez bien con de ne pas avoir été
dans un bunker. »

Le chef de l’exécutif le regarda, un peu penaud.
« Attention ! » Un éclat d’obus manqua la voiture. Le souffle de l’explosion la fit reculer contre

la barrière de la voie rapide. Les vitres se brisèrent. Les petits éclats de verre tailladèrent la peau des
deux passagers. De petits halètements roques s’en suivirent. Le sexagénaire rouvrit péniblement les
yeux. Shadow était déjà sorti. Il donna un coup de pied à la portière. Tentant tant bien que mal de
s’extirper, il tira le politicien contre lui jusqu’à palper le goudron au sol.

« Rien de cassé ? » Demanda-t-il de sa voix grave. Le jeune homme resta silencieux. Il scrutait
de gauche à droite tandis que le Président restait sonné.

«  Général,  nous  avons  un  problème !  »  Le  britannique  pointa  du  doigt  des  ombres  qui  se
dessinaient au loin. Hussinger se releva. Des cadavres putrides boitaient en leur direction. D’autres
avions noirs survolaient leurs têtes. Leith matérialisa sa faux. Il se tenait prêt à dégainer.

« Je vous ferai remarquer une chose. Juste une. Ce ne sont pas d’eux que viennent les obus. » Un
sourire narquois aux lèvres, le militaire entendit le son des véhicules se rapprocher. Plusieurs jeeps
se garèrent en catastrophe non loin des trois hommes. Une dizaine de soldats sortirent. Un adjudant,
la trentaine, courut vers eux.

« Général Hussinger, ne restez pas là. Protégez-les, allez, allez, allez ! » Ses hommes formèrent
un cercle. Les premiers cyborgs sautèrent sur l’épave de la voiture. La bataille commençait. Des
balles furent tirées.

« Nous ne pouvons pas rester adjudant ! Si vous survivez, je vous fais la garantie que vous serez
colonel ! » Escortés jusqu’à la voiture, ils grimpèrent dans l’une des jeeps.

« Dites à Mademoiselle Kiichi que nous sommes en vie ! Dites-le lui au plus vite, c’est très
important ! » À cet instant, le chef de section reçut une balle mortelle. Sa carcasse s’effondra au sol.
Le Président eut un sursaut d’horreur. Chacune de ces personnes allait mourir. Le Général aurait pu
les sauver, mais il n’avait pas le temps. Le regard sombre, il procéda au demi-tour. À pleine vitesse,
les trois s’éloignèrent des terribles hurlements qu’ils entendaient.

« Je ne viens pas avec vous. Shadow, tu me déposeras à la place du Trocadéro. Le temps nous est
compté. Je dois terminer quelque chose. » Il regarda de nouveau son bracelet. Heath resta dubitatif.
Shadow se contenta d’observer la route. Paris n’était pas épargnée par les combats. L’armée y était
présente de partout.

« Général… Vous reviendrez dès que ce sera terminé, n’est-ce pas ? Et puis, qu’est-ce qui vous
arrive ? » Un silence. « Sûrement » se contenta-t-il de répondre.

• • •

Dans la voûte céleste, la bataille faisait rage. Les navettes alliées tentaient tant bien que mal de
percer  les  défenses  ennemies.  Toutes  les  protections  installées  empêchaient  de  s’en  approcher
réellement.  Personne n’arrivait à pénétrer l’immense forteresse de la Grande Arche.  L’opération
commençait  à  faire  de  sérieux  dégâts.  Il  s’agissait  d’une  première  guerre  dans  l’espace,  une
première guerre face à une organisation surpuissante, suréquipée et surprotégée, face à une armée
vétuste, mal préparée et désorganisée en l’absence de leur chef.
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Plus que dix minutes. D’ici dix minutes, cette ville ne serait plus qu’un tas de cendres. C’était
avec  une certaine  jubilation  que  le  Phénix  Doré  contemplait  la  Tour Eiffel  depuis  la  place  du
Trocadéro. Il y attendait le plus valeureux combattant. Celui qui le mit le plus en difficulté chaque
fois qu’il devait réussir un plan. Cette fois-ci, il allait y mettre fin. Cette fois-ci, ce serait le dernier
duel pour le Général Hussinger. Tout ce qu’il espérait, maintenant, c’était qu’il ait reçu son message
malgré les perturbations. Cela n’était pas compliqué, étant donné que le savant maitrisait toutes les
communications  depuis  des  semaines.  Ainsi,  s’il  l’avait  reçu,  il  viendrait.  Youbakou  Senja
connaissait la nature de son ennemi. Il était loyal, il  relevait toujours les défis. Cette éthique le
perdrait.  Quelques pas provinrent à l’arrière.  Le chef de Carthage ricana.  Il  était  là.  Cela allait
pouvoir commencer. Alors que les chars luttaient tant bien que mal contre l’assaillant, c’était dans
un décor d’une violence inouïe que les deux hommes se rencontraient.

« Le sens de l’honneur t’incombera toujours, Andrew. Tu es vaillant, fort, intelligent. Tu as fait
beaucoup de chemin depuis que nous nous connaissons. Cela s’arrête ici. » Le Phénix Doré retira
son voile. Son visage était défiguré, lifté, étiré, bien représentatif de sa peur à mourir. Le français,
lui, se tenait de toute sa hauteur, droit comme un pic. Il dévisageait son adversaire, et dans cette
atmosphère, il ne pouvait s’empêcher d’éprouver de la pitié pour lui.

« Je ferai ce que je dois faire, Youbakou. Il n’est pas question que je cède. Seul un de nous deux
sortira vivant de cette confrontation. » Le Général Hussinger matérialisa l’arme de son bracelet.
Une épée incrustée de diamants bleus apparut dans ses mains. Elle ressemblait à celle des nobles de
la Renaissance. Une épée pleine d’histoire, à la fois résistante et puissante.

« J’attends ce moment depuis si longtemps, Andrew ! Tu ne peux pas savoir quel plaisir je vais
me faire de te détruire. » En s’appuyant sur son talon gauche, il s’élança à travers l’immense place
du Trocadéro. Son pied métallique atteignit la puissante barre de fer qui protégea le militaire. Ce
dernier envoya son poing contre sa carcasse. Il roula quelques mètres au loin. Visiblement surpris,
le Phénix Doré reprit appui sur ses deux jambes. Il dévisagea son ennemi de toujours. Pourquoi
parvenait-il à le frapper ? Ce n’était qu’un vieillard.

« Je vois que tu ne comprends toujours pas. Au-delà de cette épée, mes capacités physiques sont
décuplées. J’ai mis des années à concevoir l’arme parfaite pour t’anéantir. » Il lança une violente
offensive à l’épée.  Tel un combat mondial d’escrime, les deux adversaires enchaînaient les pas
chorégraphiques  pour  esquiver,  chaque  fois,  l’attaque  de  l’autre.  Aucun  ne  parvenait  à  se
démarquer, aucun ne parvenait à prendre l’avantage. Les premiers essoufflements arrivèrent. En
sautant  sur  la  rambarde  de  pierre  qui  délimitait  les  escaliers,  de  Vesvrotte  se  rendit  au  niveau
inférieur. La manœuvre parut suspecte. Le français se montra méfiant. Il avança prudemment. Un
énième bruit sourd lui fit comprendre que le dernier canon protégeant Paris avait cédé. La ville était
maintenant soumise aux bombardements ennemis. Les premiers avions lâchèrent le feu partout dans
les nombreux arrondissements de la capitale. Dans cette cohue, il descendit une à une les marches.
Le ciel perdait son bleu éclatant. Il devenait plus orange.

« Trop tard ! » S’exclama son premier antagoniste. Il le regardait d’un œil mauvais.
« Tout ceci a été fait dans le seul but de m’arrêter, mais je t’assure que cela échouera ! Cria-t-il

avec force et conviction.
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— T’arrêter ? Penses-tu vraiment que le monde tourne autour de toi ? Penses-tu vraiment qu’il
s’est toujours agi de toi ? Voyons. Andrew. Quelque chose est dans le ciel. Quelque chose s’apprête
à tirer dans le ciel. » Un rire dément s’éprit de lui.

• • •

120 secondes. À l’intérieur du centre des opérations français, Kiichi se trouvait débordée par les
événements. La Bataille de la Grande Arche était catastrophique. On ne parvenait pas à percer les
défenses  ennemies.  La France se trouvait  assiégée.  Au moment où elle  allait  perdre espoir,  les
portes s’ouvrirent. Elle reconnut ces gestes rapides, non significatifs de son supérieur, mais plutôt
du seul politicien dans lequel elle avait su faire confiance. Il paraissait essoufflé. Accompagné par
Shadow,  la  jeune  fille  s’approcha d’eux immédiatement.  Jérémie  tapait  frénétiquement  sur  son
clavier tandis qu’Aelita ne parvenait pas à bien comprendre la situation.

« Oh… Monsieur Heath, Shadow, vous êtes là. Je ne contrôle plus rien. Ils vont tirer sur le porte-
avion.  On essaie  de pirater la fréquence,  mais c’est  impossible.  » Elle  paraissait  complètement
apeurée et dépassée, confirmant les sombres prédictions du Général Hussinger.

« Allons. On va trouver une solution. Le Général Hussinger confronte en ce moment-même le
Phénix Doré.

— Qu’avez-vous dit ?! » S’exclama le blond, choqué. Il était toujours à cran, de grandse cernes
entouraient ses yeux. Il travaillait d’arrache-pied depuis tout à l’heure. Il ne se remettait pas encore
de sa précédente crise de nerfs.

« Si le Phénix Doré est ici… Pourquoi est-ce que Nastasia voudrait tirer… À moins que ? » Une
hypothèse effroyable provoqua un sursaut dans son cœur. Le scientifique regarda la carte du monde
interactive présente au mur.

« Oh non ! » Ses yeux s’embuèrent. La plus grande catastrophe attendait le monde. Carthage
allait faire une grande démonstration de force.

60 secondes. Odd serrait Léopold contre lui. Il était apeuré. Lui, glacial. Le calme avec lequel
Nastasia s’apprêtait  à détruire toute une civilisation lui glaçait le sang. Le compte à rebours se
faisait de plus en plus menaçant. Il perdait chaque fois une seconde. Il était désormais à quarante-
neuf.  Il  ne  restait  plus  beaucoup  de  temps.  Il  fallait  agir.  Il  était  le  seul  à  pouvoir  agir.
Malheureusement,  l’excentrique  restait  prostré  au  sol.  Il  ne  pouvait  rien  faire,  à  part  regarder
l’humanité s’effondrer.

« Vous faites une grave erreur… Je vous assure que vous faites une grave erreur… Vous le
regretterez.  »  Le  même rire  que  tout  à  l’heure.  En  revanche,  celui-ci  semblait  beaucoup  plus
cynique  que  le  précédent.  Comme si,  de  toute  façon,  toute  cette  histoire  n’avait  plus  aucune
importance. Elle jouait avec les humains comme des pions.

« Odd. Je ne vais pas détruire la France. Cela servirait à quoi ? Hein ? Dis-moi ? Condamner
toute l’Europe à l’errance radioactive, ce n’est pas notre but. Annonça-t-elle avec moquerie. Elle
pointa du doigt les îles japonaises.
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— Dis-moi, tu aimes le Japon ? » Elle cliqua dessus. La pièce devint rouge. De forts tumultes
secouèrent la pièce. La mère d’Aelita continuait d’appuyer sur les boutons de son interface.

« Code D.I.M.E.N.S.I.O. Canon Polynice chargé à 53%. »
Un sourire carnassier s’étira sur ses lèvres.

15. Jérémie observait son écran avec dépit. « Je ne peux rien faire. C’est trop tard. »
10. La délégation du Président Chirac reçut un appel de détresse en provenance du Japon.
9.  Une foule impressionnante regardait les écrans de télévision. Ils montraient la même image

d’un canon qui se préparait à tirer.
8. À Manhattan, quelques personnes allèrent jusqu’à se défenestrer. Les cris devenaient la bande-

son normalisée. Une inquiétude palpable régnait.
7. À l’intérieur de la Grande Arche, le jeune Della Robbia contemplait l’œuvre de son échec avec

un puissant dégoût dans les yeux. Il se sentait si vide.
6. Aelita rapprocha sa main de celle de Jérémie. Elle l’empoigna fermement.
5. Les  citadins  de  Tokyô  se  mirent  à  crier.  L’information  fuita  très  vite.  Les  écrans  géants

indiquaient que l’Archipel était visée. 4. Complètement désespérés, la plupart des gens s’écrasaient
les uns aux autres dans l’espoir de se réfugier quelque part. 3. Mais la vérité, c’était qu’il n’y avait
plus d’espoirs. Le sale espoir. 2. Une dernière lueur. 1. Une dernière prière.

0.

L’énergie commença à se concentrer. Très vite, une puissante lumière verte jaillit du Canon. Elle
avait la superficie d’une grande ville. Le rayon était énorme. Il  filait à la vitesse de la lumière
jusqu’à  sa  cible.  Aucune  chance  ne  serait  laissée  aux  japonais.  Lorsque  l’impact  eut  lieu,  le
retentissement  fut  mondial.  La  terre  tangua  de  longues  minutes.  Chaque  personne  de  chaque
parcelle  de terre put ressentir  la  mort brutale  de plus de cent millions de personnes.  Avec une
horreur  particulièrement  développée,  Carthage  prit  soin de montrer  toutes  les  images  d’agonie.
Toutes les conséquences de ce tir. Raz-de-marée, explosions radioactives, le Japon ne se relèverait
pas. Il était pris, cette fois-ci, dans les tourments de la nature. Le patrimoine de l’humanité, volé en
fumée, par la simple volonté d’une femme. Personne ne pourrait raisonnablement poser de mots sur
ce qui venait de se passer.

Hussinger  comprit.  La guerre  continuait.  Les retombées radioactives  seraient  catastrophiques
pour la planète entière. Cela allait être une peine incroyablement sévère. Cela allait être la dernière
mise en garde. Il fallait déposer les armes. Cette hypothèse l’acheva.

« Vous avez finalement compris. » Commenta doucement le Phénix Doré. « Rendez-vous. Et
votre peuple vivra. »

En Norvège, le Président Chirac se releva, de toute sa solennité. Entouré de plusieurs de ses
collègues,  il  marcha  jusqu’au  salon  principal  où  l’attendait  l’homme précédemment  installé.  Il
venait d’apprendre la funeste nouvelle. Le Japon sombrait dans l’horreur. La population mourrait
dans d’atroces souffrances. On ne pouvait pas laisser faire ça. Le gaz en question était indolore, lui
assurait-t-on. Il hésita pourtant de longues minutes à adresser la parole à ce quinquagénaire, installé
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là, près de la table, avec des lunettes noires sur les yeux. Ce serait le choix le plus dur qu’il ait eu à
faire, mais peut-être le seul qui en vaille la peine.

« Avons-nous des nouvelles du Général Hussinger et du Président Heath ? » Son interlocuteur
hocha la  tête  négativement.  Il  resta  silencieux.  En s’installant  sur le  siège d’à côté,  il  prit  une
posture de réflexion. Il demanda qu’on lui serve un verre d’eau. Toujours aucune nouvelle de la
France ? Le poids du monde se trouvait sur ses épaules. Il était là, bêtement, à choisir.

« Dites-moi… Est-ce que Madame Thatcher souhaite toujours prendre la même décision ?
— Oui. Vous avez changé d’avis ? » L’ancien chef de l’état regarda vers la fenêtre. Le paysage

lui semblait vraiment magnifique.

«  Donnez  l’ordre.  Cinq  heures.  On  programme  cela  pour  l’aurore.  »  Il  prit  une  profonde
inspiration.

Le vent a tourné.
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Chapitre 26
Carpe Diem.

« Et le gong s’abattit. Et la source d’énergie lança ses éclairs blanchâtres. »

J’aimerais pouvoir dire que tout est fini. C’est vrai, d’ailleurs. À présent, tout est terminé. Le
tragique espoir de cette Bataille prend fin. Nous sommes sur l’acte final : des derniers balbutiements
en vue d’une ultime action. Qu’est-ce qui pourra les sauver ? Hein ? Et dans leur tête, à quoi rime
ces tambours qui tapent, qui tapent, qui tapent, encore et encore, cette petite voix qui les pousse à
continuer  malgré  les  vents  et  marées.  C’est  funeste.  C’est  glauque.  C’est  macabre.  Une danse
macabre, tel est l’expression pour définir ce qui se passe. Trois, deux, un, et puis s’en vont.

Je ne sais pas qui je suis, je ne sais pas ce que je suis, je sais juste que je vois. Que mes sens me
sont revenus, que mes pensées m’appartiennent, que je suis un être libre. Quelques efforts encore, et
je jouerai mon rôle comme je le dois, à l’instar de la petite Antigone de Sophocle. Depuis le début,
je savais comment ça se terminerait. Je l’ai toujours su. C’est peut-être d’ailleurs pour ça que j’ai
préféré m’y réfugier. Je ne voulais pas y assister. Je ne voulais le voir qu’à la fin, quand il serait déjà
trop  tard  pour  assumer  mon échec.  Quand je  ne  penserai  pas  assez  pour  me douaner  de  cette
responsabilité. Je sais ; c’est lâche. Et ça ne sert à rien. Parce que me voilà, ici, là-bas, quelque part,
ailleurs, badaude, devant toutes ces personnes qui perdront la vie aujourd’hui.

Et le gong s’abattit. Et la source d’énergie lança ses éclairs blanchâtres.

« Ce n’est pas fini. Le dessein est incomplet. Les lignes sont reliées entre elles. Mais à quoi
mènent-elles ? »

Le Président de la République,  M. Heath, avisait ses plus hauts dignitaires.  Il avait repris le
commandement des opérations. Kiichi, elle, pouvait souffler. Des larmes coulaient de ses joues tant
la  pression  fut  rude.  Un  immense  poids  venait  de  s’enlever  de  son  cœur,  si  bien  qu’elle  ne
comprenait pas comment le Général Hussinger pouvait assumer avec tant de compétences cette
fonction  des  plus  ardues.  D’autant  plus  que  cette  fois-ci,  l’attaque  avait  été  particulièrement
imprévisible. Le monde succombait aux offensives méthodiques et rapides de l’Armée des Ombres
sur la plupart des grandes puissances occidentales. Les pays qui ne se soumettaient pas se trouvaient
frappés du joug de la mort. On venait d’apprendre, à l’instant, que Londres était “sécurisé“. On se
demandait bien ce que pouvait vouloir dire “sécuriser“. Sûrement annihilée de toute résistance, mais
là encore, était-il possible que ce soit toute une population ? Rien ne demeurait plus sûr. Bien que
l’ampleur  des  mauvaises  nouvelles  paraissait  déjà  massive,  personne  n’oubliait  non  plus  la
disparition des îles nippones. La destruction d’une civilisation. Le génocide de masse. Le sadisme
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incontrôlé de quelques fous mégalomanes. Voilà ce qui venait de porter un coup de poignard dans le
cœur de la terre. Elle-même grondait sa colère. Les mers se déchainaient. La terre tremblait. Tout
ça, sous le regard malsain de Carthage.

« Où en sont les vaisseaux amiraux ? » De sa voix froide et autoritaire, le chef de l’exécutif se
substituait  au  Général  Hussinger.  Il  ne  voulait  pas  commenter  la  triste  affaire  du  Japon,  qui
terrorisait tous les tenants français. Les haut-fonctionnaires du pays, tous réunis dans cette pièce,
tremblaient encore à l’idée qu’un tel canon ait pu détruire un peuple.

« Aucune bonne nouvelle, monsieur... Selon nos liaisons radios, les boucliers Z Neutrinos nous
empêchent de pénétrer à l’intérieur du champ de force de la Grande Arche. Nos navettes tombent
les unes après les autres. Nous sommes en train d’échouer. » Le Président serra les poings. Toutes
ses mauvaises nouvelles ne pouvaient être gérées que par l’homme à la poigne de fer. Qu’est-ce
qu’il avait, lui ? Des gamins apeurés. Des ladres. Des faibles. Dont il faisait assurément parti.

« Nous devons y aller ! » S’écria soudain un timbre beaucoup plus aigüe. Jérémie Belpois se
tenait, dressé sur ses chaussures, en face de toutes les personnes qui le regardaient. On le toisa. Il
répéta.

« Les boucliers ne peuvent être désactivés que de l’intérieur… Je le sais mieux que quiconque.
J’ai étudié les systèmes de protections avec ce que j’ai pu sortir de l’Arche…

— Il a raison. Renchérit Kiichi, dont les yeux brillants marquaient le bouleversement qu’elle
éprouvait.

— Les boucliers Z Neutrinos sont faits de telle sorte qu’ils utilisent l’énergie nucléaire pour
maintenir toutes les navettes hors du champ de force. Sans protection adéquat, tout ne pourra que
brûler. Nous devons pourtant y pénétrer. De l’intérieur. Je ne sais pas comment. Il nous faut faire
appel à nos cellules grises. Mais c’est notre seule chance, et si nous échouons, je sais que nous ne
pourrons que présenter notre capitulation. » Renchérit le génie informatique.

Le temps n’était guère à la réflexion. Il fallait prendre des décisions dans l’instant. Il n’était
question de doutes. Pour cette raison, tout ce qui s’apparentait à des pensées devait être bannies,
aussi Arnold Heath préféra immédiatement se concentrer sur un autre sujet. Il hésitait à prendre
complètement le contrôle des opérations, qu’il désirait laisser à son allié de toujours. Où était-il en
ce moment-même ? Pouvait-il même revenir ? Il ne savait pas ce qu’Alexandre prévoyait,  bien
qu’une chose demeura certaine : il livrait la plus grande bataille de toute sa carrière militaire.

« Monsieur le Président, le Général Hussinger est actuellement aux abords du Champ-de-Mars.
Des témoins affirment l’y voir en train de livrer un combat des plus meurtriers. De plus, le ciel de
Paris est découvert dans la nuit noire. Nos canons sont hors-service. La ville est assiégée. L’Armée
de l’Air a pris le relais. »

Un éclair  frappa Kiichi.  Comment ça,  le  combat d’Hussinger ? Pourquoi  est-ce qu’on ne la
prévenait pas ? Un frisson d’horreur lui parcourut le dos. Si elle faisait confiance à son mentor, elle
savait parfaitement qu’est-ce qu’impliquait une bataille face au Phénix Doré. Elle connaissait aussi
les limites de son bracelet. Le moment où, celui-ci ne marchant plus, il faudrait battre en retraite.
Tout en connaissant la mentalité du vieil homme, il y avait alors quelque chose d’évident au fait
qu’il se batte jusqu’au bout.
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« Comment ça, la bataille d’Hussinger ?! J’espère que vous ne me dites pas qu’il se bat en ce
moment-même contre de Vesvrotte ? » S’exclama-t-elle, véhémente, avec de grands gestes. Pendant
ce temps, le scientifique s’était éclipsé avec Aelita. Les deux adolescents réfléchissaient à un plan.
Ils savaient qu’Odd et Léopold se trouvaient à l’intérieur de la Grande Arche, qui plus est, dans la
salle de contrôle. Sans téléphone, le seul appareil électronique qui le reliait aux ondes satellites…

« La puce. » Trancha Jérémie. Pirater son signal serait la seule alternative. La fille de Franz
Schaeffer se mut dans l’ombre.  Cette alternative n’était  pas la plus réjouissante.  De ses faibles
forces, elle releva la tête. Un puissant ordinateur se trouvait derrière eux.

« Cela risque de le tuer.
— Nous risquons tous de mourir maintenant. C’est la Phase Finale, Aelita. Et je ne pourrai pas

les  sauver.  Ni  eux,  ni  toi,  ni  même moi.  Je  dois  me donner  au maximum. Je dois essayer.  Tu
comprends  ?!  »  Sa  voix  venait  de  monter  en  crescendo  alors  que  Kiichi  ouvrit  la  porte,
apparemment furibonde. Elle se dirigeait vers l’ascenseur qui allait la faire remonter.

« Que fais-tu ? Demanda le blond, surpris.
— Le Général est en grand danger. Il confronte de Vesvrotte en ce moment-même. Je dois aller

l’aider ! Ses joues étaient rouges. Elle ne s’était pas arrêtée pour leur parler.
— Attends ! Il peut se débrouiller seul !
— Non justement. Il va mourir. Et sans lui, tout est perdu. Elle appuya sur le bouton du monte-

charge. Je fais mon devoir. »
Le temps d’un instant, les deux adolescents se regardèrent mutuellement. Un silence accusateur

pointait la gravité de la situation. Effectivement, sans l’appui du Général Hussinger, il ne fallait
même pas espérer une victoire. Chacun devait mettre la main à la patte.

«  Ne  perdons  pas  de  temps.  »  Le  scientifique  accourut  auprès  de  l’ordinateur.  Un  iMac
surpuissant comme jamais la société Apple n’avait pu proposer à des services gouvernementaux.
Alors qu’il tapait frénétiquement sur le clavier, un rire sardonique le fit sursauter, lui et sa dulcinée.
Enchaîné au mur, Friederich Armleder les dévisageait d’un air dément.

« Ce n’est pas fini. Le dessein est incomplet. Les lignes sont reliées entre elles. Mais à quoi
mènent-elles ? La mort est ton cadeau. » Dans son fauteuil roulant, Aelita cligna plusieurs fois des
yeux. Que pouvait bien dire cette formule énigmatique ? Elle fronça les sourcils. Un air sérieux
comme jamais on ne lui connaissait s’inséra dans ses traits.

« Des gens sont morts et ça ne me fait pas plaisir. Ne nous prenez pas pour des idiots, vous
pourriez le regretter. Vous avez trop vécu. Vous devrez répondre de vos actes quand tout cela sera
terminé.  » Elle s’approcha doucement  de lui,  titubant sur ses jambes frêles.  Son équilibre était
instable. Son teint pâle montrait à quel point elle était encore en convalescence. Ses blessures la
brûlaient. Malgré ça, avec une conviction redoutable, elle se saisit d’une barre de fer sur le bureau
adjacent. Armleder perdit connaissance.

« Reprenons… » Dit-elle calmement. Sans culpabiliser de son geste. Sur l’écran s’affichait un
puissant cryptage qui se désagrégeait de lui-même. La disquette récupérée plus tôt contenait toutes
les informations nécessaires au piratage de la fréquence de la puce. Il leur fallait, dans un premier
temps, retrouver celle d’Odd parmi les nombreuses interférences. C’était sans aucun conteste la plus
éloignée d’eux. C’était celle qui provenait de l’espace.
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Mot de passe.

« Mot  de  passe ?  Comment  ça  “Mot  de  passe“  ?  Ce sont  des  codes  d’habitude,  s’exclama
Jérémie.

— Nous n’avons droit qu’à un seul essai apparemment…
— Un seul essai pour sauver le monde ? » La Gardienne de Lyokô ferma les yeux. Elle reprit.

J’ai peut-être une idée… Tu sais. Je crois que Friederich Armleder nous a donné un indice précieux.
Tout tourne autour de Maman. Jérémie, je dois plonger, maintenant.

— Mais… Non. Tu ne peux pas Aelita ! En plus, nous n’avons même pas les codes pour te
virtualiser directement. Tu ne peux pas traverser le réseau toute seule.

— Tu mens… Elle avait les larmes aux yeux. Tu les as. Mais tu ne leur donnes pas. Parce que tu
te sens tellement coupable de la mort d’Ulrich, de Yumi… et au final. Tu sais très bien que nous en
arriverions là. Du moment où nous nous sommes arrimés là-bas, la dernière fois, tu avais notre
signature virtuelle. Il te suffisait de transposer les données à celles que tu as collectées pendant que
tu œuvrais sur la Grande Arche. Et tu l’as fait,  mon amour… Elle se mordit la langue. Jérémie
devint plus sombre.

— Aelita… Tu sais que si je le donne aux agents du Gouvernement, ils vont mourir… Et toi. Ils
te feront prisonnière. Je ne veux pas te perdre ! Je veux rester avec toi jusqu’à la fin ! Il l’enlaça
contre lui.

— Jérémie… Il le faut.
— Tu es trop faible… Tu es en fauteuil roulant, Aelita, enfin !
— Tu sais comme moi que je ne serai pas blessé là-bas… Laisse-moi essayer. On se reverra, je te

le promets. » C’était un mensonge. Un silence. Son amant se recula. Il y avait soudain beaucoup de
fermeté dans son regard. Il la fixa longuement.

« Alors… allons-y.  » En marchant jusqu’à la salle des scanneurs du gouvernement,  qu’il  ne
connaissait que trop bien désormais, il ne jugea pas essentiel de prévenir les militaires. Installé aux
pupitres de commandes, il  avait fait un adieu solennel à Aelita coupé de toute émotion. Il était
persuadé qu’il la reverrait : ce n’était pas leur dernière bataille ensemble.

«  Je  te  transfère  directement  sur  le  Territoire  de  Carthage.  Tu  seras  au  nord  d’une  tour
complètement  neutre.  Scanner  et  virtualisation.  »  Il  conclut  la  manipulation  qu’il  connaissait
vraisemblablement par cœur.

Adieu.

Hussinger Quitte la Scène

Les éclairs du Phénix Doré furent faciles à esquiver. Le Général Hussinger continuait d’engager
de magistrales pirouettes à l’aide de sa force physique décuplée. Les deux hommes s’affrontaient
dans un duel au sommet, plein de prestance, d’élégance et de force.

« Dans peu de temps, cette guerre sera définitivement terminée. Je vivrai, et toi ? Tu seras mort !
» Lui balança-t-il entre deux salves. L’homme ne désarçonna pas. Il ne craignait pas son ancien
collègue scientifique du Projet Carthage. L’eau coulait sous les ponts, depuis, mais au fond, tous
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deux  restaient  les  mêmes.  En compétition.  Depuis  toujours.  Et  constamment,  Youbakou  s’était
toujours senti grandement inférieur à Andrew dans ses travaux. Sans doute que ce sentiment n’avait
fait qu’empirer en voyant son rival devenir premier opposant du nouveau projet.

« Ne sois pas stupide, tu ne peux rien contre moi ! » Un coup d’épée vint retrancher le Phénix
Doré sur les pavés du Champ de Mars. Ils ne se trouvaient qu’à quelques pas de la Dame de Fer.
Elle  s’érigeait  de  toute  sa  hauteur  dans  le  ciel  apocalyptique,  comme  la  vaillante  résistante  à
l’envahisseur.

« Pauvre cinglé. Prêt à laisser toute l’humanité périr juste pour son petit égo. Tu vaux mieux que
ça, Andrew. » Il repartit à la charge dans un rire dément. Hussinger para le coup au prix d’une petite
blessure. Les griffes du cyborg venaient d’arracher une partie de son costume militaire. De la sueur
perla  de  son  front  lorsqu’il  renvoya  plusieurs  fois  son  épée  contre  l’ossature  d’acier  de  son
adversaire. À présent au niveau de l’arche nord de la Tour Eiffel, la population environnante fuyait
la bataille endiablée qu’ils se menaient. Le bruit des bombardements se rapprochait.

« Tout était déjà écrit. Depuis le début, Andrew. Dès que nous nous sommes quittés, je savais
comment l’Histoire finirait. Personne n’a voulu me prendre au sérieux, quand j’ai commencé. Mais

à présent, je sais qu’aucune femme, qu’aucun homme, qu’aucun enfant de cette terre ne sera en
position de me dire “non“, parce que j’aurais réglé d’une traite tous les problèmes du monde. Le

chemin est déjà tracé. Vous ne pouvez pas gagner. Te souviens-tu de la mort de Yumi Ishiyama ? Te
souviens-tu de cette japonaise que vous avez trouvée complètement effrayée au pied même de là où
nous nous trouvons ? Son sang éparpillé autour de son visage émacié, l’air terrorisée ? - Tu ne dis

rien. Je sais pourquoi tu ne dis rien. Parce que tu viens de comprendre. Dans son agonie, je lui
avais fait voir ce que je réservais à ces humains. Et elle avait compris que vous ne pourriez rien

contre nous. Il faut croire qu’elle était plus clairvoyante que toi. »

Son interlocuteur  ne  prit  pas  la  peine  de  répondre,  bien  qu’il  sembla  décontenancé  par  ses
propos. Sûrement à cause de son laïus, le Phénix Doré n’avait pas vu venir la barre métallique qui
venait  vers  lui.  Il  ne  put  pas  l'esquiver.  Celle-ci  transperça  sa  coque  d’acier.  Youbakou  Senja
s’effondra au sol. Sans un mot.

« J’ai toujours trouvé que tu parlais trop. » Conclut le Général Hussinger. Il trouvait que cette fin
manquait beaucoup de grâce pour un ennemi de cet acabit.

Le sexagénaire se retourna, visiblement pressé par le temps. De sa poche, il sortit un petit talkie-
walkie duquel il activa le haut parleur. Il se brancha directement sur la fréquence du gouvernement.
De nombreuses  voix  s’activaient  dans  tous  les  sens  sans  qu’il  puisse  en caser  une.  Après  une
trentaine de secondes, il décida de presser son intervention. Qu’importe qu’il coupât ou non des
gens.

«  Ici  le  Général  Hussinger,  je  répète,  ici  le  Général  Hussinger,  veuillez  me  transmettre
immédiatement sur la fréquence du centre des opérations. » Ordonna-t-il. Un petit déclic indiqua
que l’opération s’était effectuée.

«  Oh,  mon  Général,  vous  êtes  ressorti  vainqueur  de  cette  confrontation  !  S’exclama,
enthousiaste, le Président Heath de sa voix détruite par le talkie-walkie.

— Oui, mais nous n’avons pas le temps. Dites-moi précisément ce qu’il en est ici.
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— Eh bien, il n’y a aucune bonne nouvelle. Non seulement nos navettes échouent à percer les
défenses de la Grande Arche, mais en plus, le front belge a été percé. L’armée des morts remonte de
plus en plus rapidement vers Paris sans personne pour l’arrêter. Nous avons d’ailleurs proclamé la
Loi Martiale.

— Qu’est-ce qui empêche nos soldats surentraînés de passer ?! Grommela le militaire.
—  Des  champs  de  force…  alimentés  par  des  rayons  Z  Neutrinos  apparemment.  Utilisant

l’énergie nucléaire pour former une couche radioactive impossible à passer.
— Très bien. Il vous faut centrer vos forces sur les émetteurs. Ce champ de force est sûrement

relié à des bornes qui permettent de le maintenir en place. Vous devez les trouver et les éliminer de
sorte à former un trou dans la couche. Avez-vous compris Arnold ? Comment cela se fait que vous
n’ayez pas pu trouver ça sans moi ?! »

Le Président parlait dans le vide. Le Général jonchait à présent le sol. Quelque chose venait de le
frapper. Presque inconscient, il gardait péniblement les yeux ouverts pour ne pas céder à la violence
du choc. Il regarda péniblement derrière lui : il s’agissait du Phénix Doré qui s’était relevé de sa
léthargie.

« Ce que c’est chiant ces gens qui ne veulent pas rester mort… » De sa poigne de fer, Youbakou
saisit son bras de sorte à le relever. Il l’envoya valdinguer contre l’un des ascenseurs jaune.

« Tu pensais qu’une simple épée suffirait à me tuer ? Quelle candeur. » Le Général Hussinger
resta assommé quelques instants. Il était évident qu’il avait grandement sous-estimé son ennemi.
Comment avait-il pu survivre ? L’épée s’était prise dans son cœur. Quelque chose n’allait pas. C’en
devenait tout à fait désespérant. Cet homme demeurait increvable. Peu importe ce que l’on pouvait
faire, il se relevait toujours, tel les dieux immortels.

«  Finissons-en,  vieillard.  »  À  l’intérieur  de  la  boîte  métallique,  le  militaire  comprit  qu’il
possédait  à  présent  un  avantage  certain  sur  Youbakou.  Il  dessina  son idée  sur  sa  moue.  Avec
robustesse, malgré la fatigue, il empoigna la manivelle qui se trouvait à sa gauche. Elle permettait
d’élancer l’ascenseur bien que la porte soit détruite. Le monte-charge commença à s’élever. Il avait
un peu de tranquillité.

Sur la place du Trocadéro, une jeune femme leva le pied de son scooter. Elle venait de s’arrêter
dans  le  grabuge  et  la  cohue  générale.  Les  avions  ennemis  ne  cessaient  de  détruire  les  sites
stratégiques  français  tandis  que  les  Rafale  réussissaient  avec  brio  à  éliminer  les  bombardiers
tactiques. De ses cheveux bleus étincelants, elle balaya du regard la plus célèbre place parisienne.
Elle n’y trouvait pas ce qu’elle cherchait. Elle eut un regard craintif : était-il déjà trop tard ? Le
combat avait  sûrement du se déporter ailleurs,  mais où ? Kiichi ne parvenait  pas à trouver.  La
réponse pendant pourtant sous son nez. Juste en face d’elle se trouvait la Tour Eiffel.

« Oh. Mais j’y pense… Nos bracelets  contiennent  des émetteurs pour que chacun puisse se
trouver. » Cette idée lui rappela qu’il fallait toujours utiliser ses ressources. Elle passa sa main sur
l’écran tactile : le Général Hussinger se trouvait juste en face.

Elle se sentait toute bête, d’un coup. En remontant sur son scooter, la jeune femme jugea qu’il
n’y avait plus une seconde à perdre.
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Alors que l’ascenseur gagnait en altitude, le Chef des Armées Françaises venait de réussir à se
relever. Il passa le premier étage sans encombre. C’était à se demander si le Phénix Doré allait le
suivre. La réponse lui parut plus évidente quand l’un des câbles se rompit. La montée fut obstruée.
La cabine métallique allait s’effondrer d’une minute à l’autre. Un sursaut de surprise manqua de le
faire tomber dans la béance.  Il s’accrocha de justesse à l’une des barres de fer.  Il s’agissait  du
dernier ascenseur installé en 1889. On comprenait la vétusté de l’appareil. En face de lui se tenaient
les escaliers. Au mieux, il dévalerait plusieurs mètres avant de pouvoir être hors de danger. Au pire,
il mourrait dans le vide. Avec force et conviction, le Général prit cependant la décision de relever
les lois de la physique à l’aide de son bracelet : il réactiva sa force physique démesurée (bien qu’elle
commençait dangereusement à faiblir) et prit son élan au moment même où le dernier câble ne
parvint plus à maintenir l’ascenseur. De justesse, Alexandre put retomber sur les escaliers qui lui
écorchèrent son flanc droit.

« Et merde… » Commenta-t-il en se relevant péniblement. Le sexagénaire regarda autour de lui.
Il ne voyait pas Youbakou, mais le connaissant, il était sûrement en route. Ce fut difficilement qu’il
gravit  alors les escaliers,  un à un,  jusqu’à arriver au deuxième étage de la  Tour Eiffel.  Blessé,
affaibli,  Hussinger  sentait  qu’il  flirtait  sur ses  limites.  Le combat  allait  tourner  en sa défaveur.
C’était inévitable. Lui, un homme, l’autre, cyborg, il revenait au premier le puissant déshonneur de
faillir face aux limites humaines.

« Finissons-en, Andrew. » Les douze coups des églises sonnèrent. Il était précisément minuit.
Dans cette chienlit, plus personne ne faisait attention à l’heure.

Kiichi gara sommairement son scooter au pied de la Tour. Il  ne lui restait  plus beaucoup de
temps. Elle avait pu entendre le violent impact de l’ascenseur avec le sol. Au meilleur des cas, le
combat continuait. Au pire, un cadavre se trouvait là-bas. Mais elle n’avait pas le temps de vérifier.
Selon son bracelet, l’émetteur envoyait le signal depuis le deuxième étage. Si les monte-charge se
seraient révélés plus rapides, la jeune femme jugea qu’il lui fallait prendre un minimum de risque
pour ne pas se faire remarquer. Enclencher le processus ferait remarquer sa présence. Elle prit donc
la  décision  d’enjamber  deux  à  deux  les  marches  métalliques.  Consciente  du  temps  que  cela
prendrait, elle utilisa toutefois son bracelet pour hâter son ascension.

Les lumières parisiennes. Hussinger savait que cela permettait aux bombardiers de mieux capter
leurs cibles. S’il avait été aux commandes, l’électricité de la ville aurait simplement été coupée dans
la  plupart  des  secteurs-clefs.  Mais  à  présent,  avec  la  Tour  Eiffel  qui  émettait  ce  puissant
rayonnement, il n’avait plus qu’une chose à faire.

« J’aurais espéré une meilleure fin. Lâcha le sexagénaire.
— Finissons-en à présent. J’ai beaucoup à faire. Je dois fonder mon empire. »
Sans un mot, le Général matérialisa de nouveau son épée. De Vesvrotte s’élança contre lui avec

une puissante rapidité. L’esquive manqua beaucoup de fluidité. Le français peinait à esquiver les
offensives  nombreuses  de  son  ennemi  en  pleine  forme.  Il  était  complétement  dépassé  par  la
situation. Fatigué et diminué, ce qui devait arriver se produisit. Il fut désarmé. Sans défense, le Chef
des Armées se recula.
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« C’est terminé. Mets-toi à genoux, que je consacre ton ultime défaite. » Commenta cyniquement
le Phénix Doré. Kiichi continuait de courir. Elle venait de passer le premier étage. Le Général prit
une grande inspiration. Il en avait assez de cette mégalomanie notoire chez son adversaire.

« Oh, je n’ai pas encore perdu, Senja. » Avec une habilité remarquable, le militaire sortit un
simple revolver. Son ancien collègue se jeta contre lui. Ce dernier ne ressentait aucune peur. Il tira.
Plusieurs fois. Même si cela marquait des soubresauts dans son “saut de la mort“, il ne parvenait pas
à le tuer. Il n’était pourtant pas invincible. Le français dut toutefois reconnaître que sa faiblesse
apparaissait désormais de plus en plus clairement. Autrement dit, il savait comment l’achever, sans
aucune autre alternative.

« Pathétique… » Youbakou Senja ne manquait pas les provocations. Et lorsque le chargeur fut
vidé, et qu’il ne fut qu’à quelques mètres de lui, il lui planta ses griffes dans les côtes. Le Général
haleta. Grièvement blessé, il réunit toutefois ses dernières forces pour sortir la dague de sa ceinture.
En l’empoignant dans une étreinte macabre, le petit couteau acheva sa course dans la nuque du
Rotten Phoenix. Il y eut un hurlement d’une puissance jamais égalée. Les deux hommes tombèrent
au sol. Chacun respirait difficilement. Andrew Streep passa une main jusqu’à son bracelet, retenant
toujours fermement le chef du Projet Carthage.

«  Zyklon  A…  Zyklon  B…  Je  vous  ordonne…  de  détruire…  de  détruire  la  Tour  Eiffel
immédiatement……  avez-vous  compris  ?!  »  Lorsque  la  confirmation  vint  (avec  peu
d’engouement), l’Homme de Fer haleta de longues secondes.

« Tu vois… nous mourrons tous les deux… Et aucun de nous deux ne verra… ce monde… ce
monde  que  tu  as  souhaité… bâtir.  Ils  vont  échouer… maintenant.  C’est  terminé.  »  L’autre  ne
répondit rien. Il ne parvenait plus à articuler. Le bruit des avions de chasse se rapprochait.

« Général… » Kiichi venait d’arriver, complètement essoufflée. Elle remarqua bien vite les deux
personnes étendues au sol. « Oh non ! » S’exclama-t-elle en accourant immédiatement près d’eux.
Hussinger se retourna, à l’agonie. Il avait le regard si paisible.

« Kiichi… Tu dois partir. Dans moins d’une minute… des avions. Je vais détruire la Tour…
— Non… Non, annulez l’ordre, vous ne pouvez pas mourir… pas vous. Tout est perdu sinon !

La jeune femme parlait vite. Beaucoup trop vite. En posant ses mains sur la poitrine de son mentor,
elles se révélèrent pleines de sang. Un sursaut d’horreur la paralysa.

— Kiichi… écoute-moi. Une dernière fois, écoute-moi. Lâcha-t-il avec difficulté. Sa main frêle
et tremblante vint se poser sur sa joue. Sa peau était douce.

— Mais…
— Tu dois les sauver… Jérémie… Odd… Léopold… Aelita. Ils doivent vivre encore. Ils ont des

choses à… à accomplir. Rends-toi sur la Grande Arche… Sois forte. J’ai fait mon temps ici… Je l’ai
tué. Vous pouvez gagner… désormais. En voyant qu’elle ne réagissait pas, le Général la brusqua
une dernière fois. Va-t’en ! C’est un ordre ! » Cette phrase officia comme un électrochoc. La fille
aux  cheveux  bleus  se  releva  et  fit  le  salut  militaire.  En  matérialisant  rapidement  sa  faux,  elle
l’envoya dans la carcasse du Phénix Doré. Peut-être pour se dégager d’une puissante frustration. On
ne saura jamais. Elle fit volte-face et courut jusqu’aux câbles de l’ascenseur. Le Général Hussinger
l’observa une dernière fois, avec dignité. Il se sentit accompli désormais. La relève était assurée, il
en était persuadé.
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Les Rafale balancèrent leurs puissants missiles à la surprise générale. La Tour Eiffel résista de
nombreuses  minutes,  mais  au  bout  d’un moment,  les  premières  fissurent  apparurent.  Elle  était
désormais condamnée. Les barres métalliques cédèrent les unes après les autres dans une chute
vertigineuse  et  mortelle.  La  population  environnante  se  mit  à  hurler,  des  dizaines  de  câbles
électriques furent déracinés et envoyés dangereusement contre les habitations. Le puissant vacarme
de cette destruction demeura aussi désolant que le spectacle en lui-même. Le symbole de la liberté
qui s’effondrait en même temps que la civilisation donnait une atmosphère de fin “d’époque“. Les
dégâts,  innombrables,  dévastateurs,  tuèrent  des  centaines  de  personnes  autour.  Paris  se  vit
également  plongée  dans  un  black-out total.  Les  réseaux  électriques  interrompus,  c’était  les
bombardiers qui seraient obstrués dans leur mission, de quoi gagner du temps dans cette guerre
impitoyable. Le dernier acte du Général Hussinger fut donc de commettre un génocide : pour le
bien de l’humanité.

Andrew Streep, de son pseudonyme Alexandre Hussinger.
(9 décembre 1943 – 25 avril 2006).
Youbakou Senja, de son pseudonyme le Phénix Doré, dit Nathanaël de Vesvrotte.
(21 mars 1958 – 25 avril 2006).

Le Problème Final

Aelita venait d’être virtualisée sur le territoire de Carthage. Il restait fidèle avec ce qu’il avait
toujours été :  sombre et  malveillant.  Personne n’était  venu l’accueillir,  à croire que cette visite
fortuite ne faisait absolument pas partie des plans du Projet. Une aubaine, pour la Gardienne de
Lyokô, qui craignait d’avance un comité d’accueil beaucoup trop puissant pour mener à bien la
mission. Depuis les premières fois qu’ils étaient venus ici, il y avait toujours eu quelqu’un pour les
griller. Cependant, aujourd’hui, dans cette ambiance particulière, sans doute que sa mère se trouvait
bien trop occupée à détruire un pays pour se concentrer sur ce monde virtuel dit “inaccessible“. Il
n’avait pourtant rien d’un château fort.

« Aelita, il y a une tour au nord de ta position comme je te l’ai dit. Dépêche-toi d’y aller ! Je t’ai
programmé l’Overwing. Inutile de te dire que dans peu de temps, tu auras un comité d’accueil et je
ne pourrai peut-être pas te prévenir. Sois prudente… vraiment. »

L’ange sauta sur le véhicule. Sans s’attarder plus longtemps, elle s’envola en trombe dans le ciel
indigo. Le vortex qui le constituait n’avait pas cessé de grossir. À croire qu’il engloutissait chaque
parcelle de chaque coin du réseau mondial pour devenir une bombe d’une puissance jamais égalée.

« Mais. J’y pense… Jérémie… ? Ce vortex qu’il y a dans le ciel… Il ressemble beaucoup à celui
qu’il y avait sur le territoire de la Forêt, tu ne crois pas ?

— Tu ne peux pas  m’envoyer  un visuel  ? Demanda le  scientifique.  Ci-tôt  dit,  ci-tôt  fait.  Il
remonta ses lunettes. — Je vois. C’est vrai que ça y ressemble. On n’avait jamais pris le temps de le
remarquer… Mais où veux-tu en venir ?

— Est-il possible que ce vortex soit la conséquence des Champs de Force Z Neutrinos… Ou tout
simplement du Canon Polynice ? Sa grandeur est  devenue abyssale !  » Son amant réfléchit  de
longues secondes. Ce qu’elle ne disait n’était pas du tout stupide. Un lien évident coexistait entre le
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monde virtuel, le Code D.I.M.E.N.S.I.O et les différents événements qui frappaient la terre depuis
l’avènement de la Grande Arche.

« Putain ! Tu as probablement raison. Tout ceci leur sert de catalyseur d’énergie. La solution du
problème se trouve à la source d’énergie du vortex. J’en suis persuadé ! » Son excitation retomba. Il
ne pouvait y avoir qu’Aelita pour aller voir, et il en était strictement hors de question. D’ailleurs, et
heureusement, le radar s’affola. Trois ennemis se trouvaient sur sa position.

« Aelita, attention, mon radar me signale trois menaces de nature complètement inconnue. »

La  Gardienne  de  Lyokô,  elle,  en  revanche,  reconnut  très  bien  ses  ennemis.  Elle  freina
brutalement à presque deux cent mètres de la tour. Son cœur prit une profonde accélération. Si l’on
pouvait  respirer dans un monde virtuel,  sûrement que la jeune fille ferait  de l’hyperventilation.
Yumi, Ulrich et William se tenaient face à elle. Leurs avatars virtuels ne ressemblaient plus qu’à
quelque chose de morne et triste.

« Jé… Jérémie… » Elle lui envoya un visuel. Lui-même eut un sursaut d’horreur. Quelle infâme
cruauté de la part de Carthage. À présent, plus rien ne pouvait les étonner. Il fallait se reprendre. Les
vrai Lyokô-Guerriers étaient morts.

« Aelita, ce ne sont que des projections. Des clones qui sont faits pour te déstabiliser ! Ne cède
pas à ça. Fonce vers la tour, tu peux le faire ! »

La jeune fille ne céda pas à la terreur. Elle voulait vraiment se battre désormais. Elle voulait
venger toutes ces morts inutiles. En empoignant fermement le guidon de son  Overwing, l’Ange
Gardien s’élança à travers le ciel. Les éventails d’acier de la geisha se heurtèrent au bas du véhicule.
La trajectoire n’en fut que peu perturbée. Suspendue dans les airs, elle ne pouvait craindre que les
éventails de Yumi.

« Je suis désolée… Champ de force ! » Une boule d’énergie percuta de plein fouet Ulrich qui
s’étendit au sol. Celui-ci, avec son supersprint, n’avait pas remarqué la ligne droite beaucoup trop
redondante qu’il faisait.

«  Supersmoke. » Alors que William disparut dans un nuage de fumée noir, Stones prépara son
coup avec minutie. Elle lâcha les mains du guidon en passant sa main sur son bracelet. Elle déploya
ses ailes en envoyant l’Overwing contre le clone de l’adolescent défunt. Elle fondit comme une
flèche sur la tour, dans laquelle elle parvint à rentrer de justesse, violemment poursuivie par les
éventails de la japonaise.

« Yeah ! T’es un génie Aelita !
— Non… Je ne crois pas. Ils avaient l’air robotique. C’était un combat facile. Mais je dois me

dépêcher maintenant. » Sa voix beaucoup plus froide marquait son malaise. Elle s’avança jusqu’au
centre de la plateforme. Arrivée au niveau de l’interface, elle y imprégna le Code Lyokô. Jérémie,
du poste de contrôle, activa le halo vert.

« Ça y est.  Nous y sommes arrivés… On va pouvoir activer le décryptage du mot de passe.
Cherche tout ce que tu peux ! » Commenta le garçon. Cependant, sa dulcinée ne semblait pas avoir
les mêmes plans que lui. Après quelques rapides trifouillages, elle remarqua que, là encore, tout
était codé, confirmant sa propre conviction qu’il faudrait aller plus loin.

« Jérémie…
— Nous n’avons pas tout  essayé !  Protesta-t-il  en entendant  cette voix fataliste.  Il  saisissait

parfaitement la dimension du problème.
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— Jérémie, ce que tu proposes est trop lent. Chaque minute que nous perdons à faire ça nous
éloigne de la victoire. Les navettes du gouvernement ne tiendront pas très longtemps ! En plus, tu
sais parfaitement que décrypter les données sera trop long. Tu dois me translater. Je détruirai les
Champs  de  Force  Z  Neutrinos  de  là-bas.  Sa  voix  catégorique  trancha  avec  l’affolement  du
scientifique. Il hésita de longues secondes.

— Très bien. Dit-il la voix sombre. Tu as raison Aelita… Mais je n’aime pas ça du tout. Je
voudrais tant faire pour toi.

— Tu as déjà fait beaucoup Jérémie. Il est temps, moi aussi, que j’aide Odd et Léopold. Que
j’aide cette guerre à prendre enfin un tournant qui nous est favorable.

— J’espère que tu me reviendras… Vraiment. Dit-il larmoyant. Il commença à taper la procédure
de translation.

— Sache que, quoi qu’il arrive, nous aurons vécu les meilleurs moments.
— Translation Aelita. » Il appuya sur entrée. La jeune fille disparut. Au-dehors de la tour, les

clones venaient de disparaître.

• • •

« Ceci est notre victoire finale ! » Nastasia prit une envolée lyrique. Derrière elle, Odd Della
Robbia, complètement terrorisé, observait son ex petit-ami mourir lentement. Il se sentait coupable
de ne pouvoir rien faire.

« À présent, plus rien ne va pouvoir nous arrêter. » Commenta-t-elle, toujours en observant les
informations qui s’affichaient sur son écran. L’excentrique n’osa pas croiser son regard. La seule
chose qui l’importait désormais, c’était que son ancien copain puisse survivre. Savoir que son sang
se drainait au sein même du Canon Polynice faisait froid dans le dos. Ce devait être une mort lente
et horrible.

« Ah. Tiens. La cavalerie arrive. » Dit-elle d’un rire qui en disait long sur le sérieux qu’elle
conférait  à  l’assaillante.  Sur  sa  caméra,  Aelita  Stones  venait  d’apparaître  dans  la  Salle  des
Scanneurs de la Grande Arche. Le garçon releva la tête. Elle était venue finalement ? Elle se battait
à leurs côtés ? Il émit un sourire mal dissimulé.

« Vous ne devriez pas sous-estimer votre fille… Balança-t-il avec impertinence.
— Oh. Je ne la sous-estime pas justement. Si elle a réussi à venir jusqu’ici malgré nos barrières

de défense… Il va falloir passer à l’étape supérieure. » Nastasia rappuya sur un bouton.

Non loin de là, un mur vola en éclat. La Gardienne de Lyokô déboucha dans l’un des corridors
de la Grande Arche. Son cœur battait la mesure. Elle s’attendait à voir débarquer la défense d’une
minute à l’autre.

«  Aelita  ?  J’essaie  de  localiser  les  générateurs  des  rayons  Z  Neutrinos.  Ce  devrait  prendre
quelques minutes. Essaie de localiser Odd et Léopold pendant ce temps ! » Qu’est-ce que c’était
rassurant. Toute seule au milieu du terrain le plus hostile que le monde ait connu, Aelita devait
puiser au fond de ses ressources pour parvenir  à mettre de côté ses craintes.  Elle commença à
marcher timidement vers le nord, se disant qu’avec un peu de chance, elle trouverait quelque chose
d’intéressant. Il n’y avait toujours aucune alarme. Pourtant, les probabilités pour que sa présence
soit encore inconnue demeuraient proches de zéro.
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«  Bouh  !  »  Un  sursaut.  Le  cadavre  putréfié  d’Ulrich  venait  de  lui  sauter  dessus.  Prise  au
dépourvu, la Lyokô-Guerrière s’effondra au sol. Ses yeux ne ressemblaient plus à rien. Les lumières
venaient de s’éteindre, ne laissant qu’une luminosité rouge-sang assortie à des cris morbides. Bien
qu’elle se soit sentie extrêmement frêle l’espace d’un instant, à cause de l’odeur plus que des cris, la
fille de Franz Schaeffer trouva la force de lui renvoyer un champ de force. S’éloignant brutalement
d’elle, l’elfe se remit sur ses pieds.

« Jérémie ! Ce ne sont pas des clones. C’est vraiment eux. C’est vraiment leurs cadavres qui se
battaient contre nous. C’est insoutenable ! » Les communications semblaient coupées. Elle n’avait
pas vérifié. Partant totalement à contre-courant de sa position, Aelita parcourut le labyrinthe qu’était
la Grande Arche, au plus grand plaisir de sa mère qui regardait d’un œil malveillant la situation.

Odd venait de se jeter contre la porte. Il tapait de plus en plus fort, hurlant à la mort le nom de
son ami tandis que Nastasia s’était retournée, interdite. Comment osait-il ? Ce ladre ? Elle allait
augmenter les fréquences de sa puce quand une communication arriva à ses écrans. Le Phénix Doré
était mort. Son cœur se noua. Durant toute la vie dont elle se souvenait, il avait été là pour lui.
Agissant comme un père à ses côtés. Elle s’effondra au sol, les larmes dégoulinantes des joues.
Entre chacun de ses sanglots, elle avait l’irrépressible envie de tuer tout ce qui se trouvait à portée.

L’adolescente entendit les cris de son ami. Alors qu’elle courait dans n’importe quelle direction
sous les gémissements macabres de personnes chères, le bruit l’attira à l’étage supérieur. Elle n’était
plus très loin de la position du garçon, qu’elle s’attendait à trouver seul. Une fois derrière le porte,
elle réfléchit au meilleur moyen d’y entrer. Totalement blindée, il serait très difficile de l’ouvrir par
la force. L’éclairage commençait d’ailleurs à vaciller, ce qui indiquait que les autres n’allaient pas
tarder à revenir.

« Odd, tu es là ?! Odd ?! » L’excentrique n’en crut pas ses oreilles. Elle était là. Juste derrière. Il
allait pouvoir fuir cette malade mentale.

« Aelita ! Aelita oh tu es là ! Je suis derrière… Aide-nous ! » Il frappa de nouveau sur la portion
métallique. Nastasia se releva, le regard beaucoup plus sombre que tout à l’heure. Elle dévisageait
le jeune homme qui ne cessait de l’importuner. Avec une incroyable agilité, elle tourna le bouton de
sa puce. Della Robbia s’effondra à terre dans des supplications terrifiantes.

Aelita devait immédiatement réagir. Balayant toute la zone du regard, elle découvrit une petite
interface incrustée dans le mur. Peut-être qu’en utilisant son pouvoir de création, comme dans le
laboratoire de la forêt, elle parviendrait à craquer la serrure. Il lui fallait tenter. Elle éleva sa main au
niveau du code digital. Pleine de concentration, elle mit toute sa volonté dans l’action. La porte
coulissa. Fière de son succès, la Gardienne de Lyokô pénétra triomphante dans la Salle de Contrôle.
De la baie vitrée au fond de la pièce, elle pouvait voir la terre meurtrie par la destruction du Japon.
Cette image la peina.

« Je n’ai plus le temps de jouer. Désolée ma fille. Tu es une erreur. Un déchet. Une chose qui
n’aurait jamais du voir le monde. » Sans se laisser affecter par le discours d’une femme qui n’avait
plus toute sa tête, la Lyokô-Guerrière non plus n’était pas en phase de discuter. Elle lui balança
directement son champ de force dessus. Nastasia fut projetée contre le mur, inconsciente. Avant que
les monstres ne reviennent, elle prit la précaution de fermer la porte après s’être précipitée aux
commandes. Il lui fallait tout de suite baisser les ondes sonores envoyées à son ami.
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« Aelita ?! » Hurla Jérémie. La communication venait apparemment d’être rétablie en même
temps qu’elle désactiva le brouillage des fréquences. Odd, dont le sang s’échappait par les narines,
resta complètement sonné.

« Oh, ça y est, le contact est rétabli. J’ai réussi à prendre le contrôle de la Salle des Commandes.
Je suis en mesure de pouvoir annoncer que les anneaux relais Z Neutrinos vont être désactivés
d’une minute à l’autre !

— Mais c’est excellent ! Alors maintenant, en avant toute ! »

À l’extérieur de la colonie de l’espace, des dizaines de navettes continuèrent leur ballet spatial,
évitant de justesse les nombreuses attaques des canons automatiques de l’Organisation. Depuis le
début de la bataille, les boucliers nucléaires qui protégeaient la Grande Arche agissaient comme un
véritable frein à l’offensive alliée. Dans peu de temps, chacun des pilotes atteindra ses réserves
d’énergie, et devra disparaître dans un éclat de fumée. Peu importe le chemin, l’issue serait la même
si personne ne trouvait comment désactiver les défenses impénétrables du complexe.

« Je ne tiendrai plus très longtemps… » D’aucun ne comptait les phrases désespérées que l’on
pouvait  entendre,  assorties  d’une  explosion  qui  mettait  en  lumière  le  gâchis  d’une  génération
prometteuse d’aviateurs.

« Eh, regardez ! » L’un d’entre eux, le capitaine du Charles-de-Gaulle, lança un appel aux autres.
En  effet,  les  émetteurs  perdaient  en  puissance.  Toute  la  radioactivité  nocive  et  dangereuse
s’évaporait peu à peu. Quelque chose était en train d’éteindre complétement le Champ de Force Z
Neutrinos.

« C’est notre chance. Je ne sais pas si c’est bon signe, mais on doit tenter ! On y va ! » Avec
témérité,  la  plupart  des  commandants  commencèrent  leurs  manœuvres  pour  foncer  le  plus
rapidement possible jusqu’au hangar. L’offensive était risquée. Elle pouvait, au mieux les tuer, au
pire leur causer une lente agonie.

Trois… deux… un…

Le capitaine du Charles-de-Gaulle avait fermé les yeux. Lorsqu’il les rouvrit, le bouclier était
définitivement  dépassé.  Le  véritable  coup de force allait  enfin  pouvoir  commencer.  La bataille
finale venait de s’engager.

La Dernière Énigme

Aelita soupira. Le premier hangar venait d’être attaqué. Le débarquement commençait. Elle avait
rempli sa part du marché. Il lui fallait maintenant s’assurer que tout irait bien. En se retournant vers
ses  amis,  l’elfe  virtuel  ne  put  s’empêcher  d’accourir  vers  Odd.  Les  obligations  de  sa  mission
passeraient désormais après. Nastasia demeurait toujours sonnée.

« Odd, est-ce que ça va ? » Le garçon ne répondit pas immédiatement. Il se contenta de pointer
sommairement  son  ex  petit-ami.  Toujours  “relié“  au  Canon  Polynice,  son  teint  était  devenu
dangereusement pâle. Il était peut-être déjà mort. Cette idée lui glaça le sang.

« Jérémie, on a un sérieux problème ici. Commenta-t-elle en s’approchant doucement du lycéen.
Le scientifique, qui ne voyait rien du tout, cligna plusieurs fois des yeux.
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— Tu peux m’envoyer un visuel ? » Demanda-t-il simplement. Quand l’image apparut, il eut un
mouvement de recul.

« Léopold est directement relié aux branchements du Canon Polynice. On dirait que… son sang
sert  à l’alimenter.  C’est  très étrange.  Je n’avais  jamais vu un tel  système. Je vais essayer d’en
apprendre plus sur la borne de contrôle. » Rajouta-t-elle. La Gardienne de Lyokô alla se connecter à
l’ordinateur principal. Elle chercha toutes les données en rapport avec le Canon Polynice. De par
son expérience virtuelle,  la jeune fille  lisait  assez rapidement,  ce qui lui  permit  de ne pas être
handicapée par les longs textes.

«  J’ai  trouvé… » La voix  annonçait  la  couleur  :  elle  était  crispée  et  vacillante.  Ce qu’elle
comprenait repoussait les limites de l’horreur. Comment pouvait-on faire ça sur un adolescent ?
C’était une action puérile et inutile ! Elle était tout à fait révoltée. Odd posa sa tête sur l’épaule de
Léopold. Il se mordit les lèvres pour ne pas pleurer.

«  La  puissance  du  Canon  Polynice  nous  a  échappés.  Vous  vous  souvenez  du  Code
D.I.M.E.N.S.I.O ? Notre dernière mission ensemble ?  Il  était  très  étrange qu’un être  virtuel  se
matérialise sans… sans véritablement exister. Dimensio n’a jamais été un être artificiel. Il était bel
et bien vivant par le passé. Je ne connais pas tout de lui, le fichier est incomplet. Je peux toutefois
affirmer que le Canon est constitué de matières vivantes à plus de soixante-quinze pourcents. »
Aelita acheva lentement. Après une petite pause, elle se décida à reprendre. La suite s’annonçait
pire.

« Et… Ce. Ce canon. S’il est alimenté en carburant. Doit aussi être alimenté en sang pour faire
fonctionner  les  différents  organes  vivants.  En gros,  si  nous débranchons  Léopold,  ce  canon ne
pourra plus marcher. En revanche, il mourra. Si nous le laissons, les produits chimiques à l’intérieur
de ses propres organes le tueront lentement jusqu’à son agonie définitive. Il est toutefois possible
d’inverser  le  processus  et  de  renvoyer  les  produits  à  leurs  destinataires… si  nous parvenons à
inverser le processus depuis… Le Noir ?! » Elle prit une exclamation. Qu’est-ce que venait faire le
terme “Le Noir“ dans cette histoire ? Cette conception définitivement étrange la laissa bouche bée,
alors que ses seuls interlocuteurs restèrent tout à fait silencieux.

« Je pense qu’il s’agit de la nébuleuse du vortex. » Lâcha Jérémie. Odd redressa les oreilles. Il se
releva d’un bond. Il ne voulait pas lâcher Léopold. Pour rien au monde. Jamais. Un coup frappa
violemment la porte métallique. Elle tint le choc.

« Qu’est-ce que c’était ça ?! Demanda le blond.
— Odd… Il y a des choses inutiles à savoir… » En se retournant, la fille de Franz Schaeffer

s’adressait maintenant à Jérémie.
« Détranslate-moi. Je dois me rendre au centre du vortex. C’est là-bas que tout se passe. C’est là-

bas que se trouvent les réponses.
— Je dois venir aussi ! Couina le jeune Della Robbia.
— Non. J’ai une meilleure idée. Aelita. Est-ce que tu te souviens de votre dernière expédition sur

la Grande Arche ? Comment vous étiez-vous retrouvés du territoire au laboratoire ?
— Il  me semble  que le  Phénix  Doré  pilotait  le  processus  depuis  une  zone hermétiquement

fermée… Mais je ne vois pas trop où tu veux en venir.
— Eh bien, si l’action a été répétée dans un sens, elle peut l’être dans un autre, n’es-tu pas

d’accord ? Je suis persuadé que là où vous vous trouvez est une zone hermétiquement fermée. Les
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portes sont blindées, et la forme de la salle est vraisemblablement circulaire, comme l’autre. De
plus, une salle de commandes permet de contrôler les puces et l’interface du réseau Carthage. En
toute honnêteté, je suis intimement convaincu que Youbakou Senja s’en servait pour se virtualiser
directement sur son territoire. C’était comme sa “salle personnelle“, ce pourquoi elle comportait un
poste de pilotage au centre tout à fait similaire à celui de l’autre.

— Jérémie… Tu es un dieu ! Aelita restait complétement “coiffée au poteau“.
—  Un  demi-dieu.  Il  reste  encore  à  trouver  les  protocoles  de  transfert  si  ma  théorie  est

effectivement juste…
— Je  peux  m’en  charger.  »  Intervint  son  interlocutrice.  Odd  resta  passif  à  la  scène.  Il  ne

comprenait pas grand chose.

Tapant frénétiquement sur les touches de son clavier, la Lyokô-Guerrière émit un sursaut de joie.
Effectivement, la théorie de Jérémie était vraie. Ils se trouvaient bien dans une salle de transfert. Les
salles “nouvelle génération“ du Projet Carthage comme ils les appelaient. Il ne fallait plus perdre de
temps.

« J’ai trouvé les protocoles de virtualisation. Nous allons pouvoir inverser la tendance, je n’ai
plus qu’à… » Aelita venait d’être détranslatée. Nastasia s’était réveillée. D’une rapide balle dans la
nuque, sa fille repartit pour le monde virtuel. Odd parut complétement dépassé. Allait-il perdre sa
seule chance de sauver Léopold ? Face au risque de voir toute la mission échouée, il prit la décision
d’agir. Il avait plus ou moins compris ce qu’il lui restait à faire : appuyer sur un bouton. Il n’allait
pas se modérer. D’une grande initiative, le félin courut jusque derrière la borne de contrôle. La
femme tira quelques balles qui s’échouèrent contre la paroi protectrice de la machine.

« Tu veux peut-être que je tue ton vide-couilles ? » Cracha-t-elle avec rage. Il y avait beaucoup
de haine dans ses yeux. Sans se démordre pour autant, l’excentrique se jeta à la renverse sur le
clavier. Il appuya sur le bouton “Entrée“ qui activa la procédure de transfert. La pièce fut parcourue
d’une intense lumière blanche. La mère d’Aelita n’eut pas le temps de faire un commentaire qu’elle
se trouva propulsée dans le monde virtuel.

1h13. Monde virtuel de Carthage.

« Aelita, apparemment, Odd a été virtualisé en même temps que Nastasia et Léopold. Ils doivent
être quelque part au Nord Nord-Ouest de ta position. Tu dois les retrouver au plus vite. Le temps
nous est compté.

— Je fais ce que je peux ! » Répondit-elle, naviguant entre les sentiers sur l’Overboard cette
fois-ci.  Au bout d’une trentaine de secondes,  la jeune fille aperçut trois  silhouettes au loin.  Le
vortex avait encore grossi depuis son dernier passage. Cela prenait des dimensions inquiétantes.

« Ils sont en visuels ! » Balançant plusieurs champ de force, Nastasia para à l’aide son sceptre les
multiples fléchettes de ses deux ennemis. Léopold, toujours inconscient, semblait continuer à subir
le même traitement dans le monde virtuel.

« Pour Carthage ! » En se jetant sur Odd, la femme ne s’attendait pas à une telle robustesse. Il
recula de plusieurs pas, et de ses à traits de félins, il bondit en sa direction. De toute la rage qu’il
avait conservée depuis le début, il mitrailla avec violence Nastasia jusqu’à ce qu’elle s’effondre au
sol, dévirtualisée.
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« Wouah, c’était excellent. » Aelita Stones se posa près d’eux. Elle laissa le véhicule à son ami.
Elle était impressionnée par le professionnalisme du lycéen, qui venait de terrasser l’un de leurs
pires ennemis en quelques instants.

« Ils doivent avoir le traque… Je ne m’attendais pas à ce que ce soit si facile.
— Tu as raison… Si ce n’est autre chose. Dépêchons-nous. » La Gardienne de Lyokô ne voulait

absolument pas voir débarquer ses “feux“ amis, au risque de le perturber encore plus.
«  Et  qu’est-ce  qu’on fait  de  lui  ?  »  Demanda  Odd au  sujet  du  jeune  Le  Couls.  Elle  resta

silencieuse. La vérité, c’est qu’elle n’en savait strictement rien. Tout était allé si vite aujourd’hui.
Elle ne savait vraiment plus où donner de la tête.

« Prenez-le avec vous. Trancha Jérémie. Je vous envoie l’Overwing ».

Dans un lieu beaucoup plus sombre, Nastasia se rendit au centre de la Grande Arche. Investie de
tous les côtés par les membres du Gouvernement, il fallait appliquer la “Solution Finale“, celle que
lui avait expliqué son mentor juste avant le début des hostilités. «  Si nous ne pouvons pas avoir
cette terre… alors personne ne l’aura. »

En âme et conscience, avec regret toutefois, la femme abaissa le levier marqué d’un triangle
rouge. Toutes les lumières devinrent de la couleur éponyme. Des alarmes se mirent à crier dans
toute la colonie de l’espace. Peu à peu, et très lentement, la grande base spatiale sortait de son
orbite.  Elle  allait  s’effondrer  sur  terre.  En  plein  centre  de  l’Asie.  Il  ne  restait  plus  que  trente
minutes.

« J’accomplis sa volonté. Je reconnais mon échec. Mais il me reste encore à faire. Tout n’est pas
fini. » Elle passa ses mains dans ses cheveux.

À Paris, la mission continuait coûte que coûte. La ville ressemblait à un champ de ruines. La
population  massacrée,  les  pleurs  des  proches,  les  cris  des  condamnés.  Que resterait-il  de  cette
guerre ? Sur cette triste pensée, Kiichi embarqua à bord de sa navette. Elle allait partir accomplir la
dernière volonté du Général Hussinger.

« Cet alarme n’est que du bluff ! Continuez votre mission ! Vous devez trouver et détruire le
Supercalculateur de cette Colonie. Cela désactivera toutes les puces et les morts retrouveront la paix
! » Trancha fermement le Président Heath, persuadé qu’à présent, plus rien ne le séparait de la
victoire finale.

• • •

« Odd, Aelita. Quand vous passerez la frontière du Vortex. Je ne pourrai plus communiquer avec
vous. J’ai accompli ma part du travail ici.  À présent, c’est à vous de manœuvrer. Seuls. Bonne
chance. » Il ne voulut pas entendre leur réponse. Jérémie posa son casque et recula son siège. Voilà
qu’il se retrouvait de nouveau incapable de faire quoi que ce soit. Personne ne viendrait les aider.
Lui seul le pouvait, mais il était beaucoup trop anxieux à l’idée de retourner sur un monde virtuel. Il
savait pertinemment qu’il ne faisait pas le poids face aux ennemis, que son avatar virtuel était très
contraignant, et qu’il n’était que peu réactif avec le temps.
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“J’ai grandi pourtant.“ Pensait-il.  Cela ne se voulait pas inexact. Toute l’année qui venait de
s’écouler lui avait prouvé qu’il possédait des ressources insoupçonnées, qu’il pouvait s’étonner plus
d’une fois, qu’il était quelqu’un pour qui le courage n’était pas un mot abscons de sens. Peut-être
que le Supercalculateur du Gouvernement en tiendrait compte ?

Il eut une longue hésitation. Toutes les conséquences qu’impliquait ce choix demeuraient graves.
Si ses amis venaient à réclamer son aide, il ne pourrait répondre présent. Pourquoi le feraient-ils de
toute façon ? Ils se trouvaient engagés dans une spirale infernale de laquelle ils ne ressortiraient
sans doute jamais. L’heure n’était plus aux doutes ou à la peur. Le scientifique tapa du poing. Il prit
sa décision. Il allait les aider. Pianotant sur son ordinateur, il activa une virtualisation différée. En
descendant  au  seul  scanneur  disponible,  Belpois  gardait  la  tête  haute.  Il  avait  changé,  oui.  Et
l’ordinateur  en  tiendrait  compte.  En  serrant  les  poings,  il  repensa  à  tout  ce  qu’il  avait  fait.
Hussinger, Jim, la trahison, la rédemption… Tant d’étapes pour quelqu’un comme lui et il fallait en
venir à la consécration ultime. Les portes se refermèrent.

« Transfert Jérémie, scanner Jérémie, virtualisation. »

La Fin du Voyage

Vingt-sept minutes. Aelita et Odd venaient de franchir la dernière ligne droite. À présent, si les
deux adolescents ne pouvaient compter que sur eux, le sauvetage de Léopold devenait de plus en
plus crédible. À l’intérieur du vortex d’énergie, on ne voyait pratiquement rien. La visibilité réduite
était  due à la très forte présence du noir. Un noir macabre qui rappelait la mort,  assorti  de ses
fumées violettes parfois angoissantes ou hallucinogènes. On aurait dit un véritable désert duquel il
n’y avait, ni sortie, ni entrée, ni oasis. Quelque chose de très bizarre en somme. Beaucoup trop
bizarre pour le temps qu’il mettait à trouver la “source“.

« Le temps commence à faire long… Je n’en ai plus la notion… » Commenta timidement Odd.
Sur son Overboard, il affichait une tête de plus en plus blasée, comme si l’environnement influait
sur son état.  La Gardienne de Lyokô le nota bien, ce pourquoi elle rapprocha l’Overwing de sa
position. Elle ne semblait vraisemblablement pas affectée.

« N’y pense pas Odd. Cela ne fait que quelques minutes que nous sommes rentrés. Nous allons
bientôt trouvés. Cependant… Sache que ce vortex répond à des lois virtuelles qui ne sont pas les
nôtres. Sans vouloir te perdre dans des explications confuses, tu n’as pas le droit à l’erreur cette
fois-ci. On ne sait pas ce qui se passerait. » Elle venait de réussir à détourner son attention des
fumées. Cependant, il fallait reconnaître que sauter d’une mauvaise nouvelle à l’autre ne servait
strictement à rien. Il reprit son vol sans dire un mot de plus.

« Quand j’y pense… C’est très étrange, tu ne crois pas ? Nastasia a perdu si facilement. En plus,
personne n’est venu nous poursuivre ici. Quelque chose me dit qu’on s’approche de quelque chose
d’une puissance infinie, et que dans notre réalité, la situation s’aggrave de minute en minute. Face à
la perspicacité de son amie, Della Robbia cligna plusieurs fois des yeux. Il jeta un rapide regard à
Léopold.

— Le dessein est incomplet… Aelita fut frappée par cette phrase.
— Les lignes sont reliées entre elles, mais à quoi mènent-elles ? C’est à ça que tu penses ? »
L’attention dévia sur la boule d’énergie blanche, qui se trouvait à une centaine de mètres.
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« Aelita, regarde ! » Son rayonnement atteignait le paroxysme de la pureté. Enfermée dans deux
cubes  superposés,  on  distinguait  également  deux  anneaux  circulaires  de  rayons  différents  sur
lesquels on pouvait marcher. Juste à côté se trouvait une interface.

« On y est. Dépêchons. »

Vingt-cinq minutes. Pendant un court moment, un très court moment, Jérémie Belpois se sentit
comme un être surpuissant. Il possédait des pouvoirs que sans doute, jamais aucun de ses amis
n’avait pu obtenir après des années de pratique. Hélas, cela disparut vite, trop vite. Car lorsqu’il
cligna des yeux, il ne se trouvait plus sur le territoire de Carthage, mais dans la salle de contrôle de
la Grande Arche. Les sirènes hurlantes lui cassèrent les oreilles. Il se plia en deux. D’où venait cet
infâme bruit ? Il pouvait sentir qu’un problème très grave frappait l’endroit inconnu.

« Mais d’où vient cette putain d’alarme ?! » Aboya-t-il à la cantonade. Il se redressa d’un bref
coup sur ses deux jambes. En rouvrant les yeux, les mains toujours collées contre ses tempes, il prit
un temps de réflexion. Il ne savait pas exactement où il se trouvait, mais à en juger par l’ambiance,
il s’agissait sûrement de la Colonie de l’Espace. “Eh merde !“ Pensait-il. On l’avait localisé trop
vite.  Restait  à  savoir  qui  avait  engagé la  procédure de matérialisation.  En balayant  la  zone du
regard, il remarqua que le jeune Léopold Le Couls se trouvait à terre, toujours branché à ses câbles.
Une incohérence le frappa. Plus encore, la porte coulissante indiquait que quelqu’un transitait en ce
moment-même. Trop d’informations en même temps. Il allait saturer. Son cœur partit à la volée. De
la sueur perla de son front. Il devait immédiatement utiliser ses petites cellules grises. L’atmosphère
présente  dans  la  pièce  paraissait  s’échapper  lentement.  Un  sentiment  de  vitesse  indiquait  que
l’Arche bougeait. A fortiori, un Léopold virtuel se trouvait avec ses amis alors que le véritable était
toujours  connecté  au  Canon  Polynice.  Pour  parfaire  le  tout,  plusieurs  personnes  voulaient
apparemment forcer le passage de la Salle des Commandes.

En détournant  ses talons,  il  se  jeta  sur l’ordinateur.  Il  n’y voyait  pas les  points  virtuels  des
Lyokô-Guerriers. Pris d’angoisse, le français sursauta. Tapant plusieurs formules sur le clavier, il y
notait la petite alerte rouge présente sur toutes les pages. La Grande Arche allait s’autodétruire d’ici
vingt-trois minutes.

L’entrée métallique vola en éclat. Jérémie faisait maintenance face à Ulrich, Yumi et William. Il
comprit alors tout le malaise que ressentit sa “dulcinée“, surtout que lui se trouvait désarmé.

Game Over ?

Vingt-et-une minutes. L’ange virtuel déposa son véhicule non loin de la boule blanchâtre, dans le
premier  anneau  intérieur.  Elle  devait  immédiatement  récupérer  les  informations  nécessaires  à
l’inversement des processus de drainage sur l’ex petit-ami à Odd. Ce dernier suivit d’ailleurs non
loin. Fasciné par la lumière qu’il voyait, il  ne cessait de l’observer comme une drogue dont on
attendait quelque chose. Il souhaitait peut-être trouver le miracle en cette “chose“ que surprotégeait
l’Organisation depuis le premier jour. C’était donc ça, le secret ultime de Carthage ? Il avait hâte de
comprendre son utilité. Tandis qu’Aelita passa sa main sur l’interface, une ombre étrange vint se
dessiner derrière eux. Les premières données allaient pleuvoir.

« J’inverse le processus pour Léopold, j’avais effectivement raison tout à l’heure. Ce vortex gère
la puissance du Canon Polynice. Ce ne devrait pas être très long. » Elle valida ses instructions. On
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lui exigeait un code. Pareillement à la fréquence de la puce, il s’agissait d’un mot pour lequel ils ne
disposaient que d’un seul essai. Elle se mordit les lèvres en se retournant vers le félin.

« C’est pas vrai ! Encore ce maudit mot de passe ! »

Nastasia montra sa présence. Elle se tenait à l’opposé de leur position. Della Robbia recula par
réflexe.

« Azraël.  Le Dieu de la  Destruction.  C’est  directement de cette  mythologie que je tire mon
sceptre, l’Armageddon. Il a directement inspiré ma création. » Pourquoi venait-elle de leur donner
le  mot  de passe  ?  La  Gardienne de Lyokô préféra  rester  prudente.  Ce revirement  de  situation
inattendu ne pouvait que la mettre sur la défensive. En quoi et pourquoi sa mère agissait comme ça
à présent ? Son regard était toujours aussi sombre, mais il apparaissait plus fragile.

« Polynice est le frère d’Étéocle dans la mythologie grecque. C’est sur ce personnage que repose
toute l’intrigue de la pièce d’Antigone. Il est source de discorde et a mené une bataille magistrale
contre son frère pour la sauvegarde de Thèbes. » La source d’énergie venait de détruire un premier
“bouclier“. Elle semblait grossir en crescendo. Odd le remarqua mais ne dit rien.

« Où veux-tu en venir ?! Lui demanda agressivement sa fille.
— Dans dix-neuf minutes,  la Grande Arche s’effondrera sur la terre.  J’ai  lancé le processus

d’autodestruction.  Concentrant  une  puissance  nucléaire  d’une  ampleur  jamais  imaginée,  elle
plongera la planète dans un hiver nucléaire meurtrier pour notre espèce. Il s’agissait de la dernière
volonté du Phénix Doré au cas où nous échouerions. Étant donné que rien ne peut l’arrêter, il est
tout à fait inutile de vous laisser mourir dans l’ignorance. » Cette annonce jeta un froid. Aelita
savait pourtant qu’il ne s’agissait pas là de la véritable motivation de sa mère. Elle ne disait pas cela
pour rien. À elle de comprendre pourquoi. Plus grave, il lui fallait impérativement inverser cette
bombe nucléaire quasiment inévitable. Trop de choses à faire en si peu de temps. Elle aurait tant
aimé que Jérémie soit présent.

« Tu n’es pas présente pour rien ici, maman. L’ennemi se trouve toujours là où il y a le pouvoir.
Si tu es là, maintenant, c’est que le pouvoir est ici-même. J’en suis persuadée. Et nous le trouverons.
»

Dix-neuf  minutes. (En parallèle).  Jérémie ne devait  son salut  qu’à l’intervention de  Shadow.
L’agent de la section Soulsilver faisait partie de l’expédition. Bien que voir ses anciens amis se faire
tuer une seconde fois lui provoquait beaucoup de peine, il relativisait la chose en se rappelant qu’ils
étaient morts depuis bien longtemps. Ce n’était plus eux qu’il voyait, juste un reflet, un écho.

« J’en ai assez de sauver la vie à des gamins pré-pubères. Tu t’appelles Jérémie il me semble ? »
L’accent anglais était assez prononcé. Il s’approcha de lui. Tous les radars indiquaient que la Grande
Arche fondait à toute vitesse vers la terre. Il devait l’avertir.

«  Oui.  Je  suis  arrivé ici… de manière  compliquée.  Mais.  Une chose  est  sûre.  Nous devons
évacuer cette base immédiatement ! Son interlocuteur arqua un sourcil.

— Why ? Lui demanda-t-il.
— La Grande Arche est en train de s’effondrer sur terre. Vous ne le voyez pas ma parole ?!
— On nous a dit de continuer la mission coûte que coûte. Ce n’est qu’un bluff. Rétorqua avec

froideur le britannique.
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— Absolument  pas !  C’est  une usine nucléaire  qui  s’apprête  à  tous nous pulvériser  !  »  Un
soubresaut les envoya contre la baie vitrée. Heureusement qu’elle était plus que renforcée ! Les
alarmes devinrent soudain beaucoup plus fortes. Belpois fulminait de rage. Il n’avait pas le temps. Il
n’aurait pas le temps. C’était trop tard. Carthage, à défaut de remporter son objectif, parviendrait à
détruire l’humanité avec sa chute. Le plan était parfaitement calibré : maintenant que tous les agents
du gouvernement se trouvaient à l’intérieur du complexe, ils allaient pouvoir réduire à néant toute
résistance et tout espoir.

Leith Fleytcher appuya sur son bracelet. « À toutes les unités, il faut se replier immédiatement
vers les hangars. Exigeons la destruction immédiate de la Grande Arche ! » Quel illusoire.

Dix-sept minutes. Le drainage s’activa dans le sens inverse. Léopold allait enfin pouvoir rouvrir
les yeux. Son enveloppe virtuelle disparut immédiatement.

« Trop tard pour m’arrêter ! S’exclama-t-elle d’un rire dément. Odd leva son bras pour viser.
— Ah ouais ? » Il tira à la volée. Rien que pour taire son rire de “salope“, il se déchaîna comme

tout à l’heure sur sa cible, à la différence que cette fois-ci, elle les esquiva les unes après les autres
avec une facilité déconcertante. Fondant sur sa cible, Aelita activa ses ailes pour récupérer son ami
avant qu’il ne se fasse virtualiser à jamais. C’était moins une.

« Un dernier combat ! Quelle bonne idée ! » Nastasia utilisa son sceptre pour détruire le dernier
bouclier de la boule blanche.

« Mais qu’est-ce qu’elle fait ?! » Hurla l’excentrique alors qu’il continuait à la mitrailler. Cela ne
servait visiblement à rien. La source grossissait de plus en plus vite.

« J’ai compris ! Elle va imploser de l’intérieur ! C’est le même phénomène que pour les trous
noirs… » Mais elle ne put en dire plus. Sa mère venait de prendre son élan pour “faucher“ le félin.
La violence du coup l’envoya à terre. Elle n’avait pas vraiment compris. Seulement, lorsqu’elle
rouvrit les yeux, elle resta complétements paralysée.

« Il  n’est  rien.  Juste  de la  poussière  numérique.  » Les  petites données  d’Odd Della  Robbia
alimentèrent le vortex. Son diamètre grossit derechef.

« Odd… Non… » Sa “prétendue“ cousine leva le bras comme pour sentir sa main la palper. À la
place, Anthéa venait de l’empoigner pour la relever sans ménagement.

Odd Della Robbia.
(1er avril 1991 – 25 avril 2006).

Seize minutes. Léopold Le Couls reprit péniblement conscience. Encore très pâle, il ne percevait
pas les formes. Son sang revenait doucement dans son corps. Jérémie le remarqua alors qu’il tentait
désespérément de rétablir le contact avec les autres. Les premiers balbutiements de l’adolescent
furent donc accompagnés d’un grand soulagement pour le scientifique. C’était un signe que leur
mission n’avait pas échouée. Se précipitant vers lui, il palpa son pouls. Celui-ci allait se stabiliser. Il
le sentait déjà plus rapide que tout à l’heure. Il fallait lui laisser du temps… Sans interrompre pour
autant le transfert des nombreux cathéters reliés à sa peau. Quelque chose qui prendrait sûrement
plus  d’une  demi-heure,  alors  qu’ils  n’avaient  devant  eux que  quatorze  minutes.  Son excitation
retomba.

« Trop tard… Nous allons rentrer dans l’atmosphère d’ici dix minutes. Nous devons partir avant.
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— Je vais devoir aller superviser le rapatriement. Si tu veux battre en retraite avec moi, c’est
maintenant.  »  Shadow venait  d’être  on  ne  peut  plus  clair.  Un choix  cornélien  s’imposa  à  son
interlocuteur.  Un choix inhumain.  Il  ne voulait  certainement  pas abandonner Aelita.  Il  lui  avait
promis.

La navette de Kiichi défonça l’un des hangars de la Grande Arche. Elle ignorait encore ce qui se
passait,  mais elle put comprendre que dans la cohue générale,  au milieu des balles perdues, un
événement  dramatique  se  tramait.  Il  ne  fallait  pas  qu’elle  perdre  de  temps.  En  suivant  les
instructions du Général, la française matérialisa une nouvelle Faux dont elle se servit pour dégager
les entrées. Les ennemis qui se dressaient face à elle, mal équipés et démotivés, se bousculaient
pour atteindre les capsules de secours. Elle les laissait passer quand elle ne les tuait pas. Faisant
preuve d’aucune humanité,  elle  se  rendait  bien  compte que Hussinger  avait  raison.  Jérémie ne
partirait pas si personne ne l’y poussait. En apprenant sa disparition du Q.G de l’Armée, il ne faisait
aucun doute qu’il se trouvait ici. Sans doute à la Salle de Contrôle, avec Aelita Schaeffer, Odd Della
Robbia et Léopold Le Couls.

Treize. Zugzwang. Ce  terme résumait  assez  bien  la  situation  dans  laquelle  elle  se  trouvait.
Stones  comprenait  qu’en  étant  seule  face  à  sa  mère,  elle  avait  beaucoup  moins  de  chance  de
parvenir à ses buts que si Odd était encore en vie. Cette remarque la blessa. Elle devait pourtant
garder la tête froide. Pour l’heure, trop y penser provoquerait sa perte. Ce n’était pas le moment.
Elle devait réfléchir à un plan pour reprendre l’ascendant. Et celui-ci commença à se dessiner tout
seul… Si Nastasia restait plantée comme un piquet, c’était parce qu’elle doutait intérieurement de
ce qu’elle faisait. Une part de sa vraie maman existait encore ; elle en demeurait persuadée. Restait
à savoir comment la faire ressortir. Lui parler ne servirait à rien : insensible au pouvoir des mots, les
années faisaient que son cerveau était complétement conditionné. Il lui fallait libérer les souvenirs
qui  somnolaient  au  coin  de  sa  tête.  Si  possible  très  rapidement.  La  boule  d’énergie  menaçait
d’imploser à tout moment. Elle ne savait pas combien de temps il lui restait

« Qu’est-ce que tu protèges ?! » Dit-elle en se reculant. Tentant le tout pour le tout, la jeune fille
se prépara à déployer ses ailes. Elle ne s’attendait vraiment pas à une réponse.

« Aide-moi. »

Ce fut à cet instant qu’elle comprit. Les indices ne cessaient de s’accumuler dès le premier jour.
Cette phrase, qui venait d’être balancée, se faisait l’écho d’une violente bataille que se livraient
Anthéa Schaeffer et Nastasia Schaeffer. La mort du Phénix Doré fit décroître le contrôle mental
qu’il  exerçait  sur  son  esprit.  À présent  au  bord de  l’échec,  la  femme commençait  à  perdre  le
contrôle d’elle-même, ce pourquoi elle était en proie à des sautes d’humeur qui se manifestaient de
très courts instants. Un souvenir remonta d’ailleurs à l’esprit de sa fille.

La lycéenne rejoignit la seconde et hurla les mêmes instructions qu’avec Ulrich. Mais sa mère se
trouvait  à  présent  à  quelques  mètres.  Des  balles  transpercèrent  sa  poitrine.  «  Maman… » En
fermant les yeux,  et  sans savoir pourquoi,  sa cabine se détacha à son tour.  Elle se demandait
pourquoi sa mère n’avait pas tiré, laissant au contraire un de ses sbires la blesser grièvement.
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Comme elle par le passé, il lui manquait un fragment. Il lui revenait à elle le rôle de lui redonner.
En tant que fille unique de cette femme, qui avait commis les pires atrocités que le monde n’ait
jamais connu, elle était la seule à pouvoir la sauver. Toutes les pièces s’emboîtaient à la perfection.
Il était maintenant temps de passer à l’action. Survolant d’abord son bracelet, Aelita s’éleva dans les
airs. Nastasia balança son sceptre. Une esquive facile lui permit d’utiliser son don de création pour
l’enfermer dans une bulle virtuelle. Elle alla jusqu’au niveau de l’interface qu’elle trifouilla le plus
vite possible. Sa théorie se confirmait. Cela pouvait marcher. Avec beaucoup de témérité, il était
possible de lui faire revivre un choc qui ranimerait sa véritable mère. En perçant la bulle virtuelle,
l’adolescente  vola  jusqu’au  niveau  de  son  visage  qu’elle  empoigna  fermement.  Ignorant  ses
multiples excitations, elle tenta de la paralyser à l’aide de son pouvoir de création. Elle faisait face à
une hystérique. La carthaginoise devint folle, hurlant à la mort comme un porc à l’abattoir. Quelque
chose grommelait en elle. Quelque chose lui interdisait de se défendre. Ancrant son regard dans le
sien, le contact virtuel commençait.

La pièce était plongée dans la pénombre. Aucune fenêtre, aucune aération, si ce n’est une porte
close  à  double-tour.  Par  terre,  Aelita  remarqua  une  femme  d’une  quarantaine  d’années,
inconsciente.  En-dehors de la pièce, des pas lourds martelaient le sol : ils faisaient penser aux
vert-de-gris.  En  ouvrant  les  yeux,  l’étrange  femme prit  appuie  sur  une  sorte  de  table  qu’elle
n’arrivait pas à distinguer dans la pénombre. Son corps était meurtri, entaillé et boursouflé, sans
parler de la maigreur dont elle était victime. Elle avait le tournis et avançait péniblement vers la
porte d'où émanait une petite lumière. Elle était comme déconnectée du monde réel, et ses yeux ne
devaient pas avoir vu le soleil depuis des années. Titubant une bonne minute, elle atteignit enfin
l’entrée qui était toujours verrouillée. La Lyokô-Guerrière aurait bien voulu intervenir, mais elle
revivait  un souvenir déjà acté et  verrouillé. L’inconnue essaya malgré tout de l’ouvrir,  or ses
tentatives se révélèrent infructueuses. Presque les larmes aux yeux, elle se mit à donner de grands
coups quand soudain,  alors en sanglot,  la porte s’ouvrit  violemment la propulsant à terre.  Un
homme très grand vêtu d’une combinaison noire entra alors dans la pièce, avec un rictus amusé sur
son visage.

« Bonjour, Nastasia. Comment vas-tu aujourd’hui ? » Demanda l’homme, qui regardait la jeune
femme affolée grâce à la lumière du corridor.

Cette dernière recula jusqu’à se heurter au mur et regarda autour d’elle pour tenter de trouver
un échappatoire à la situation.

« Pourquoi te caches-tu ? Je ne te veux aucun mal…
— Menteur ! Hurla-t-elle.
— Tais-toi et suis-moi ! » Ordonna-t-il. Il lui saisit le bras fermement et la poussa jusqu’à la

sortie de la pièce. Aveuglée par la lumière et apeurée par la situation, elle n’eut d’autre choix que
de s’évanouir espérant mettre fin à son cauchemar.
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«  Mon mari, ma fille, ils tiennent tous à moi ! Je les oublierai jamais ! Jamais ! Je suis
Anthéa Schaeffer. Vous ne pourrez pas me briser ! »

Sa progéniture serra les poings.

Elle fut expulsée de ses souvenirs. Reprenant conscience de la situation, elle se sentait horrifiée.
Sa mère avait vécu l’enfer. Sous-alimentée, torturée, brisée, elle tint très longtemps jusqu’à devenir
le vulgaire objet  sexuel du Phénix Doré.  Elle l’admirait pour son courage,  cette femme, qui ne
l’oublia qu’au tout dernier instant.

J’aimerais pouvoir dire que tout est fini. C’est vrai, d’ailleurs. À présent, tout est terminé. Le
tragique  espoir  de  cette  Bataille  prend  fin.  Nous  sommes  sur  l’acte  final  :  des  derniers
balbutiements en vue d’une ultime action. Qu’est-ce qui pourra les sauver ? Hein ? Et dans leur
tête, à quoi rime ces tambours qui tapent, qui tapent, qui tapent, encore et encore, cette petite voix
qui les pousse à continuer malgré les vents et marées. C’est funeste. C’est glauque. C’est macabre.
Une danse macabre, tel est l’expression pour définir ce qui se passe. Trois, deux, un, et puis s’en
vont.

Je ne sais pas qui je suis, je ne sais pas ce que je suis, je sais juste que je vois. Que mes sens me
sont revenus, que mes pensées m’appartiennent, que je suis un être libre. Quelques efforts encore,
et je jouerai mon rôle comme je le dois, à l’instar de la petite Antigone de Sophocle. Depuis le
début, je savais comment ça se terminerait. Je l’ai toujours su. C’est peut-être d’ailleurs pour ça
que j’ai préféré m’y réfugier. Je ne voulais pas y assister. Je ne voulais le voir qu’à la fin, quand il
serait déjà trop tard pour assumer mon échec. Quand je ne penserai pas assez pour me douaner de
cette responsabilité. Je sais ; c’est lâche. Et ça ne sert à rien. Parce que me voilà, ici,  là-bas,
quelque part, ailleurs, badaude, devant toutes ces personnes qui perdront la vie aujourd’hui.

Et le gong s’abattit. Et la source d’énergie lança ses éclairs blanchâtres.

« Aelita… »

Dix minutes. La  communication  ne  voulait  pas  se  rétablir.  Malgré ses  efforts,  Aelita  Stones
restait injoignable. Tout était fini à présent. Il ne pouvait plus rien faire. Il l’avait perdue. En voyant
la vérité en face, il se rendit compte qu’une fois encore, il avait agi comme un idiot. Il n’aurait rien
pu faire de toute façon. Leur vie était déjà condamnée en rallumant ce supercalculateur. Il ne restait
plus qu’à assumer son échec et à s’octroyer un final digne de ce nom. Sans détour, ni hypocrisie,
Jérémie Belpois devait accepter son destin et en tirer les conséquences pour le futur, parce qu’après
tout, il n’en avait justement plus aucun.

Derrière  lui,  Léopold Le Couls parvenait  à  entendre les sons.  Ses sens lui  revenaient.  Il  ne
comprenait pas très bien où il était, ni même ce que voulait dire ces intenses sirènes, mais le fait
qu’il reprenne connaissance évita à son ami dans une crise de nerfs semblable à celle de l’hôpital.

« Je… où suis-je ? » Le scientifique se retourna vers lui, avec un sourire bienveillant affiché aux
lèvres. Fallait-il lui dire la vérité ? Fallait-il lui annoncer qu’il allait mourir à son tour ?
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« Ce n’est  rien  Léopold.  Tu es  en sécurité.  Laisse-toi  aller.  Je  t’assure  que tout  va bien.  »
L’adolescent parut peu convaincu, mais qu’importe, il ne comptait pas lui expliquer. Dans quatre
minutes, ils entreraient dans l’atmosphère sans aucune chance de pouvoir s’enfuir. Ils disparaîtraient
en même temps que tout le monde lors du premier impact dévastateur prévu sur le Boutan.

Dans le dédale de couloirs de la Grande Arche, Kiichi croisait tout et n’importe quoi. Des gens
apeurés, des hommes recroquevillés, des cadavres. Parfois qu’elle connaissait.  Celui de  Shadow
jonchait le sol aux côtés de morts-vivants putréfiés. Elle y mettait une distance relative pour ne pas
faillir.  Comme  tout  ce  monde  qui  ne  souhaitait  pas  voir  la  vérité  en  face  pour  le  moment.
Heureusement, le spectacle macabre s’arrêta lorsqu’elle reconnut la Salle de Contrôles. Son bracelet
lui indiquait une activité vivante. Elle était persuadée que les jeunes se trouvaient là. Sans prévenir,
elle bondit à l’intérieur alors que partir se révélait de plus en plus urgent.

«  Je  vous  ai  trouvés  !  »  S’exclama-t-elle.  De  cette  voix  qu’il  reconnaissait  bien,  le  génie
informatique tourna immédiatement la tête. Qu’est-ce qu’elle faisait là elle ?

« Kiichi… Gémit pitoyablement Léopold.
— Qu’est-ce que ?! Tu dois partir, maintenant ! Je croyais que tu étais à Paris ! Le lycéen ne

paraissait pas satisfait de la revoir.
— Pas sans vous. Le Général Hussinger est mort. Et il m’a demandé de faire quelque chose pour

lui. » Abasourdi par cette nouvelle, une déflagration dans une zone proche de la pièce provoqua une
intense secousse. La nécessité de partir était immédiate.

« Je ne peux pas partir ! J’ai promis à Aelita ! Et Léopold doit encore récupérer du sang ! » La
jeune femme resta bouche bée. Il n’allait quand même pas se suicider ? Non, pas maintenant. Pas
après tous les efforts accomplit. Elle accourut au chevet du blessé. De toute façon, elle devait tenter.
Quoi qu’on en dise.

« Il survivra. » Sans ménagement, elle le débrancha de l’installation glauque à laquelle il était
relié. Cela faillit la dégoûter, mais elle prit sur elle en le hissant sur ses épaules.

« Je ne viens pas. » Clama Jérémie en serrant les dents. Après tout, elle n’avait plus le temps.
Elle se décida à le laisser quand des hommes en noir apparurent. Voilà qu’ils arrivaient au bon
moment. Sa Faux n’était pas prête lorsqu’ils pointèrent leurs armes. “Merde !“ Pensa-t-elle avec
véhémence. Elle n’allait tout de même pas crever maintenant ? Son cœur battit la mesure. Belpois
se jeta devant elle. Il n’allait tout de même pas… ?

« Non ! » Trop tard. Les balles partirent. Elle saisit l’occasion pour matérialiser son arme. Le
corps du garçon s’effondra à terre. Folle de rage, elle massacra d’un coup les trois ennemis. En se
baissant jusqu’à son pouls, Kiichi vit qu’il battait toujours. Elle ne pouvait toutefois pas le porter. Il
était condamné. Sans le moindre espoir.

« Va-t’en… Dans moins de deux minutes… On entrera dans l’atmosphère… Il sera trop tard.
Pars ! » Lui somma-t-il. Cette scène fit douloureusement écho au triste sort du Général Hussinger.
Elle comprit pour la première fois qu’il avait la stature d’un grand homme. Qu’il aurait pu faire plus
dans sa vie.

Elle reproduit le salut militaire et partit en courant vers le garage le plus proche. Les explosions
se rythmaient aux dernières confrontations kamikazes qu’il y avait.

Leith Fleytcher, dit Shadow. (29 février 1984 – 25 avril 2006).
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Sept minutes trente. Anthéa savait toute la lâcheté dont elle fit preuve au cours de sa vie. Elle
était  pourtant  de  nature  combative,  ce  pourquoi  elle  aurait  mieux  fait  de  suivre  le  parcours
d’Andrew Streep, homme qu’elle admirait plus que tout. Malheureusement, l’histoire voulut que
l’amour de sa vie ne possédait pas les mêmes ressources que ce puissant militaire à la poigne de fer.
Au fond, elle ne regrettait pas. Mais elle aurait voulu mieux disposer des années précédentes. Tant
de temps gâché. Au moins pouvait-elle se dire qu’elle passait ses derniers moments en compagnie
de sa fille… Une innocente de plus entraînée dans cette tragédie.  Elle se souvenait  de tout.  La
torture, les traitements infâmes, les meurtres gratuits qu’elle pratiquait chez les autres. Jusqu’à son
génocide de masse. L’extinction de toute une civilisation. Pouvait-on commettre pire ? Même son
Maître ne battait pas ce funeste record.

«  Maman…  ?  »  La  voix  innocente  de  sa  fille  la  ramena  à  elle.  Malgré  tout,  elle  ne  put
s’empêcher  de  constater  sa  beauté.  Ouvrant  ses  bras  à  son  étreinte,  Aelita  s’y  précipita.  Elle
attendait cet instant depuis tellement longtemps. L’orpheline avait toujours espéré qu’un jour, elle
puisse retrouver sa véritable génitrice.

« Aelita… Je regrette tellement… » Aucun sanglot. Un monde virtuel était définitivement trop
froid. La scène y était pourtant propice.

« Maman… Je… Nous devons agir.  Regarde ! » Un éclair blanc vint détruire une partie du
premier anneau. La boule d’énergie menaçait d’imploser.

« Je sais que tu regrettes terriblement. Et je t’assure que je t’excuse… Mais si nous n’agissons
pas maintenant,  la  terre entière risque d’en subir  les conséquences.  Je ne sais  pas comment ça
marche. Je ne sais pas comment faire… Toi tu sais. Tu dois nous aider ! » La femme aux cheveux
roses regarda son enfant. Elle avait tellement grandi depuis Mister Pück.

« Nous ne pouvons rien faire. » Trancha-t-elle pourtant. « Quoi que nous fassions, la Grande
Arche explosera. Nous sommes déjà rentrés dans l’atmosphère. Il est trop tard. Cette planète est
condamnée…

— Non ! Je ne te permets pas de dire ça ! Est-ce que tu sais combien ça a été dur sans toi ? Je
n’ai jamais abandonné. Même maintenant. Tu as tué mes meilleurs amis. Tu as tué Odd sous mes
yeux. Et je ne perds pas espoir pour autant. Est-ce que tu sais ce que veut dire Carpe Diem ? Prise
au vif, la mère ne sut que réagir.

— Aelita…
— Cueille  le  jour  présent  sans  te  soucier  du  lendemain.  C’est  quelque  chose  qui  appelle  à

l’insouciance. Mais surtout, surtout, surtout, à l’espoir. Et depuis que je suis née, depuis que je n’ai
plus de parents sur qui compter, je mène continuellement une Bataille pour l’Espoir. Bien que celle-
ci soit souvent pleine d’Imprévus. Je le reconnais. Mais je refuse d’abandonner. Je suis ici, je me
tiens devant toi, parce que j’ai justement eu ce volontarisme sans compromission.

— Mais je ne sais pas quoi faire !
— Alors réfléchis ! » Les mains de sa génitrice tremblèrent. Elle ne savait vraiment plus quoi

faire. Consciente de l’effort surhumain qu’elle demandait, la Gardienne de Lyokô vint la lui serrer.
Elle arqua soudain un sourcil.
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« Je crois… Je dis bien je crois… » Anthéa se releva. « Je crois qu’il est possible de dévier la
puissance du Canon Polynice de sorte à ce qu’il tire en lui-même. C’est à dire de dévier le sens du
laser. Bien sûr, ça ne pourra pas annuler les effets catastrophiques, mais ça évitera à l’espèce de
s’éteindre… Je ne peux que compenser les dégâts, pas les annuler.

— Ça vaut tout de même le coup d’essayer… Commenta son interlocutrice.
— Très bien. Alors allons-y. » En accourant au niveau de l’interface, l’ancienne captive gérait à

la perfection les différents menus qui s’offraient à elle. Sans hésiter une seule seconde dans ses
choix  et  dans  ses  gestes,  elle  jeta  souvent  des  regards  à  la  boule  d’énergie  pour  voir  si  un
changement s’observait.

« Maximisation de l’énergie  !  Code D.I.M.E.N.S.I.O. » Le niveau de progression du Canon
Polynice  monta  à  une  vitesse  vertigineuse.  Malheureusement,  alors  qu’il  nécessitai  au  moins
soixante-dix pourcents de ses capacités pour tirer, la barre d’énergie s’arrêta. Il n’y avait plus assez
de puissance au sein de la Grande Arche.

« Oh non ! Pas ça ! Son regard s’affola.
— Quoi ? Qu’est-ce qui se passe ? S’affola sa fille.
— Nous n’avons pas assez d’énergie. La capacité du Canon est insuffisante pour tirer sur lui-

même. Il nous manque presque douze pourcents d’énergie… Le noyau d’énergie, c’est à dire la
boule blanche, émet un rayonnement encore trop faible. Nous devons faire quelque chose… Mais je
ne sais pas quoi. » Aelita Stones resta indifférente aux éclairs de la source d’énergie. Ils avaient
failli la gober toute entière, ce qui, compte-tenu des circonstances, n’aurait pas été plus mal.

« La mort est ton cadeau ». La réminiscence de cette phrase énigmatique la frappa. Elle prenait à
présent  tout  son sens.  Friederich  Armleder  n’était  peut-être  pas  devin,  mais  il  savait  voir  avec
clairvoyance une situation derrière sa folie. Il comprit que de toute façon, quoi qu’on fasse, les
pertes seraient terribles. Et naïvement (c’en devenait une habitude), on ne le croyait pas. On pensait
être invincible, surpuissant. Le défaut récurrent des adolescents.

« Quand… Quand tu as “fauché“ Odd. Ses données ont directement alimenté la source d’énergie.
Je pense que. Que je devrais essayer.

— Tu veux te jeter dans la source d’énergie ?! Non. Ce n’est pas à toi de le faire.
— Il  le faut !  » Schaeffer se répétait  comme un vieux gramophone rouillé.  Elle répétait  les

mêmes choses qu’elle avait dites juste avant à Jérémie. Dans un mensonge absolu, la Gardienne des
Clefs voulait protéger son entourage sous des idées de fatalisme et d’obligation, alors que rien ne la
contraignait de le faire. Anthéa le comprit bien facilement.

« Tu as potentiellement un avenir. Pas moi. Pas après tout ce que j’ai fait. Je me refuse de te
laisser disparaître. Elle sauta sur le cercle circonscrit.

— Je ne veux pas te voir partir comme j’ai vu mon père partir. Ça, il n’en est pas question.
Couina-t-elle.

— Aelita. Fais ce que l’on te dit pour une fois. Tu es censée avoir vingt-deux ans. C’était ton
anniversaire hier. Je me souviendrai toujours du vingt-quatre avril 1984. Ma petite fille adorée.

— Non… Répliqua-t-elle faiblement. Non, ne fais pas ça !
— Maintenant ou tout à l’heure, quelle différence ? Tu crois vraiment qu’ils me laisseront libre si

nous survivons à tout ça ? Je t’en prie. Utilise un peu ta tête pour penser. Tu es une jeune fille
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brillante et intelligente. Et j’ai vraiment été très heureuse de te revoir une ultime fois… Mais dans le
cas présent… le devoir passe avant tout.

— Je ne veux pas… Elle serra les poings.
— Ça suffit. Quand je me jetterai dans la source d’énergie, la puissance augmentera, et j’espère

que tu activeras le canon pour que je ne sois pas morte en vain. » Le message était donné. Voilà que
l’elfe virtuel venait de retrouver sa mère qu’on lui enlevait déjà. Maudit projet. Maudite vie. Elle en
voulait au monde entier. Jetant un dernier regard à Anthéa Schaeffer, elle s’approcha, dépitée, de
l’interface de commandes. Il manquait dix-sept pourcents.

« Adieu. » Sa mâchoire se crispa. L’ancienne carthaginoise entra en contact avec le “cœur“ du
Supercalculateur.

C’en était fait. La poussière numérique fusionna au vortex. La jauge augmenta drastiquement.
S’apprêtant à activer l’implosion du canon, elle remarqua toutefois avec horreur qu’il  manquait
encore six points avant de pouvoir le lancer.

« Quoi ?! » Sa mort n’avait servi à rien ? La fausse canadienne s’effondra au sol. Elle ne savait
plus quoi faire. Il restait moins de cinq minutes avant l’impact. Tous leurs espoirs disparaissaient
dans un amas de fumée inquiétant, et pour couronner le tout, il lui manquait juste six misérablement
pourcents afin d’empêcher une explosion apocalyptique. Aelita se sentit désespérée. À présent, elle
pensait que tout était perdu. Un discours en total contraste avec celui qu’elle fit quelques minutes
auparavant. Sans doute que le choc d’une nouvelle porte dans son entourage venait de démolir ses
espérances. Mais ce fut sans doute à cet instant que quelque chose lui traversa l’esprit.  Cela la
ressaisit. Oui. En effet. Il ne fallait pas abandonner. L’abandon était lâche. Elle, elle ne l’était pas. Si
elle baissait les bras maintenant, tous ces soldats, tous ces gens, toute cette population, tous ses
amis… Leur sacrifice n’aurait servi à rien. La noble cause qu’il défendait serait oubliée avec la fin
de l’humanité. C’était une idée tout à fait inconcevable.

Elle  rebondit  sur  ses  jambes.  Positionnée  face  à  l’interface,  la  Lyokô-Guerrière  entra  en
connexion avec la Salle de Contrôle de la Grande Arche. Elle y cherchait notamment les codes de
lancement d’un tir différé. Ils s’y trouvaient forcément, puisque ce hub lui permettait d’accéder à
toutes les données de l’Organisation. Consciente de l’absurdité ultime de son propre destin, elle
accepta définitivement l’idée de sa mort.

« A… Aelita… » La voix de Jérémie la fit sursauter. Comment arrivait-il à lui parler ? Elle
chercha à récupérer l’accès aux caméras. Son scientifique, vautré au fond d’une chaise en cuir,
luttait de toutes ses forces pour éviter les soubresauts de l’immense colonie spatiale. Que faisait-il
là-bas ? Elle resta choquée. Lui aussi mourrait dans la bataille.

« Jérémie… Oh… Jérémie. Je pensais ne plus jamais te parler. » Les codes furent introuvables.
N’existait-il aucune possibilité d’enclencher un tir selon un compte-à-rebours ? Elle ne le croyait
pas. Mais à présent, il existait une autre solution…

« Je savais… J’étais sûr… Que je te reparlerai. Alors je… Alors je suis resté.
— Tu n’aurais pas du. L’impact va bientôt avoir lieu. Tu es condamné Jérémie.
— Nous sommes deux… Pas vrai ? Cette remarque la laissa de marbre.
— J’aurais tant de choses à te dire. Mais je n’ai pas le temps. Je dois me sacrifier à la source

d’énergie pour alimenter le Canon Polynice. J’ai besoin que tu lances le tir pour moi… pour une
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dernière  aventure  ensemble.  Son  interlocuteur  comprit  la  gravité  de  la  situation.  Il  acquiesça
doucement de la tête avant de gémir plus puissamment. Essentiellement localisées au niveau de
l’épaule, des bras et du thorax, il agonisait lentement aux tirs des agents de Carthage.

— Tu peux… J’y arriverai. Fais-moi confiance. Nous avons été extraordinaires… »

Sans plus de cérémonies, Aelita se retourna. Elle faisait face à la boule d’énergie. À présent
énorme, celle-ci balançait des éclairs de tous les côtés. Il ne restait que trois minutes avant l’impact.
En toute tranquillité, la Gardienne de Lyokô repensa à toutes ses aventures. Elle marcha. De plus en
plus vite. Jusqu’à se jeter complétement dans la source d’énergie. Celle-ci l’avala. Paisible, elle
disparut de ce monde en lui offrant un dernier cadeau. Le Canon Polynice afficha soixante-et-onze
pourcents.  Sans  plus  attendre,  Belpois  lança  la  phase finale.  De ses  mains  expertes  malgré les
blessures,  il  fit  exploser la  Grande Arche en plein vol,  libérant  une énergie  nucléaire  cent  fois
supérieure à celle d’Hiroshima.

Et les morts redevinrent morts. Et la tragédie s’acheva.

Aelita Schaeffer, dit Aelita Lyokô, Stones et Hopper.
(24 avril 1984 – 25 avril 2006).
Anthéa Schaeffer, dit Hopper et Nastasia.
(17 juin 1963 – 25 avril 2006).
Jérémie Belpois.
(31 mai 1991 – 25 avril 2006).

Bataille pour l’Espoir

De son chalet en Norvège, le Président Chirac apprit l’explosion de la Grande Arche au-dessus
de l’Asie.  Il  convint immédiatement,  avec Mme Thatcher,  de ne pas appliquer le sabordage de
l’humanité. La menace se trouvait désormais écartée… Mais les conséquences, elles, ne faisaient
que commencer. Personne ne pourrait ignorer désormais la Grande Guerre qui venait d’avoir lieu.
Chaque pays, chaque continent, avait été touché par l’Armée des Ombres. Et il revenait à chacun
des gouvernements en place de prendre ses dispositions pour mieux assurer la pérennité de leur
pays respectif. Un défi bien difficile à mettre en place, puisque, seulement quelques jours après la
catastrophe,  l’hiver  nucléaire  qui  engloba  l’atmosphère  du  globe  provoqua  une  intense  crise
politique, économique et humaine. Les conditions écologiques déplorables d’une grande partie de la
population mondiale explosèrent au grand jour. On pointait du doigt l’augmentation des cancers et
la  réglementation  draconienne  des  denrées.  Le  commerce  mondial  connaissait  un  blocage.  Un
puissant  blocage  qui  asphyxiait  les  plus  petits  pays.  Avec  la  faim  et  la  maladie,  c’était  une
génération  qui  s’éteignait  sous  les  huées.  Pour  des  années  encore,  on  devrait  vivre  dans  cette
atmosphère polluée, que la biosphère digérait difficilement.

Mais au-delà de ça. Un véritable problème moral se posa. Quid ce qui se passa avec Carthage ?
Le procès des coupables devint une véritable chasse aux sorcières. La bassesse humaine rejoignit
Camus dans ses essais existentialistes. La Peste, le Mythe de Sisyphe, tous ces romans prirent un
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véritable sens après cette Guerre. On ne se souvenait même plus de ces quelques héros, qui, à la
sortie,  permit  aux mondes  d’éviter  plus  grave encore.  On ignorait  tout  de William Dunbar.  La
première  victime  d’une  longue  série.  Le  prototype  qui  permit  de  découvrir  l’une  des  pièces
maîtresses du Puzzle de l’Armée des Ombres. Personne ne tiquait à l’évocation d’Ulrich Stern. Le
gamin à l’origine de l’escalade mortelle, qui provoqua la fureur de sa compagne, Yumi Ishiyama,
donnant une grande leçon de vie sur la Peine du Monde. Et on ne semblait pas non plus reconnaître
le nom d’Odd Della Robbia, qui par son courage, permit à Aelita Schaeffer d’accéder au Vortex et
au  cœur  de  la  Grande Arche.  Cette  initiative  empêcha la  Colonie  de s’effondrer,  in  fine,  avec
l’héroïsme de Jérémie Belpois et d’Anthéa Schaeffer.

Non. Personne ne leur disait.

Et Léopold Le Couls, après sa fuite avec Kiichi, ne voulut jamais témoigner. Il estimait qu’ils
n’étaient pas prêts encore. Pas prêts dans cette désolation humaine à comprendre que le véritable
problème, c’était eux.
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